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andis  que  Colomb  étoit  oc- 
cupé à  fon  dernier  voyage,  rifle 
1 5  04«    d'Hifpaniola  fut  le  théâtre  de  pluiieurs 
Etat  de  la  événements  remarquables.  La  colonie 
à  Hiïpaî   Efpagnole  ,  le  modèle  &  la  fburce 
niola.       de  tous  les  établifïements  poftérieurs 
que  l'Efpagne  à  faits  dans  le  nouveau 
monde  ,  acquéroit  par  degrés  la  for- 
me d'une  fociété  régulière  &  florif- 
fante.  Les  foins  pleins  d'humanité  que 
prenoit  Ifabelle  pour  garantir  de  l'op- 
prefïion  les  malheureux  Indiens  ,  & 
l'ordonnance  en  particulier ,  par  la- 
quelle il  étoit  défendu  aux  Efpagnols 
de  les  forcer  à  travailler,  retardèrent , 
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il  eft  vrai,  pour  quelque  temps  les  pro- 

grès  de  l'induftrie.  Les  naturels  re-     IJ°4* 
gardant  l'ina&ion  comme   la  fuprê- 
me  félicité ,  méprifoient  toutes  les  ré- 
compenfes  &  les  carefles  par  lefquel- 
les  on  cherchoit  à  les  engager  au  tra- 
vail. Les  Efpagnols  n'avoient  pas  aflez 
de  bras  pour  exploiter  les  mines  & 
pour  cultiver  la  terre.  Plufieurs  des 
premiers  Colons ,  accoutumés  au  fer- 
vice  des  Indiens ,  abandonnèrent  l'ifle 
lorfqu'ils  fe  virent  privés  des  inftru- 
ments  fans  lefquels  ils  ne  favoientrien 
faire.  Plufieurs  de  ceux  qui  étoient 
arrivés  avec  Ovando  furent  attaqués 
des  maladies  particulières  au  climat; 
&  dans  un  court  intervalle ,  il  en  pé- 
rit plus  de  mille.  En  même-temps  la 
demande  d'une  moitié  du  produit  des 
mines ,  exigée  pour  la  part  du  Sou- 
verain ,  parut  une  condition  fi  oné- 
reufe,  que  perfonne  ne  voulut  plus 
s'engager  à  les  exploiter  à  ce  prix. 
Pour  fauver  la  colonie  d'une  ruine 
quiparoiflbit  inévitable ,  Ovando  prit     I5°ï- 
fur  lui  de  modérer  la  rigueur  des  or- 
donnances royales.  Il  fit  une   nou- 
velle diftribution  des  Indiens  entre 
les  Efpagnols ,  &   les  força  de  tra- 
A  ij 
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— ■  vailler  pendant  un  certain  temps  à 
1  s°5'  creufer  les  mines  ou  à  cultiver  la  ter- 
re ;  mais  craignant  qu'on  ne  l'accufat 
de  les  avoir  fournis  de  nouveau  à 
la  fervitude ,  il  ordonna  à  leurs  maî- 
tres de  leur  payer  une  certaine  fom- 
me  pour  le  falaire  de  leur  travail. 
Il  réduifit  la  part  du  Souverain  fur 
l'or  qu'on  trouveroit  dans  les  mines, 
de  la  moitié  au  tiers ,  &  peu  de  temps 
après  au  cinquième  ,  où  elle  refta 
long-temps  fixée.  Malgré  la  tendre 
follicitude  d'Ifabelle  en  faveur  des  In- 
diens ,  &  le  defir  qu'avoit  Ferdinand 
d'augmenter  le  revenu  public ,  Ovan- 
do  perfuada  à  la  Cour  d'approuver 
ces  nouveaux  règlements  (i). 
Guerre  Les  Indiens  qui  venoient  de  jouir  , 
avec    les  quoique  pendant  un  intervalle  bien 

Indiens.      ±        ^       . l      .   ,r       ., ,   ,  x   ., 

court ,  du  plailir  d  échapper  a  1  op- 
prefTion ,  trouvèrent  alors  fi  intolé- 
rable le  joug  de  l'efclavage,  qu'ils  rirent 
plufieurs  tentatives  pour  recouvrer 
leur  liberté.  Les  Efpagnols  traitèrent 
ces  efforts  de  rébellion  ,  &  prirent 
les  armes  pour  les  réduire  à  la  fou- 


(i)  Herrera  ,  deta 3,  i  ,  Lit,  V,  chap,  3. 
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miffion.  Lorfqu'une  guerre  s'élève  en-  ^^5 
tre  des  nations  qui  fe  trouvent  dans  ****** 
un  état  de  fociété  à-peu-près  fenv- 
blable ,  les  moyens  de  défenfe  font 
proportionnés  à  ceux  d'attaque  ;  dans 
cette  querelle  à  force  égale ,  les  ef- 
forts qui  fe  font  de  part  &  d'autre, 
les  talents  qui  dépîoyent  leur  activité, 
&  les  pafîions  qui  fe  développent, 
peuvent  préfenter  l'humanité  fous  un 
point  de  vue  auffi  curieux  qu'inté- 
reffant.  C'eftune  des  plus  nobles  fonc- 
tions del'hifloire  que  d'obferver&  de 
peindre  les  hommes  dans  les  fitua- 
tions  où  les  âmes  font  le  plus  vio- 
lemment agitées,  &  où  toutes  leurs 
facultés  font  mifes  en  mouvement  : 
auffi  les  opérations  &  les  événements 
de  la  guerre  entre  des  nations  en- 
nemies ont -ils  été  regardés  par  les 
hiftoriens,  tant  anciens  que  modernes, 
comme  un  objet  important  &  capi- 
tal dans  les  annales  du.  genre  humain» 
Mais  dans  une  querelle  entre  les  fau- 
vages  entièrement  nuds,  &  une  des  - 
nations  les  plus  belliqueufes  de  l'Eu- 
rope, où  la  fcience,  le  courage  & 
la  difcipline  étoient  d'un  côté ,  &  la 
timidité,  l'ignorance  &  le  défordre 

A  iij ... 
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"  de  l'autre,  un  détail  circonftancié  des 
I'°5'     événements  feroit  aufîi  peu  agréable 
qu'inftru&if. 

Si  la  Simplicité  &  l'innocence  des 
Indiens  ,  éveillant  l'humanité  dans  le 
cœur  des  Efpagnols,  euffent  tourné 
en  un  fentiment  de  pitié  l'orgueil  de 
la  fupériorité,  &  les  euffent  engagés 
à  inftruire  les  habitants  du  nouveau 
monde  au-lieu  de  les  opprimer ,  l'hif- 
toiàen  pourroit  raconter  fans  horreur 
quelques  aôes  de  violence  qui  ref- 
fembleroient  aux  châtiments  trop  ri- 
goureux infligés  par  des  maîtres  im- 
patients à  des  élevés  indociles.  Mais 
malheureufement ,  ce  fentiment  de  la 
fupériorité  s'exerça  d'une  manière 
bien  différente  :  les  Efpagnols  avoient 
tant  d'avantages  de  toute  efpece  fur 
les  naturels  de  l'Amérique,  qu'ils  les 
regardoient  avec  mépris,  comme  des 
êtres  d'une  nature  inférieure,  pour 
qui  les  droits  &  les  privilèges  de  l'hu- 
manité n'étoient  pas  faits.  Dans  la 
paix,  ils  les  fournirent  à  l'efclavage  ; 
dans  la  guerre,  ils  n'eurent  aucun  égard 
à  ces  loix  ,  qui ,  par  une  convention 
tacite  entre  les  nations  ennemies,  rè- 
glent les  droits  de  la  guerre ,  &  met- 
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tent  quelques  bornes  à  fes  fureurs.  Les  - 
Américains  ne  furent  point  traités  M0** 
comme  des  hommes  qui  combattent 
pour  défendre  leur  liberté ,  mais  com- 
me des  efclaves  révoltés  contre  leurs 
maîtres.  Ceux  de  leurs  Caciques  qui 
tomboient  entre  les  mains  des  Es- 
pagnols étoient  condamnés  comme 
des  chefs  de  brigands  aux  plus  cruels 
&  aux  plus  infâmes  fupplices  ;  &  tous 
leurs  fujets ,  fans  aucun  égard  aux 
rangs  établis  parmi  eux ,  étoient  éga- 
lement réduits  à  la  plus  abje&e  fer- 
vitude.  C'eft  avec  de  femblables  dif- 
pofitions  que  Ton  attaqua  le  Caci- 
que de  Higuey,  Province  fituée  à 
l'extrémité  orientale  de  rifle.  Cette 
guerre  fut  une  fuite  de  la  perfidie 
des  Efpagnols ,  qui  violèrent  le  traité 
qu'ils  avoient  fait  avec  les  naturels; 
&  elle  fe  termina  par  le  meurtre  du 
Cacique ,  qui  fut  pendu  pour  avoir 
défendu  fon  peuple  avec  une  bra- 
voure fupérieure  à  celle  de  fes  compa- 
triotes, &  digne  d'un  meilleur  fort  (1  ). 

Ovando  fe  comporta  dans  une  au- conduits 

cruelle  5c 
■  '  i  h     ci  i  i      i        ■  .    perfide 

d'Ovan- 


(i)  Hcrrera,  decad.  I,   Lib.  VI,  chap.  9,  10.  do. 
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tre  partie  de  rifle  d'une  manière  en- 
core plus  cruelle  &  plus  perfide.  La 
Province  qu'on  appelloit  ancienne- 
ment Xaragua  ,  &  qui  s  etendoit  de- 
puis la  plaine  fertile  où  Leogane  efl 
aujourd'hui  fitué,  jufqu'à  l'extrémité 
occidentale  de  l'ifle ,  étoit  foumife  à 
la  domination  d*une  femme  nommée 
Anacoana ,  chérie  &  refpe&ée  de  fes 
fuiets.  Par  une  fuite  de  ce  goût 
très-vif  que  les  femmes  d'Amérique 
avoient  pour  les  Européens,  &  dont 
on  expliquera  la  caufe  dans  la  fui- 
te, Anacoana  avoit  toujours  recher- 
ché l'amitié  des  Efpagnols ,  &  les  avoit 
comblés  de  bons  offices  ;  mais  quel- 
ques-uns des  partifans  de  Roldan  s'é- 
tant  établis  dans  fon  pays ,  furent  tel- 
lement irrités  des  moyens  qu'elle  prit 
pour  réprimer  leurs  excès ,  qu'ils  l'ac- 
cuferent  d'avoir  formé  le  deffein  de 
fecouer  le  joug,  &  d'exterminer  les 
Efpagnols.  Ovando ,  quoique  bien 
perfuadé  du  peu  de  confiance  que  mé- 
ritoit  le  témoignage  de  ces  hommes 
corrompus  ,  marcha  fans  autres  in- 
formations vers  Xaragua,  avec  trois 
cents  hommes  d'infanterie ,  ôc  foixan- 
te-dix  cavaliers  ;  mais  pour  empê- 
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cfier  que  cette  expédition  militaire1 
ne  répandît  d'avance  l'allarme  parmi  15°5' 
les  Indiens ,  il  annonça  que  fon  in- 
tention étoit  de  faire  une  vifite  ref- 
pe&ueufe  à  Anacoana,  à  qui  les  Ef- 
pagnols  avoient  tant  d'obligation  ,  & 
de  régler  avec  elle  la  manière  dont 
on  leveroit  le  tribut  exigé  pour  le. 
Roi  d'Eipagne.  Anacoana  s'empref- 
fant  de  traiter  un  hôte  fi  distingué 
avec  les  égards  qui  lui  étoient  dus  , 
affembla  les  hommes  principaux  de 
-  fes  domaines  au  nombre  de  trois  cents; 
&  s'avançant  à  leur  tête ,  fui  vie  d'une 
foule  nombreufedes  autres  habitants, 
elle  reçut  Ovàndo  au  milieu  des  chanis 
&  des  danfes,  félon  la  coutume  du 
pays  ,  &  le  conduiiit  enfuite  dans 
le  lieu  qu'elle  habitoit.  Il  y  fut  traité 
pendant  quelques  jours  avec  tous  les 
îoins  de  la  fimple  hofpitalité  ;  elle 
l'amufoit  des  jeux  &  des  fpeclacles 
en  ufage  chez  les  Américains  dans 
les  occafions  de  fête  &  de  réjouif- 
fance.  Au  milieu  de  la  fécurité  que 
cette  conduite  infpiroit  à  Anacoana  ,  ! 
Ovan.do  méditoit  la  deftrutlion  de 
cette  Reine  innocente ,  &  de  fon  peu- 
ple ;  &  la  barbarie  de  fon  proiet  ne 

A  v 
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-  peut  être  égalée  que  par  la  baffe  per- 
IJ0J"    fîdie  avec  laquelle  il  l'exécuta.  Sous 
prétexte  de  donner  aux   indiens  la 
repréfentation  d'un  tournois  Euro- 
péen, il  s'avança  avec   {es  troupes 
rangées   en  bataille  vers   la  maifon 
où  étoient  alTemblés  Anacoana  &  les 
chefs  de  fa  fuite.  L'infanterie  s'em- 
para de  toutes  les  avenues  qui  con- 
duifoient  au  village  ,  pendant  que 
îa    cavalerie  inveftiffoit  la    maifon- 
Ces    mouvements   n'excitèrent    d'a- 
bord que  l'admiration  fans  aucun  mé- 
lange de  crainte,   jufqu'à  un  fignat 
qui  avoit  été  concerté  :  les  Efpagnols 
tirèrent  tout-à-coup  leurs  épées ,  & 
fondirent  fur  les  Indiens  fans  défenfe  r 
&  étonnés  d'une  trahifon  à  laquelle 
ne  pouvoient  pas  s'attendre  des  hom- 
mes fimples  &  confiants.  On  s'affura 
aufîi-tôt  d'Anacoana.  Tous  ceux  qui 
la  fuivoient  furent  faifis  &  chargés 
de  liens  ;  on  mit  le  feu  à  la  maifon  * 
&  fans  examen  ni  preuves ,  tous  ces 
infortunés  qui  étoient  les  perfonnes 
les  plus  confidérables  du  pays,  furent 
confumés  par  les  flammes.  Anacoana 
fut  réfervée  à  un  deftirï  plus  igno- 
minieux» On  la  tranfporta  enchaînée 
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à  Saint-Domingue  ,  où ,  après  la  for-  - 
malité  d'une  procédure  faite  devant    I50î* 
les  juges  Efpagnols,  elle  fut  condam- 
née à  être  pendue  publiquement  fur 
le  témoignage  des  mêmes  hommes 
qui  l'avoient  trahie  (i). 

Intimidés  &  humiliés  par  le  trai-  Réduc 
tement  atroce  qu'on  faifoit  fubir  aux  J10n  dJ 
Princes  &  aux  perfonnages  les  plus  quj  en 
refpeûés  du  pays  ,  les  habitants  de  «fuite, 
toutes  les  Provinces  d'Hifpaniola  fe 
fournirent  fans  réfiftance  aux  joug 
des  Efpagnols.  A  la  mort  d'Ifabelle , 
tous  les  règlements  qu'elle  avoit  faits 
pour  adoucir  le  malheur  de  leur  fer- 
vitude  furent  oubliés.  On  retira  la 
petite  gratification  qu'on  leur  payoit 
comme  le  falaire  de  leur  travail ,  & 
en  même-temps  on  augmenta  les  char- 
ges qu'on  leur  impofoit.  Ovando  n'é-  1506. 
tant  plus  retenu  par  rien ,  partagea 
les  Indiens  entre  (es  amis  dans  toute 
l'ifle.  Ferdinand ,  à  qui  la  Reine  avoit 
laiffé  par  fon  teftament  une  moitié 
du  revenu  provenant  des  établiffe- 


(1)  Oviedo  ,  Lib.  III,  cul.  Herrera  ,  dec.  i  y 
Lib.  VI,  c.  4.  Rdacion.  de  deftruyc.  de  Las  indias  , 
par  Bart,  de  las  Cafas  ,  pag.  S. 
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■ "  ments  du  nouveau  monde ,  accorda 

150  '  à  fes  Courtifans  des  concevions  du 
même  genre,  qu'il  regardoit  comme 
la  manière  la  moins  onéreufe  de  ré- 
compenfer  leurs  fervices.  Ceux-ci  af- 
fermoient  des  Indiens ,  dont  ils  étoient 
devenus  les  propriétaires  à  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  étoient  établis 
à  Hifpaniola  ;  ces  peuples  malheureux 
étant  contraints  par  la  force  de  fatif- 
faire  la  rapacité  des  uns  &  des  au- 
tres ,  les  exactions  de  leurs  oppref- 
feurs  n'eurent  plus  de  bornes.  Mais 
cette  police  barbare ,  quoique  funefte 
aux  habitants  de  l'ifle  ,  produifit  pen- 
dant quelque  temps  des  effets  très- 
avantageux  aux  Efpagnols.  En  raf- 
femblant  ainfi  les  forces  d'une  nation 
fiere ,  pour  les  diriger  vers  un  même 
objet,  on  parvint  à  pouffer  l'exploi- 
tation des  mines  avec  une  rapidité 
&  un  fuccès  prodigieux.  Pendant  plu- 
fieurs  années  >  l'or  qu'on  apportait 
aux  fontes  royales  d'Hifpaniola  mon- 
toit  à  quatre  cents  foixante  mille  pe- 
zos  par  an  ,  (  environ  deux  millions 
quatre  cents  mille  livres  tournois); 
ce  qui  doit  paroître  une  fomme  pro- 
digieufe  ,  fi  Ton  fait  attention  à  la 
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grande  augmentation  de  valeur  que  — 
l'argent  a  acquife  depuis  le  commen-  *5 
cernent  du  feizieme  fiecle  jufqu'à  ce 
moment-ci.  On  vit  des  Colons  faire 
tout-à-coup  des  fortunes  immenfes  > 
&  d'autres  difîiper  aufîi  rapidement 
par  une  faftueufe  profufion  les  tré- 
fors  qu'ils  avoient  amaffés  avec  tant  ^ 
de  facilité.  Attirés  par  cet  exemple , 
de  nouveaux  aventuriers  fe  portèrent 
en  foule^en  Amérique ,  impatients  de 
partager  les  tréfors  qui  enrichiflbient 
leurs  compatriotes ,  &  la  colonie  con- 
tinua de  s'accroître  malgré  la  mor- 
talité qu'y  occafionnoit  l'infalubrité 
du  climat  (1). 


Ovando  gouvernoit  les  Efpagnoîs    Progrès 

de  la  r" 
lonie. 


avec  une  fageffe  &  une  juftice  peut-de 


être  égale  à  la  cruauté  avec  laquelle 
il  traitoit  les  Indiens.  Il  établit  des 
loix  équitables  ;  &  les  faifant  exécu- 
ter avec  impartialité  ,  il  accoutuma 
la  colonie  à  les  refpe£ter.  Il  fonda 
plufieurs  villes  nouvelles  en  différen- 
tes parties  de  l'ifle,  &  y  attira  des 
habitants  par  la  conceffion  de  divers 


(1)  Herr.era  ,  rf«r.  i ,  JJb..  Kl ,  c.  J.S  ,  &c. 
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"  privilèges.  Il  chercha  les  moyens  de 
porter  l'attention  des  Espagnols  vers 
quelque  branche  d'induftrie  plus  utile 
que  celle  de  chercher  de  l'or  dans 
les  mines.  Quelques  cannes  de  fu- 
cre  ayant  été  apportées  des  files  Ca- 
naries, dans  la  vue  feulement  de  faire 
une  expérience  ,  la  richefle  du  fol 
&  la  fertilité  du  climat,  parurent  fi 
favorables  à  cette  culture ,  qu'on  fon- 
gea  bientôt  à  en  faire  un  objet  de 
commerce.  On  vit  fe  former  de  vaf- 
tes  plantations  ;  on  établit  des  mou- 
lins à  fucre  que  les  Efpagnols  appel- 
aient ingeniofe^  à  caufe  de  leur  mé- 
chanifme  compliqué  ;  enfin ,  en  peu 
d'années,  la  fabrication  du  fucre  fut 
la  principale  occupation  des  habi- 
tants d'Hifpaniola,  &  lafource  la  plus 
abondante  de  leur  richeffe  (1). 

Les  fages  mefures  que  prenoit 
Ovando  pour  accroître  la  profpérité 
de  la  colonie  furent  puiflamment  fé- 
condées par  Ferdinand.  Les  fommes 
confidérables  que  ce  Prince  recevoit 
du  nouveau  monde  lui  ouvrirent  en- 


(0   Ovicdo,  Lib*  IV,  c.  S,  p.  6,  &c. 
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fin  les  yeux  fur  l'importance  de  ces  — 
découvertes ,  qu'il  avoit  jufqu'alors  IJ°  ' 
affe&é  de  regarder  avec  dédain.  Il 
étoit  parvenu  par  fon  habileté  &  par 
des  circonftances  heureufes  à  furmon- 
ter  les  embarras  où  l'avoient  jette  1507. 
la  mort  d'Ifabelle ,  &  (es  difputes  avec 
fon  gendre  pour  le  gouvernement  des 
Etats  de  cette  Princeffe  (1).  Il  em- 
ploya le  loifir  dont  il  jouiflbit  à  s'oc- 
cuper des  affaires  de  l'Amérique  ;  c'eft 
à  fa  prévoyance  &  à  fa  fagacité  que 
l'Efpagne  doit  plufieurs  des  règle- 
ments qui  ont  formé  par  degrés  ce 
fyftême  de  politique  profonde  &  ja- 
loufe  par  lequel  elle  gouverne  fes 
domaines  dans  le  nouveau  monde. 
Il  établit  un  tribunal ,  connu  fous 
le  titre  de  Cafa  de  contrataùon ,  ou  Bu- 
reau de  commerce ,  compofè  d'hom- 
mes diftingués  par  leur  rang  &  par 
leurs  talents ,  à  qui  il  confia  l'admi- 
niftration  des  affaires  Américaines.  Ce 
bureau  s'affembloit  régulièrement  à 
Séville  ,  &  exerçoit  une  jurifdictiort 
particulière  &  très -étendue.  Ferdi- 


(1)  Htftoire  du  règne  de  Charles  V. 
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—  nand  donna  une  forme  régulière  au 
*s°-7,  gouvernement  eccléfiaftique  d'Amé- 
rique ,  en  nommant  des  Archevêques, 
des  Evêques ,  des  Doyens  &  des  Ec- 
cléfiaftiques  inférieurs ,  pour  veiller 
fur  les  Efpagnols  qui  y  étoient  éta- 
blis ,  ainfi  que  fur  ceux  des  naturels 
qui  embrafferoient  la  foi  chrétienne. 
Mais  malgré  la  déférence  &  le  ref- 
pe&  de  la  Cour  d'Efpagne  pour  le 
Siège  de  Rome ,  Ferdinand  fentit  l'im- 
portance d'empêcher  toute  Puiflance 
étrangère  d'étendre  fa  jurifdiâion  ou 
fon  influence  fur  fes  nouveaux  domai- 
nes ;  enconféquence,  il  réferva  à  la 
Couronne  d'Efpagne  le  droit  exclu- 
fif  de  patronnage  -pour  les  bénéfices 
de  l'Amérique  ,  &  flipula  qu'aucune 
bulle  ou  ordonnance  du  Pape  n'y  fe- 
roit  promulguée  qu'après  avoir  été 
préalablement  examinée  &  approu- 
vée par  fon  Confeil.  Ce  fut  par  le 
même  efprit  de  jaloufie  qu'il  défen- 
dit à  qui  que  ce  fût ,  de  s'établir  en 
Amérique,  ou  d'y  exporter  aucune 
efpece  de  marchandife  ,  fans  une  per- 
miiîîon  fpéciale  de  ce  même  Con- 
feil (i). 

(i)  H  errera,  dccad,  i  ,  Lih  VI -,  c  19,20. 
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Malgré  l'attention  que  ce  Prince 

donnoit  à  la  police  &  à  la  profpérité     l*°7' 
de  la  colonie,  elle  fe  trouva  menacée,  j;^"11™" 
par  un  accident  imprévu ,  d'une  clef-  pide  du 
truclion  prochaine.  Les  naturels  de"ombre 
Tifle,  fur  le  travail  defquels  les  Ef-diens/ 
pagnols  avoient  compte   pour  leur 
îuccès  &  même  pour  leur  exiftence , 
fe  détruifoient  avec  tant  de  rapidité , 
que  l'extin£tion  de  la  race  entière  pa- 
roiffoit  inévitable.  Lorfque  Coloml) 
découvrit  Hifpaniola ,  on  y  comptoit 
au  moins  un  million  d'habitants  (1); 
dans   l'efpace  de  quinze  ans ,  ils  fe 
trouvèrent  réduits  à  foixante  mille. 
Cette  prodigieufe  diminution  de  l'ef- 
pece  humaine  réfultoit  du  concours 
de  différentes  caufes.  Les  naturels  des 
ifles  de  l'Amérique  étant  d'une  cons- 
titution plus  foible  que  les  habitants 
de  l'autre  hémifphere ,  ne  pouvoient 
ni  exécuter  les  même  travaux ,  ni 
fupporter  les  mêmes  fatigues  que  des 
hommes  doués  d'une  organifation  plus 
vigoureufe.  L'indolence  &  l'inaclion 
dans  laquelle  ils  fe  plaifoient  à  paf- 


(1)  Herrera,  decai.  i,  Lit.  X ,  c.  tx. 
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—  fer  leur  vie, étant  l'effet  de  leur  foi- 
1 *°7,  blefîe ,  &  contribuant  en  même-temps 
à  l'augmenter  ,  les  rendoit  par  habi- 
tude ,  autant  que  par  nature  ,  incapa- 
bles de  tout  effort  pénible.  Les  ali- 
ments dont  ils  fubfiftoient  étoient 
-  peu  nourriflants  ;  ils  n'en  prenoient 
qu'en  petite  quantité,  &  cette  nour- 
riture n'étoit  pas  fumTante  pour  for- 
tifier des  corps  débiles ,  &  pour  les 
mettre  en  état  de  foutenir  les  tra- 
vaux de  l'induftrie.  Les  Efpagnols 
faifant  peu  d'attention  à  cette  cons- 
titution particulière  des  Américains, 
leur  impofoient  des  tâches  fi  difpro- 
portionnées  à  leur  force ,  qu'on  en 
voyoit  un  grand  nombre  fuccomber  à 
la  peine ,  &  périr  d'épuifement.  D'au- 
tres s'abandonnant  au  défefpoir  ,  ter- 
minoient  eux-mêmes  leurs  miférables 
jours.  Une  partie  de  ces  peuples  ayant 
été  obligés  d'abandonner  la  culture 
des  terres  pour  aller  travailler  dans  les 
mines ,  la  difette  des  fubfiftances  ame- 
na la  famine,  qui  en  fit  périr  un  grand 
nombre.  Pour  compléter  la  défolation 
de  l'ifle  ,  les  habitants  furent  attaqués 
de  différentes  maladies  ,  dont  les  unes 
étoient  occafionnées  par  les  fatigues 
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auxquelles  on  les  condamnoit ,  &  les  — 
autres  étoient  l'effet  de  leur  commer-  I5°7* 
ce  avec  les  Européens.  Les  Efpagnols 
fe  voyant  ainfi  privés  par  degrés  des 
bras  dont  ils  étoient  accoutumés  à 
fe  fervir ,  il  leur  fut  impofîible  d'é- 
tendre  plus  loin  le  progrès  de  leur 
établirTement ,  &:  même  de  continuer 
les  ouvrages  qu'ils  avoient  commen- 
cés. Pour  apporter  un  prompt  remède  150?. 
à  un  état  fi  allarmant ,  Ovando  pro- 
pofa  de  tranfporter  à  Hifpaniola  les 
habitants  des  ifles  Lucayes ,  fous  pré- 
texte qu'il  feroit  plus  aifé  de  les  ci- 
viîifer  «Si  de  les  inftruire  dans  la  Re- 
ligion chrétienne ,  lorfqu'ils  feroient 
unis  à  la  colonie  Efpagnole ,  fous 
l'infpe&ion  immédiate  des  Million- 
naires qui  y  étoient  établis.  Ferdi- 
nand ,  trompé  par  cet  artifice ,  ou 
difpofé  peut-être  à  fe  prêter  à  un  acte 
de  violence  que  la  politique  lui  repré- 
fentoit  comme  néceflaire,  confentit 
à  la  propofition.  On  équipa  plufieurs 
vaiffeaux  pour  les  Lucayes;  les  Com- 
mandants ,  qui  favoient  la  langue  du 
pays ,  dirent  aux  habitants  qu'ils  ve- 
noient  d'une  contrée  délicieufe ,  où 
réfidoient  leurs  ancêtres  défunts ,  & 
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—  que  ceux-ci  les  invitoient  à  s'y  rerr- 
IJ°8.    fae  agn  çjg  paj-tagef  \e  bonheur  dont 

ils  jouiffoient.  Ces  hommes  Amples 
&  crédules  écoutoient  avec  admira- 
tion ces  récits  merveilleux  :  empref- 
fés  d'aller  voir  leurs  parents  &  leurs 
amis  dans  l'heureufe  région  dont  on 
leur  parloit ,  ils  fui  virent  avec  plai- 
fîr  les  Efpagnols.  Cet  artifice  en  fit 
paffer  quarante  mille  à  Hifpaniola , 
où  ils  allèrent  partager  les  fouffranr 
ces  qui  étoient  le  partage  des  habitants 
de  l'ifle ,  &  mêler  leurs  pleurs  &  leurs 
gémiffements  avec  ceux  de  cette  race 
infortunée  (i). 
Décou-       Les   Efpagnols    avoient   pendant 
verte  &   quelque  temps  pouffé  leurs  travaux 
veaux      dans  ^es  mmes  d'Hifpaniola  avec  tant 
établiffe-  d'ardeur  &  de  fuccès*,  que  cet  objet 
ments.     paroiffoit  avoir  abforbé  toute  leur 
attention.  L'efprit  de  découverte  îan- 
guiffoit  ;  &  depuis  le  dernier  voya- 
ge de  Colomb ,  aucune  entreprife  de 
quelqu'importance  n'avoit   été  for- 
mée. Mais  la  diminution  des  Indiens 


(i)  Herrera  ,  decad.  i ,  Lib.  VII ,  c.  j.  Ovie- 
io ,  Lib.  III ,  c.  6.  Gomera  ,  Hifi.  c.  41. 
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faifant  fentir  l'impoffibilité  de  s'en — == 

richir  dans  cette  ifle  avec  autant  de  IJoS* 
rapidité  qu'auparavant ,  cette  confi- 
dération  détermina  les  Efpagnols  à 
chercher  des  contrées  nouvelles  oit 
leur  avidité  pût  trouver  à  fe  fatif- 
faire  avec  plus  de  facilité*- Juan  Ponce 
de  Léon,  qui  commandoit  fous  O van- 
do  dans  la  partie  orientale  d'Hifpa- 
niola,  paffa  dans  Pifle  de  Saint-Jean 
de  Porto-Rico ,  que  Colomb  avoit  dé- 
couverte à  fon  fécond  voyage ,  &  pé- 
nétra dans  l'intérieur  du  pays.  Com- 
me il  trouva  un  fol  fertile ,  &  que 
d'après  quelques  indications  &  le  té- 
moignage des  habitants ,  il  eut  lieu 
d'efpérer  qu'on  pourroit  découvrir 
des  mines  d'or  dans  les  montagnes, 
Ovando  lui  permit  d'eflayer  un  éta- 
bliflement  dans  l'ifle  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté fans  peine  par  Ponce  de  Léon , 
dont  la  prudence  égaloit  le  cou- 
rage. En  peu  d'années,  Porto-Rico  fut 
fournis  au  gouvernement  Efpagnol; 
les  naturels  réduits  en  fervitude , 
furent  traités  avec  la  même  rigueur 
imprudente  que  ceux  d'Hifpanio- 
la,  &  la  race  des  premiers  habi- 
tants, épuifée  par  les  fatigues  &  les 
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—  fouffrances  fût  entièrement  extermi- 
15°8-    née(i). 

Vers  le  même  temps ,  Juan  Diaz 
de  SqIîs  ,  de  concert  avec  Vincent 
Janez  Pinfon ,  un  des  premiers  com- 
pagnons de  Colomb ,  fît  un  voyage 
au  continent.  Ils  fui  virent  jufqu'àl'i  (le 
de  Guanaios  la  même  route  que  Co- 
lomb avoit  prife;  mais  tournant  de-là 
à  l'Oueft ,  ils  découvrirent  une  nou- 
velle &  vafte  Province ,  connue  de- 
puis fous  le  nom  de  Jucatan ,  &  lon- 
gèrent une  grande  partie  de  la  côte 
de  ce  pays  (i).  Quoique  cette  ex- 
pédition n'ait  été  marquée  par  au- 
cun événement  mémorable ,  elle  mé- 
rite qu'on  en  faffe  mention ,  parce 
qu'elle  conduifit  à  des  découvertes  de 
plus  grande  importance.  C'eïl  pour 
la  même  raifon  qu'on  doit  rappeller 
le  voyage  de  Sébaflien  de  Ocampo. 
Il  fut  chargé  par  Ovando  de  tourner 
Cuba ,  &  il  reconnut  le  premier  avec 
certitude  que  ce  pays ,  regardé  au- 


(1)  Herrera,  decaâ:  i,  Lib.  VII,  c.  1,4. 
Gomera,  Hifi.  c  44.  Relation  de  B.  de  Las 
Cafas,  p.  10. 

(z)  Herrera,  deead.  I  ,  Lib,  VI,  c,  17. 
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trefois  par  Colomb  comme  une  par- 
tie du  continent ,  n'étoit  qu'une  gran-     ï  *° 
de  ifle  (1). 

Cette  expédition  autour  de  Cuba     Diego 
fut  un  des  derniers  incidents  du  gou-  Co!omb 
vernement  d'Ovando.  Depuis  la  mort  mé  Goi~_ 
de  Colomb ,  Dom  Diego  fon  fils  ne  verncur 
cefïbit  de  folliciter  Ferdinand  de  lui  d'.HlfPa* 
accorder  les  charges  de  Vice-Roi  ôc 
d'Amiral  dans  le  nouveau  monde , 
avec  tous  les  privilèges  &  les  béné- 
fices dont  il  devoit  hériter  en  con-    - 
féquence  de  la  capitulation  primitive 
faite  avec  fon  père.  Mais  fi  ces  di- 
gnités &c  les  revenus  qui  y  étoient 
joints  avoient  paru  fi  confidérables 
à  Ferdinand,  qu'il  n'avoit  pas  craint 
de  parler  pour  injufle  &  ingrat  en 
les  ôtant  à  Colomb ,  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'il  fût  alors  peu  difpofé  à 
les  accorder  au  fils.  Aufîi  Dom  Diego 
confuma  deux  années  entières  en  de 
vaines  &  continuelles  follicitations. 
Fatigué  de  l'inutilité  de  fes  démar- 
ches, il  tenta  enfin  de  fe  procurer 
par  une  fentence  légale  ce  qu'il  ne 


(ï)  Herrera ,  iisad,  1 ,  Lib.  VU ,  c.  I. 
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pouvoit  obtenir  de  la  faveur  d'un 
,J0  '  Prince  intéreflfé.  Il  intenta  une  aûion 
contre  Ferdinand  devant  le  Confeil 
chargé  d'adminiftrer  les  affaires  de 
l'Inde  ;  &  ce  tribunal ,  avec  une  in- 
tégrité bien  honorable  pour  ceux  qui 
le  compofoient,  rendit  un  jugement 
contre  le  Roi,  &  confirma  les  droits 
de  Dom  Diego  à  la  Vice-Royauté  & 
aux  autres  privilèges  ftipulés  dans  la 
capitulation.  Malgré  ce  décret,  la  ré- 
pugnance que  devoit  avoir  Ferdi- 
nand à  mettre  un  fujet  en  poflèffion 
d'une  autorité  fi  considérable ,  auroit 
pu  faire  naître  de  nouveaux  obfta- 
cles ,  fi  Dom  Diego  n'avoit  pas  trou- 
vé un  moyen  d'intéreffer  des  per- 
sonnes très-puiffantes  au  fuccès  de  (es 
prétentions.  La  fentence  du  Confeil 
des  Indes  lui  donnoit  droit  à  un  rang 
fi  élevé  &  à  une  fi  haute  fortune , 
qu'il  lui  fut  aifé  de  conclure  un  ma- 
riage avec  Dona  Maria ,  fille  de  Dom 
Ferdinand  de  Tolède,  grand  Com- 
mandeur de  Léon,  &  frère  du  Duc 
d'Albe ,  Grand  du  Royaume  de  la 
première  clafle,  &  allié  de  près  au 
Roi.  Le  Duc  &  fa  famille  épouferent 
avec  tant  de  chaleur  la  caufe  de  leur 

nouvel 
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nouvel  allié  que  Ferdinand  ne  put  

pas  réfifter  à  leurs  follicitations.  Il  IJ°9* 
rappella  Ovando ,  &  nomma  pour  lui 
fuccéderDom  Diego  ;  mais  même  en 
lui  accordant  cette  faveur ,  il  ne  put 
pas  cacher  fa  jaloufie  ;  car  il  lui  per- 
mit feulement  de  prendre  le  titre  de 
Gouverneur ,  non  celui  de  Vice-Roi , 
quoique  le  Confeil  eût  décidé  que  ce 
dernier  titre  appartenoit  à  Dom  Die* 

Il  partit  bientôt  pour  Hifpaniola ,  11  fe  renl 
accompagné  de  fon frère,  de  fes on-à.HifPa^ 
clés  ,  de  fa  femme ,  qui ,  par  la  cour-  mo  a* 
toifie  des  Efpagnols ,  fut  honorée  du 
titre  de  Vice-Reine ,  &  d'un  cortège 
nombreux  de  perfonnes  de  l'un  & 
l'autre  fexe,  nées  de  familles  diflin- 
guées.  Dom  Diego  vécut  avec  une 
magnificence  &  un  fafte  inconnu  juf- 
qu'alors  dans  le  nouveau  monde ,  & 
la  famille  de    Colomb   parut  enfin 
jouir  des  honneurs  &  des  récompen- 
ies  que  fon  génie  créateur  avoit  fi 
bien  mérités ,  &  dont  il  àvoit  été  fi 
cruellement  privé.  La  colonie  elle- 


(1)  Herrera,    dtcad,  i,    LU.  VU,  c.  4. 
Tome  II,  B 
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•  même  acquit  un  nouvel  éclat  par  l'ar- 
I5°9-  rivée  de  ces  nouveaux  habitants  d'un 
caractère  &  d'un  rang  fupérieurs  à 
celui  de  prefque  tous  ceux  qui  avoient 
paffé  jusqu'alors  en  Amérique  ;  plu- 
sieurs des  familles  les  plus  illufrres  éta- 
blies dans  les  colonies  Efpagnoles  font 
defcendues  des  perfonnes  qui  avoient 
accompagné  Dom  Diego  Colomb  à 
cette  époque  (i). 

Ce  changement  de  Gouverneur  ne 
fut  d'aucune  utilité  pour  les  malheu- 
reux habitants.  Dom  Diego  fut  non- 
feulement  autorifé  par  un  édit  royal 
ù  continuer  les  rtpariimi&nto$ ,  ou  dis- 
tributions d'Indiens;  mais  on  fpéci- 
fia  même  le  nombre  précis  qu'il  pou- 
•  voit  en  accorder  à  chaque  perfonne 
félon  le  rang  qu'elle  avoit  dans  la 
colonie.  Il  fe  prévalut  de  cette  per- 
mifîion  ;  &  bientôt  après  fon  débar- 
quement à  Saint-Domingue  ,  il  par- 
tagea entre  fes  parents  &  ceux  qui 
l'avoient  fuivi  ceux  des  Indiens  qui 
n'avoient  encore  été  defKnés  à  per- 
fonne (i). 
—  i        .  i 

(i)  Oviedo  ,  Lib.  III \  c.  i.  Herrera  ,  dtcaâ.  i , 
Lib.  VII  y  CIO,  Hifi.  c.  78. 

(1)  Recopilacion  deLeyes,  Lib,  VI,th.%% 

ll¥.  1,2.. 
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Le  nouveau  Gouverneur  s'occupa  — "— P 
enfuite  à  fuivre  l'initruftion  qu'il  lJ°9\ 
avoit  reçue  du  Roi ,  pour  l'établifTe-  dçSê<?ec^e 
ment  d'une  colonie  à  Cubagua ,  pe-  les  à  Çn» 
tite  ifle  que  Colomb  avoit  décou-  bagua, 
verte  à  fon  troifieme  voyage.  Quoi- 
que ce  fût  un  terrem  ftérile  qui  pou- 
voit  à  peine  fournir  la  fubfiftance  de 
fes  miférables  habitants,  on  trouvoit 
fur  fes  côtes  une  fi  grande  quantité 
de  ces  huîtres  qui  produifent  les  per- 
les, que  cette  ifle  ne  put  pas  échap- 
per aux  recherches  des  avides  Ef- 
pagnols  qui  s'y  portèrent  bientôt  en 
foule.  Il  fe  fit  des  fortunes  confidé- 
rables  par  la  pêche  des  perles ,  qui 
fut  fuivie  avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire. Les  Indiens,  fur-tout  ceux 
des  ifles  Lucayes ,  furent  obligés  de 
plonger  au  fond  de  la  mer  pour  y 
prendre  ces  huîtres,  &  cette  occu- 
pation, auffi  dangereufe  que  mal-faine, 
fut  une  nouvelle  calamité  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  la  deflruftion  de 
cette  race  dévouée  (1). 


(1)  Merrera,  dccad,  i  ,  Lib.  Vil ,  c,  9,  Go- 
mera ,  Mift.  c  78. 
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Vers  cette   môme  époque ,  Juan 

*î™"  ®iaz  ^e  ^ous  ^  Pinfon  s'embarquè- 
rent enfemble  pour  un  fécond  voya- 

voyages.  ge.  Ils  cinglèrent  directement  au  Sud, 
vers  la  ligne  équinoxiale  que  Pinfon 
avoit  précédemment  traverfée,  &ils 
s'avancèrent  jufqu'au  quarantième  de- 
gré de  latitude  méridionale.  Ils  fu- 
rent étonnés  de  trouver  que  le  con- 
tinent de  l'Amérique  s'étendoit  à  leur 
droite  à  travers  toute  cette  étendue 
de  l'océan.  Ils  débarquèrent  en  diffé- 
rents endroits ,  pour  en  prendre  pof- 
fefïion  au  nom  de  leur  Souverain; 
mais  quoique  le  pays  leur  parût  très- 
fertile  ,  &  les  invitât  à  s'y  arrêter , 
comme  leur  armement  avoit  été  def- 
tiné  à  faire  des  découvertes  plutôt 
que  des  établiffements  ,  ils  n'avoient 
pas  aflez  de  monde  pour  laiffer  des 
colonies  nulle  part.  Leur  voyage  fer- 
vit  cependant  à  donner  aux  Efpagnols 
des  idées  plus  juftes  &  plus  grandes 
fur  l'étendue  de  cette  nouvelle  por- 
.erçtion  du  globe  (i). 

tentative       Quoiqu'il  fe  fût  écoulé  plus  de  dix 

d'un    éta- 

bHffe-  — 

ment    fur 

le    conti-      (0  Herrera  ,  dtcai.  I,  Vb.  Vll.c.t), 

neat. 
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ans  depuis  que  Colomb  avoit  décou-  — 
vert  le  continent  de  l'Amérique,  les  IJ°5' 
Espagnols  n'y  avoient  encore  fait  au- 
cun établiffement.  Ce  fut  alors  qu'on 
tenta  férieufement  &  avec  vigueur 
ce  qui  avoit  été  û  long-temps  né- 
gligé ;  mais  le  plan  de  cette  entrepri- 
se ne  fut  ni  formé  par  la  Couronne , 
ni  exécuté  aux  dépens  de  la  nation  ; 
ce  fut  l'ouvrage  de  l'audace  &  des 
fpéculations  de  quelques  aventuriers, 
La  première  idée  de  ce  projet  vint 
d'Alonzo  d'Ojeda,  qui  avoit  déjà  fait 
deux  voyages  pour  tenter  des  décou- 
vertes, &  qui  s'y  étoit  acquis  une 
grande  réputation ,  mais  fans  fortune, 
L'opinion  qu'il  avoit  donnée  de  fon 
courage  &  de  fa  prudence  lui  pro- 
cura aifément  des  afïbciés  qui  firent 
les  fonds  néceflaires  pour  les  dépen- 
ks  de  l'expédition.  Vers  le  même 
temps ,  Diego  de  Nicuefla ,  qui  avoit 
fait  une  grande  fortune  à  Hifpaniola> 
forma  un  femblable  deffein.  Ferdi- 
nand encouragea  l'un  &  l'autre  ;  il 
ne  voulut  pas ,  il  eft  vrai ,  leur  avancer 
la  plus  légère  fomme  ;  mais  il  leur 
prodigua  les  titres  &  les  patentes.  Il 
érigea  deux  gouvernements  fur  le 
B  iij 
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~  continent ,  dont  l'un  s  etendoit  de- 
IJ°9*  puis  le  cap  de  Vêla  jufqu'au  golfe  de 
Darien  ,  &  l'autre  depuis  ce  golfe 
jufqu'au  cap  Gracias  à  Dios.  Le  pre- 
mier fut  donné  à  Ojeda ,  le  fécond 
à  Nicueffa.  Ojeda  équipa  un  vaiffeau 
&  deux  brigantins  ,  montés  de  trois 
cents  hommes ,  &  NicuefTa  iix  vaif- 
ieaux  avec  fept  cents  quatre-vingts 
hommes.  Ils  mirent  à  la  voile  de  Saint- 
Domingue  vers  le  même  temps^  pouf 
fe  rendre  à  leurs  gouvernements  ref- 
pectifs.  Afin  de  donner  quelqu'appa- 
rence  de  validité  à  leurs  titres  de  pro- 
priété fur  ces  contrées,  plusieurs  des 
plus  célèbres  Théologiens  &  Jurif- 
confultes  d'Efpagne  furent  employés 
à  prelcrire  la  manière  dont  on  de- 
voit  en  prendre  poffemon  (i).  L'hif- 
toire  du  genre  humain  n'offre  rien 
de  plus  fingulier  ni  de  plus  extrava- 
gant que  la  forme  qu'ils  imaginèrent 
pour  remplir  cet  objet.  Les  chefs  des 
deux  expéditions  dévoient ,  en  dé- 
barquant fur  le  continent,  annoncer 
aux  naturels  les  principaux  articles 


(l)  Bercera ,  decad,  l,  Lib,  VII,  c.  If. 
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de  la  foi  chrétienne  ;  les  informer  en  ' 
particulier  de  la  jurifdi&ion  fuprême 
du  Pape  fur  tous  les  Royaumes  de 
la  terre  ;  les  inftruire  de  la  concef- 
(ion  que  le  faint  Pontife*  avoit  faite 
de  leur  pays  au  Roi  d'Efpagne  ;  les 
requérir  d'embraffer  les  dogmes  de 
cette  Religion  qu'on  leur  faifoit  con- 
noître,  &  de  fe  foumettre  au  Souve- 
rain dont  on  leur  annonçoit  l'auto- 
rité. S'ils  refufoient  d'obéir  à  cette 
fommation ,  dont  il  étoit  impofîible 
à  un  Indien  de  comprendre  feule- 
ment les  termes ,  alors  Ojeda  &  Ni- 
cueffa  étoient  autorifés  à  les  attaquer 
avec  le  fer  &  le  feu  ;  à  les  réduire 
en  fervitude ,  eux ,  leurs  femmes  & 
leurs  enfants  ;  aies  obliger  par  la  force 
à  reconnoître  la  jurifdi£tion  de  l'E- 
glife  &  l'autorité  du  Roi  d'Efpagne,. 
puifqu'ils  ne  vouloient  pas  le  faire, 
volontairement  (1). 


(1)  Le  formulaire  employé  à  cette  occafion 
a  fervi  de  modèle  aux  Ffpagnols  dans  toutes 
leurs  conquêtes  poftérieures  en  Amérique.  Il 
cft  d'une  nature  fi  extraordinaire ,  &  donne 
une  idée  fi  nette  des  procédés  des  Efpagnols,. 
&  des  principes  fur  lefquels  ils  fondoient  leurs 
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Il  étoit  difficile  aux  habitants  dit 

I'°9'     continent  de  donner  tout  d'un  coup 

i?:e{!??*leur  affentiment  à  une  do&rine  trop 

qui  nau-  l 

fent  de 

cette  en-     -'  - 

treprife. 

droits  au  vafte  empire  qu'ils  acquirent  dans  le 
nouveau  monde  ,  que  cette  pièce  mérite  toute 
l'attention  du  Lecteur.  »»  Moi  Alonfo  de  Ho- 
jeda  ,  ferviteur  des  très-hauts  &  très-puiffants 
Rois  de  Caftille  &  de  Léon ,  vainqueurs  des 
nations  barbares  ,  leur  Ambaffadeur  &  Capi- 
taine, je  vous  notifie  &  vous  déclare,  avec 
toute  l'étendue  des  pouvoirs  que  j'ai ,  que  le 
Seigneur  notre  Dieu,  qui  eft  un  &  éternel, 
a  créé  le  ciel  &  la  terre ,  ainfi  qu'un  homme 
&  une  femme  ,  de  qui  font  defcendus  vous  & 
nous,  &  tous  les  hommes  qui  ont  exifté  ou 
qui  exifteront  dans  le  monde.  Mais  comme  il 
eft  arrivé  que  les  générations  fucceffives  ,  pen- 
dant plus  de  cinq  mille  ans,  ont  été  difper- 
fées  ,dans  les  différentes  parties  du  monde,  & 
fe  font  divifées  en  plufieurs  Royaumes  &  Pro- 
vinces, parce  qu'un  feul  Pays  ne  pouvoir  ni 
les  contenir  ni  leur  fournir  les  fubfiftances  né- 
ceffaires;  c'eft  pour  cela  que  le  Seigneur  no- 
tre Dieu  a  remis  le  foin  de  tous  fes  peuples, 
à  un  homme ,  nommé  Saint  Pierre  ,  qu'il  a 
conftitué  Seignepr  &  chef  de  tout  le  genre  hu- 
main ,  afin  que  tous  les  hommes,  en  quelque 
lieu  qu'ils  foient  nés ,  ou  dans  quelque  Reli- 
gion qu'ils  ayent  été  inftruits ,  lui  obciflent. 
11  a  fournis  la  terre  entière  à  fa  jurifdichon , 
&lui  a  ordonné  d'établir  fa  réfidence  à  Rome, 
— .  comme  le  lieu  le  plus  propre  pour  gouverner 
le  monde.  Il  lui  a  pareillement  promis  &  ac- 
cordé le  pouvoir  d'étendre  fon  autorité  fur 
quelqu'autre  partie  du  monde  qu'il  vouriroit . 
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fubtile  pour  des  efprits  fans  culture  , 

&qui  leur  étoit  expliquée  par  des  in-    x*°9, 
terpr.êtes  peu  inftruits  de  leur  langue  ; 


&  de  juger  &  gouverner  tous  les  Chrétiens  , 
Maures ,  Juifs ,  Idolâtres  ,  ou  tout  autre  peu- 
ple ,  de  quelque  feue  ou  croyance  qu'il  puiffe 
être.  On  lui  a  donné  le  nom  de  Pape,  qui 
veut  dire  admirable ,  grand  père  &  tuteur  ;  parce 
qu'il  eft  le  père  &  le  gouverneur  de  tous  les 
hommes.  Ceux  qui  ont  vécu  du  temps  de  ce 
Saint  Père  lui  ont  obéi  en  le  reconnoiflant 
pour  leur  Seigneur  &  Roi ,  &  pour  le  maître 
de  l'univers.  On  a  obéi  de  même  à  ceux  qui 
lui  ont  fuccédé  au  Pontificat ,  &  cela  continue 
aujourd'hui ,  &  continuera  jufqu'à  la  fin  de  s 
fiecles  ". 

»  L'un  de  ces  Pontifes,  comme  maître  du 
monde,  a  fait  la  conceflion  de  ces  ifles  &  de 
la  terre-ferme  de  l'Océan,  à  leurs  Majeftés 
Catholiques  les  Rois  de  Caftille  ,  Dom  Ferdi- 
nand &Dona  Lfabelle  ,  de  glorieufe  mémoire, 
&  à  leurs  fucceffeurs  nos  Souverains  ,  avec 
tout  ce  qu'elles  contiennent,  comme  cela  fe 
trouve  plus  amplement  expliqué  par  certains 
ac~tes  qu'on  vous  montrera  fi  vous  le  defirez. 
Sa  Majefté  eft  donc ,  en  vertu  de  cette  dona* 
tion ,  Roi  &  Seigneur  de  ces  ifles  &  de  la  terre- 
ferme  ,  &  c'eft  en  cette  qualité  de  Roi  &  de 
Seigneur  que  la  plupart  des  ifles  à  qui  on  a- 
fait  connoître  ces  titres  ,  ont  reconnu  Sa  Ma- 
jefté, &  lui  rendent  aujourd'hui  foi  &  hom- 
mage de  bon  gré  &  fans  oppofition ,  comme 
à  leur  maître  légitime.  Et  du  moment  que  les 
peuples  ont  été  inftruits  de  fa  volonté ,  ils 
ont  obéi  aux  hommes  fgînts  oue  Sa  Majeftc  a 
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—  il  ne  leur  étoit  pas  plus  aifé  de  con- 
1J°9*     cevoir  comment  un  Prêtre  étranger, 
de  qui  ils  n'avoient  jamais  entendu 


envoyés  pour  leur  prêcher  la  foi  ;  &  tous ,  de 
leur  plein  gré  &  fans  le  moindre  efpoir  de 
récompenfe ,  fe  font  rendus  Chrétiens  ,  &  con- 
tinuent de  l'être.  Sa  Majeflé,  les  ayant  reçus 
avec  bonté  fous  fa  proteéKon ,  a  ordonné  qu'on 
les  traitât  de  la  même  manière  que  fes  autres 
fujets  8c  vaflaux.  Vous  êtes  tenus  &  obligés 
de  vous  conduire  de  même  -,  c'eft  pourquoi  je 
vous  prie  &  vous  demande  aujourd'hui  de 
prendre  le  temps  néceffaire  pour  réfléchir  mû* 
rement  à  ce  que  je  viens  de  vous  déclarer, 
afin  que  vous  puiffîez  reconnoître  l'Eglife  pour 
la  fouveraine  &  le  guide  de  l'univers  ,  ainfi 
que  le  Saint  Père  ,  nommé  le  Pape ,  par  fa 
propre  puiflance,  &  Sa  Majeflé,  par  la  con- 
ceflion  du  Pape ,  pour  Rois  &  Seigneurs  fou- 
verains  de  ces  ifles  &  de  la  terre-ferme,  8c 
afin  que  vous  confentiez  à  ce  que  les  fufdits 
Saints  Pères  vous  annoncent  8c  vous  prêchent 
la  foi.  Si  vous  vous  conformez  à  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  vous  ferez  bien,  8c  vous 
remplirez  les  devoirs  auxquels  vous  êtes  obli- 
gés 8c  tenus.  Alors  Sa  Majeflé  ,  8c  moi  en  fon 
nom,  nous  vous  recevrons  avec  amour  8c 
bonté  ,  8c  nous  vous  laifferons  vous  ,  vos  fem- 
mes tjc  vos  enfants ,  exempts  de  fervitude  , 
jouir  de  la  propriété  de  tous  vos  biens  ,  de 
la  même  manière  que  les  habitants  des  ifles. 
Sa  Majeflé  vous  accordera  en  outre  plufieurs 
privilèges  ,  exemptions  8c  récompenses.  Mais 
fi  vous  refufez,  ou  il  vous  différez  malicieu- 
sement d'obéir  à  mon  injonction  ,  alors  ,  avec 
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parler  ,  pouvait  avoir  quelque  droit 
de  difpofer  de  leur  pays  ;  ni  com- 
ment un  Prince  inconnu  pouvoit  s'ar- 
roger une  jurifdi&ion  fur  eux  comme 
fur  fes  fujets  ;  aufli  s'oppoferent-ils- 
vigoureufement  à  l'invafion  de  leurs 
territoires.Ojeda&Nicueffa  tâchèrent 
d'exécuter  par  la  force  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  obtenir  par  la  perfuafion. 
Les  écrivains  contemporains  ont  rap- 
porté leurs  opérations  avec  le  plus 
grand  détail;  mais  comme  ils  n'ont 


le  fecours  de  Dieu,  j'entrerai  par  force  dans 
votre  pays,  je  vous  ferai  la  guerre  la  plus 
cruelle  ,  je  vous  foumettrai  au  joug  de  l'obéif- 
fance  envers  l'Eglife  &  le  Roi,  je  vous  en- 
lèverai \os  femmes  &  vos  enfants  pour  les 
faire  efclaves ,  &  en  difpofer  félon  le  bon 
plaifir  de  Sa  Majefté  -,  je  faiiïrai  tous  vos  biens, 
&  je  vous  ferai  tout  la  mal  qui  dépendra  de 
jnoi,  comme  à  des  fujets  rébelles  qui  refufent 
de  fe  foumettre  à  leur  Souverain  légitime.  Je 
protefte  d'avance  que  tout  le  fang  qui  fera 
répanda  &  tous  les  malheurs  qui  feront  la 
fuite  de  votre  défobéiflance  ,  ne  pourront  être 
imputés  qu'à  vous  feuls,  &nonà  Sa  Majefté, 
ni  à  moi ,  ni  à  ceux  qui  fervent  fous  mes  or- 
dres.; c'eft  pourquoi  vous  ayant  fait  cette  dé- 
claration &  requifition ,  je  prie  le  Notaire  ici 
préfent  de  m'en  donner  un  certificat  dans  la 
forme  requife  ".  Herrtra,  itcad.  ;,  Lib.  Vit, 
c.  14. 
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fait  aucune  découverte  importante  r 
iy°9'  ni  fondé  aucun  établiflement  perma- 
nent, ces  événements  ne  méritent  pas 
de  tenir  une  place  confidérable  dans, 
l'hiftoire  générale  d'une  époque  ,  où 
une  valeur  romanefque  luttant  fans 
cefle  contre  des  difficultés  incroya- 
bles ,  diftingue  toutes  les  entreprifes 
des  armes  Efpagnoles.  Les  habitants 
des  pays  dont  Ojeda  &  Nicuefla  al- 
loient  prendre  le  gouvernement ,  fe 
trouvèrent  être  d'un  caractère  fort 
différent  de  celui  dès  habitants  des 
ifles.  Ils  étoient  guerriers  &  féroces. 
Leurs  flèches  étoient  trempées  dans. 
un  poifon  fi  violent,  que  chaque  bief- 
fure  étoit  fuivie  d'une  mort  certaine  : 
dans  un  feul  combat,  ils  taillèrent  en 
pièces  plus  de  foixante-dix  des  com- 
pagnons d'Ojeda,  &  pour  la  première 
fois  les  Efpagnols  apprirent  à  redou- 
ter les  habitants  du  nouveau  monde* 
Nicuefla  trouva  de  fon  côté  un  peu- 
ple également  déterminé  à  défendre 
fes  pofleffions,  ck  dont  rien  ne  pût 
adoucir  la  férocité.  Quoique  les  Ef- 
pagnols euffent  recours  à  toute  forte 
de  moyens  pour  les  flatter  &  pour 
gagner  leur  confiance ,  ils  réfutèrent 
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de  former  aucune  liaifon,  &  d'entrer- 
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en  aucun  commerce  d'amitié  avec  des 

étrangers  dont  ils  regardoient  la  ré- 
fidence  parmi  eux  comme  funefte  à 
leur  liberté  &  à  leur  indépendance. 
Quoique  cette  haine  implacable  des  ijio* 
naturels  rendît  auffi  difficile  que  dan- 
gereufe  la  formation  d'un  etabliffe- 
ment  dans  leur  pays ,  la  perfévérance 
des  Efpagnols ,  la  fupériorité  de  leurs- 
armes,  &  leur  habileté  dans  Fart  de 
la  guerre  auroient  pu  avec  le  temps 
furmonter  cet  obftacle  ;  mais  tous 
les  défaftres,  qu'on  peut  imaginer  s'ac- 
cumulèrent fur  eux,  &  parurent  fc 
combiner  pour  combler  leur  ruine. 
La  perte  de  leurs  vaiffeaux  que  di- 
vers accidents  firent  périr  fur  une 
côte  inconnue  ;  les  maladies  particu- 
lières à  un  climat ,  le  plus  mal-fain. 
de  toute  l'Amérique  ;  le  défaut  de  fub- 
fiftance  inévitable  dans  un  pays  mal 
cultivé  ;  les  divifions  qui  s'élevèrent 
entr'eux  ,  &  les  hoftilités  continuel- 
les des  habitants ,  les  enveloppèrent 
dans  une  fucceflion  de  calamités  dont 
le  {impie  récit  fait  frémir  d'horreur* 
Quoiqu'ils  euffent  reçu  d'Hifpaniola  . 
deux  renforts  confidérables ,  la  plus 
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-  grande  partie  de  ceux  qui  s'étoient 
'S10,    engagés  dans  cette  malheureufe  ex- 
pédition, périrent  en  moins  d'un  an 
dans  la  plus  affreufe  mifere.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  furvécurent  for^ 
merent  une   foible  colonie  à  Santa- 
Maria  el  Antigua  fur  le  golfe  de  Da- 
rien ,  fous  le  commandement  de  Vaf- 
co  Nugnès  de  Balboa ,  qui ,  dans  les 
occafions  les  plus  critiques  ,  déploya 
un  caractère  de  valeur  &  de  prudence 
qui  lui  mérita  d'abord  la  confiance 
de  fes  compatriotes,  &  le  défignapour 
être  leur  chef  dans  des  entreprifes 
plus  brillantes  &  plus  heureufes.  Ce 
n'étoit  pas  le  feul  Efpagnol  de  cette 
expédition  qui  fut  deftiné  à  fe  mon- 
trer enfuite  avec  éclat  dans  des  fce- 
nes  plus  importantes.  François  Pizar- 
re  étoit  un   des   compagnons   d'O- 
jeda;  ce  fut  à  cette  école  d'adverfité 
qu'il  acquit  ou  perfectionna  les  ta- 
lents auxquels  on  doit  les  actions  ex- 
traordinaires  qu'il  exécuta   dans  la 
fuite.  Ferdinand  Cortès  ,  dont  le  nom 
efl  devenu  encore  plus  fameux ,  s'étoit 
engagé  de  bonne  heure  dans  cette  en- 
treprife   qui   avoit  fait   prendre  les 
armes  à  toute  la  jeuneffe  valeureufe 
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d'Hifpaniola  ;  mais  le  bonheur  conf-  ' "~ 

tant  qui  l'accompagna  dans  fes  aven-  1*I0# 
tures  poftérieures,le  déroba  dans  cel- 
le-ci aux  défaftres  auxquels  fes  com- 
pagnons furent  expofés.  Il  tomba  ma- 
lade à  Saint-Domingue  avant  le  dé- 
part de  la  flotte ,  &  cette  indifpofition 
l'empêcha  de  s'embarquer  (1). 

L'iflue  malheureufe  de  cette  ex-  Con- 
pédition  ne  découragea  point  lesEf-£u^te  dc 
pagnols  ,  &  ne  les  empêcha  point  de 
former  de  nouvelles  entreprifes  du 
même  genre.  Lorfque  les  richeffes 
s'acquièrent  graduellement  par  la  per- 
févérance  de  l'induftrie ,  ou  s'accumu- 
lent par  les  lentes  opérations  d'un 
commerce  régulier ,  les  moyens  qu'on 
employé  font  tellement  proportion- 
nés à  leur  effet ,  qu'il  n'en  réfulte  rien 
qui  puifle  frapper  l'imagination  & 
exciter  les  facultés  actives  de  l'ame 
à  des  efforts  extraordinaires.  Mais 
lorfqu'on  voyoit  de  grandes  fortu- 
nes s'élever  prefque  dans  un  inftant  ; 
lorfqu'on  voyoit  l'or   &  les  perles 


(1)  Herrera,  decad.  i,  Lib.  VII,  c.  2,  &c. 
Gomera  ,  Hifi.  c.  57,  58,  59.  Benzon,  Hifi 
Lib.l,    c,  J9-23.  P.  Martyr,  dce.  122. 
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s'échanger  pour  des  bagatelles;  lorf- 

tîI0,  que  les  pays  où  fe  trouvoient  ces- 
précieufes  productions ,  défendus  feu- 
lement par  des  fauvages,devenoient 
la  proie  du  premier  aventurier  qui 
avoit  de  l'audace  ,  des  circonftances 
fi  extraordinaires  &  fi  féduifantes  ne 
pou  voient  manquer  d'enflammer  l'ef- 
prit  entreprenant  des  Efpagnols,  & 
de  les  précipiter  en  foule  dans  cette 
nouvelle  route  ouverte  aux  richeffes 
&  aux  honneurs.  Tant  que  cet  ef- 
prit  conferva  fa  force  &  fon  ardeur, 
toutes  les  tentatives  de  découverte 
ou  de  conquête  furent  applaudies ,  & 
de  nouveaux  aventuriers  s'y  enga- 
gèrent à  l'envi  les  uns  des  autres. 
Les  paffions  des  nouvelles  entrepri^- 
prifes ,  qui  cara&érifent  cette  époque 
des  découvertes  à  la  fin  du  quinziè- 
me &  au  commencement  du  feizie- 
me  fiecles,  auroient  fuffi  pour  em- 
pêcher les  Efpagnols  de  s'arrêter  dans 
leur  carrière  ;  mais  des  événements 
arrivés  dans  le  même  temps  à  Hifpa- 
niola ,  concoururent  à  étendre  leur 
navigation  &  leurs  conquêtes.  La  ri- 
gueur avec  laquelle  on  avoit  traité 
les  habitants  de  cette  ifle  en  ayant 
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prefqu'entiérement  éteint  la  race  , 
plufieurs  des  colons  Espagnols  fe  vi- 
rent clans  l'impoffibilité ,  comme  je 
l'ai  déjà  obfervé ,  de  continuer  leurs 
travaux  avec  la  même  vigueur  & 
le  même  avantage ,  &  furent  obli- 
gés de  chercher  les  établiffements  dans 
quelques  pays  où  les  naturels  n'euP 
fent  pas  été  détruits  par  l'oppreflion. 
D'autres  entraînés  par  cette  légèreté 
inconfidérée  ,  fi  naturelle  aux  hom- 
mes qui  font  des  fortunes  rapides, 
a  voient  difllpé  par  une  folle  prodi- 
galité ce  qu'ils  avoient  acquis  fans 
peine  ,  &  la  né«flité  les  forcoit  à 
s'engager  dans  les  entrep;  :jes  îés  p*u» 
hafardeufes,  pour  rétablir  leurs  affai- 
res. Lorfque  Dom  Diego  Colomb  fe  15  u, 
propofa  de  conquérir  Tifle  de  Cuba , 
&  d'y  établir  une  colonie  ,  les  dif- 
férentes caufes  que  je  viens  d'expo- 
fer  déterminèrent  plufieurs  des  co- 
lons les  plus  diftingués  d'Hifpaniola 
à  entrer  dans  ce  projet.  Il  confia  le 
commandement  des  troupes  defiinées 
pour  l'expédition  à  Diego  Velafquès,, 
qui  avoit  accompagné  fon  père  dans 
fon  fécond  voyage ,  &  qui  étoit  de- 
puis long-temps  établi  à  Hifpaniola* 


IJII. 
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où  il  avoit  fait  une  fortune  confidé- 
rable,  avec  une  réputation  fi  dis- 
tinguée d'habileté  &  de  prudence,  que 
perfonne  ne  paroiffoit  plus  propre  à 
conduire  une  expédition  importante. 
Trois  cents  hommes  parurent  fuffi- 
fants  pour  faire  la  conquête  d'une 
ifle  très-peuplée  ,  &  qui  avoit  plus 
de  fept  cents  milles  de  longueur  ; 
mais  les  naturels  en  étoient  aiifn"  peu 
belliqueux  que  ceux  d'Hifpaniola.  Ils 
furent  intimidés  par  la  feule  vue  de 
leurs  nouveaux  ennemis,  &  ils  n'é- 
toient  préparés  à  faire  aucune  rélif- 
tance  :  quoique  depuis  le  temps  où 
les  Efpagnols  avoient  pris  pofTefïion 
de  l'ifle  voifine  ,  ils  dufTent  s'atten- 
dre à  une  defcente  fur  leur  territoi- 
re ,  aucune  des  petites  bourgades  en- 
tre lefquelles  Cuba  étoit  partagé,  n'a- 
voit  fait  des  difpofitions  pour  fe  dé- 
fendre ;  elles  n'avoient  pris  aucune 
mefure  pour  la  fûrété  commune. 
La  feule  oppofition  que  les  Efpagnols 
rencontrèrent ,  fut  de  la  part  de  Ha- 
tuey ,  Cacique  qui  s'étoit  enfui  d'Hif- 
paniola, &  avoit  pris  poffeffion  de 
l'extrémité  orientale  de  Cuba.  11  fe 
mit  fur  la  défenfive  à  leur  premier 
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débarquement,  &  tâcha  de  les  repouf- 
fer  vers  leurs  vaiffeaux  ;  mais  fa  foi-  ' 
ble  troupe  fut  bientôt  rompue  &  dif- 
perfée  ,  &  le  Cacique  lui-même  ayant 
été  fait  prifonnier ,  Velafquès  ,  fui- 
vant  la  barbare  maxime  des  Efpa- 
gnols  ,  le  regarda  comme  un  efclave 
qui  avoit  pris  les  armes  contre  fon 
maître  &  le  condamna  à  être  brûlé. 
Lorfque  Hatuey  fut  attaché  au  po- 
teau, un  Moine  Francifcain  s'effor- 
çoit  de  le  convertir,  en  lui  promet- 
tant qu'il  jouiroit  fur  le  champ  de 
toutes  les  délices  du  Ciel ,  s'il  vouloit 
embraffer  la  foi  Chrétienne.  Y  a-t-il 
quelques  Efpagnols ,  dit  Hatuey  après 
un  moment  de  filence ,  dans  ce  fé- 
jour  de  délices  dont  vous  me  par- 
lez ?  Oui ,  répondit  le  Moine  ;  mais 
ceux-là  feulement  qui  ont  été  juftes 
&  bons.  Le  meilleur  d'entre  eux  , 
répliqua  le  Cacique  indigné ,  ne  peut 
avoir  ni  juftice  ni  bonté  ;  je  ne  veux 
pas  aller  dans  un  lieu  où  je  rencon- 
trerois  un  feul  homme  de  cette  race 
maudite  (1).  Cet  exemple  effrayant 


(1)  B.  de  las  Cafas,/\  40. 


44        l'  Histoire 

de  vengeance  frappa  les  habitants  de 

Cuba  d'une  fi  grande  terreur,  qu'ils 
tentèrent  à  peine  de  mettre  quel- 
qu  oppofition  aux  progrès  de  leurs 
ennemis  ,  &  Velafquès  réunit ,  fans 
perdre  un  feul  homme,  cette  ifle  vafte 
&  fertile  à  la  Monarchie  Efpagno- 

Çccou-  La  facilité  avec  laquelle  s  exécuta 
verte  de  une  conqUête  fi  importante  fervit  d'ai- 
ie.  guulon  pour  former  d  autres  entre- 

prifes.  Juan  Ponce  de  Léon,  qui  a  voit 
acquis  de  la  gloire  &  de  la  fortune 
par  la  réduction  de  Porto-Rico ,  étoit 
impatient  de  s'engager  dansquelqu'ex- 
pédition  nouvelle.  Il  équipa  trois  vaif- 
feaux  à  fes  fraix ,  pour  aller  tenter 
des  découvertes ,  &  fa  réputation  raf- 
fembla  bientôt  à  fa  fuite  un  corps 
IJI2,  nombreux  d'aventuriers.  Il  dirigea  fa 
route  vers  les  ifles  Lucayes  ;  &  après 
avoir  touché  à  quelques-unes  de  ces 
ifles,  ainfi  qu'à  celle  de  Bahama, 
il  cingla  au  Sud-Eft  ,  &  découvrit 
un  pays  que  les  Efpagnols  ne  con- 


(i)  Herrera,  dccad.  i ,  Lib.  IX ,  c.  x ,  3  ,  6-c. 
Qviçdo  y  Lib.  XVII,  c.  3  ,  p.  179. 
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noiffoient  pas  encore,  &  auquel  il- 
donna -le  nom  de  Floride;  foit  parce  ISXi* 
qu'il  le  reconnut  le  jour  du  Diman- 
che des  Rameaux ,  foit  à  caufe  de  l'af- 
pe£t  agréable  &  gai  que  lui  offrit  le 
pays  même.  Il  effaya  de  débarquer 
en  différents  endroits  ;  mais  l'oppofi- 
tion  vigoureufe  qu'il1  éprouva  de  la 
part  des  habitants  ,  qui  étoient  fé- 
roces &  guerriers,  lui  fit  fentir  la 
nécefïité  d'avoir  des  forces  plus  con- 
fidérables  pour  y  former  un  établif- 
iement.  Content  d'avoir  ouvert  une 
communication  avec  un  pays  nou- 
veau ,  fur  la  richeffe  &  l'importance 
duquel  il  fondoit  de  grandes  efpé- 
rances,  il  retourna  à  Porto-Rico  par 
le  canal,  connu  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  golfe  de  la  Floride. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  le  defir 
de  découvrir  des  contrées  nouvel- 
les qui  engagea  Ponce  de  Léon  à  en- 
treprendre ce  voyage  ;  il  y  fut  dé- 
terminé aum"  par  une  de  ces  idées 
chimériques  qui  fe  mêloient  alors  à 
l'efprit  de  conquête ,  &  y  donnoient 
plus  d'adivité.  Il  y  avoit  parmi  les 
habitants  de  Porto-Rico  une  tradi- 
tion établie,  que  dans  l'iile  de  Bimini , 
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l'une  des  Lucayes,  on  trouvoir/une 

I*II#  fontaine  clouée  de  la  vertu  merveil- 
leufe ,  de  rendre  la  jeunefîe  &  la  vi- 
gueur à  tous  ceux  qui  fe  baignoient 
dans  fes  eaux  falutaires.  Animés  par 
l'efpérance  de  trouver  ce  reftaurant 
miraculeux ,  Ponce  de  Léon  &  fes 
compagnons  parcoururent  ces  ifles  , 
cherchant  avec  beaucoup  de  peine 
&  de  follicitude  ,  mais  fans  fuccès , 
la  fontaine  qui  étoit  le  principal  ob- 
jet de  leur  expédition.  Il  n'eft  pas 
étonnant  qu'un  conte  fi  abfurde  ait 
pu  trouver  quelque  crédit  parmi  des 
peuples  {impies  &  ignorants  tels  qu'é- 
toient  les  naturels;  mais  qu'il  ait  pu 
faire  quelqu'imprefîion  fur  des  hom- 
mes éclairés ,  c'eft  ce  qui  paroît  au- 
jourd'hui prefqu'incroyable  :  le  fait 
n'en  eft  pas  moins  certain ,  &  les 
hifloriens  Efpagnols  les  plus  accré- 
dités ont  rapporté  ce  trait  extrava- 
gant de  la  crédulité  de  leurs  compa- 
triotes. Les  Efpagnols  étoient  à  cette 
époque  engagés  dans  une  carrière 
d'activité  qui ,  en  leur  préfentant  cha- 
que jour  des  objets  extraordinaires 
&  merveilleux ,  devoit  donner  un 
tour  romanefque  à  leur  imagination. 
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Un  nouveau  monde  s'offroit  à  leurs  — 
regards.  Ils  vifitoient  des  ifles  &  des  Iîl2# 
continents  dont  les  Européens  n'a- 
voient  jamais  imaginé  l'exiflence. 
Dans  ces  contrées  délicieufes ,  la  na- 
ture fembloit  fe  montrer  fous  d'au- 
tres formes  ;  chaque  arbre ,  chaque 
plante ,  chaque  animal  étoit  différent 
de  ceux  de  l'ancien  hémifphere.  Les 
Efpagnols  fe  crurent  tranfportés  en 
des  pays  enchantés;  &  après  les  mer- 
veilles dont  ils  avoient  été  les  té- 
moins ,  dans  la  première  chaleur  de 
leur  admiration ,  il  n'y  avoit  rien  d'af- 
fez  extraordinaire  pour  leur  paroî- 
tre  incroyable.  Si  une  fucceffion  ra- 
pide de  fcenes  nouvelles  &c  frappan- 
tes pût  faire  affez  d'impreffion  fur 
l'efprit  fage  de  Colomb ,  pour  qu'il 
fe  vantât  d'avoir  découvert  le  uege 
du  Paradis ,  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  Ponce  de  Léon  ait  cru  dé- 
couvrir la  fontaine  de  la  jeuneffe  (1). 


(l)  P.  Martyr  ,   dec.  p,  i©2.    Enfayo    chronoî, 

para  la  hift,  de  la  Florida  ,  par  D.   Gab.  Carde- 

nas,  p.  1.  Oviedo  ,  Lib.  XVI,  c.  a.  Herrrra, 

A  te.    1  ,   Lib.  IX.  c.   5.     Hifl.  de  la  coruj.  de   la 

florida,  par  Gare,  de  la  Vega ,  Lib.  /,  e,  3. 
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Peu  de  temps  après  cette  expédi- 
J  2\   tion  à  la  Floride,  il  fe  fît  une  dé- 

Progres  »  . 

<ie  Bal-  couverte  beaucoup  plus  importante 
boa  dans  dans  une  autre  partie  de  l'Amérique. 
<ie  Da-  ™boa  ayant  ete  nomme  au  gouver- 
ricn,  nement  de  la  petite  colonie  de  San- 
ta-Maria  dans  le  Darien ,  par  le  fuf- 
frage  volontaire  de  fes  afïbciés,  fut 
û  empreffé  d'obtenir  de  la  Couronne 
une  confirmation  de  leur  choix,  qu'il 
dépêcha  un  Officier  en  Efpagne,pour 
folliciter  une  commiffion  royale  qui 
le  revêtit  d'un  titre  légal  au  fuprême 
commandement.  Comme  il  fentoit 
cependant  qu'il  ne  pouvoit  fonder 
le  fuccès  de  fes  efpérances  ni  fur  la 
protection  des  Minières  de  Ferdinand, 
avec  lefquels  il  n'avoit  aucune  liai- 
fon  ,  ni  fur  des  négociations  dans  une 
Cour  dont  il  ne  connoiffoit  pas  les 
intrigues ,  il  tâcha  de  fe  rendre  digne 
de  la  faveur  qu'il  follicitoit ,  par 
quelque  fervice  fignalé  qui  lui  mé- 
ritât la  préférence  fur  fes  compéti- 
teurs. Frappé  de  cette  idée,  il  fît  de 
fréquentes  incurfions  dans  les  pays 
adjacents ,  fournit  plufieurs  Caciques , 
&c  recueillit  une  grande  quantité 
d'or ,  crui  étoit  plus  abondant  dans 

cette 
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cette  partie  du  continent  que  dans  

les  ifies.  Dans  une  de  ces  incurfions ,  1JI1* 
les  Efpagnols  fe  difputerent  avec  une 
telle  chaleur  pour  le  partage  d'un 
peu  d'or,  qu'ils  furent  près  de  fe  por- 
ter à  des  a£tes  de  violence  les  uns 
contre  les  autres.  Un  jeune  Cacique, 
témoin  de  cette  querelle,  &  étonné 
de  voir  mettre  un  ii  haut  prix  à  une 
chofe  dont  il  ne  devinoit  pas  l'utilité , 
renverfa  avec  indignation  l'or  qui 
étoit  dans  une  balance ,  &  fe  tour- 
nant vers  les  Efpagnols,  leur  dit  : 
»  Pourquoi  vous  quereller  pour  fi 
»  peu  de  chofe?  ii  c'efl  l'amour  de 
»  l'or  qui  vous  fait  abandonner  vo- 
»  tre  propre  pays  pour  venir  trou- 
»  bler  la  tranquillité  des  peuples  qui 
»  font  fi  loin  de  vous,  je  vous  con- 
»  duirai  dans  un  pays  où  le  métal 
»  qui  paroît  être  le  grand  objet  de 
»  votre  admiration  &  de  vos  defirs, 
»  eft  fi  commun,  que  les  plus  vils 
»  uftenfiles  en  font  faits  ".  Ravis  de 
ce  qu'ils  entendoient ,  Balboa  &  fes 
compagnons  demandèrent  avec  em- 
preflement  où  ctoit  cette  heureufe 
contrée  ,  &  comment  ils  pourroient 
y  arriver.  Le  Cacique  leur  apprit 
Tome  IL  C 
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qu'à  la  diftance  de  fix  foleils,  c'cft- 

lîlz*  à-dire,  de  fix  jours  de  marche  vers 
le  Sud,  ils  découvriroient  un  autre 
océan  près  duquel  cette  riche  contrée 
étoit  fituée  ;  mais  que  s'ils  fe  propo- 
foient  d'attaquer  ce  Royaume  puif- 
fant,  ce  ne  pouvoit  être  qu'avec  des 
forces  très-fupérieures  à  celles  qu'ils 
avoient  alors  (i). 
Projet  de  Ce  fut  la  première  information  que 
Baiboa.  reçUrent  ies  Efpagnols  fur  le  grand 
océan  méridional  &  fur  le  riche  & 
vafte  pays  connu  enfuite  fous  le  nom 
de  Pérou.  Baiboa  eut  alors  devant 
lui  des  objets  dignes  de  fon  ambition 
fans  bornes ,  &  de  l'audacieufe  activité 
de  fon  génie.  11  conclut  fur  le  champ 
que  l'océan  dont  parloit  le  Cacique 
etoit  celui  que  Colomb  avoit  cher- 
ché dans  cette  même  partie  de  l'A- 
mérique, dans  l'efpérance  de  s'ouvrir 
par-là  une  communication  plus  di- 
recte avec  les  Indes  orientales ,  &  il 
conjeétura  que  la  riche  contrée  dont 
on  lui  faifoit  la  defcription   devoit 


(i)    Herrera ,    decad.  I  ,    Lib.  IX ,  c.  i.  Go- 
mera,   C.  60.  P.  Martyr,  du,  p.  149. 
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être  une  partie  de  cette  grande  & 
opulente  région  de  la  terre.  Flatté  de 
l'idée  d'exécuter  ce  qu'un  û  grand 
homme  avoit  en  vain  entrepris ,  Ô£ 
empreffé  d'effectuer  une  découverte 
qui  ne  devoit  pas  être  moins  agréa- 
ble au  Roi  qu'utile  à  fon  pays,  il 
attendit  avec  impatience  le  moment 
de  partir  pour  cette  expédition  ,  au- 
près de  laquelle  tous  fes  premiers 
exploits  paroiffoient  de  peu  d'impor- 
tance. Mais  il  falloit  faire  des  arran- 
gements &  des  préparatifs  indifpen- 
fables  pour  s'aflurer  du  fuccès.  Il  com- 
mença par  folliciter  &  gagner  l'ami- 
tié des  Caciques  voilins.  Il  envoya 
quelques-uns  de  (es  Officiers  à  Hifpa- 
niola  avec  une  grande  quantité  d'or , 
qui  étoit  tout  à  la  fois  la  preuve  du 
fuccès  qu'il  avoit  déjà  eu,  &  l'annonce 
de  ceux  qu'il  fe  promettoit  encore. 
Les  préfents  qu'il  en  fit,  diftribués 
à  propos ,  lui  méritèrent  la  protection 
du  Gouverneur ,  &  attirèrent  beau- 
coup de  volontaires  à  fon  fervice. 
Dès  qu'il  eut  reçu  de  cette  ifle  le 
renfort  confidérable  qu'il  en  atten- 
doit ,  il  fe  crut  en  état  de  tenter  fon 
expédition. 

Ci) 
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L'Ifthme  de  Darien  n'a  pas  plus  de 

V12'    foixante  milles  de  largeur  ;  mais  cette 

tés1  dans^anSue  ^e  terre  *!&*  unit  enfemblele 
l'exécu-  continent  méridional  de  l'Amérique 
Hoa.  avec  \ç  feptentrional  ,  eft  fortifiée 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
qui  s'étendent  dans  toute  fa  longueur, 
&  en  font  une  barrière  affez  folide 
pour  réfifter  à  l'impulfion  des  deux 
mers  oppofées.  Les  montagnes  font 
couvertes  de  forêts  prefqu'inacefîi- 
bles.  Dans  ce  climat  numide  ,  où  il 
pleut  pendant  les  deux  tiers  de  l'an- 
née ,  les  vallées  font  marécageufes  , 
&  fi  fréquemment  inondées ,  que  les 
habitants  fe  trouvent  en  pîufieurs  en- 
droits dans  la  nécefiité  de  bâtir  leurs 
maifons  fur  les  arbres,  afin  de  s'éle- 
ver à  quelque  diftance  au-deflus  d'un 
fol  humide  &  des  odieux  reptiles  qui 
s'engendrent  dans  les  eaux  corrom- 
pues (i).  De  grandes  rivières  fe  pré- 
cipitent avec  impétuofité  des  mon- 
tagnes. Cette  région  n'étoit  peuplée 
que  de  fauvages  errants  tk  en  petit 
nombre,  &  la  main  de  l'induftrie  n'y 


(i)  P.  Marrer,  dec.  p.  158. 
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avoit  rien  fait  pour  corriger  ou  adou- 
cir ces  inconvénients  naturels.  Dans 
cet  état  des  chofes  ,  tenter  de  tra- 
verfer  un  pays  inconnu ,  fans  avoir 
d'autres  guides  que  des  Indiens  fur  la 
fidélité  defquels  on  ne  pouvoit  guère 
compter,  étoit  donc  l'entreprife  la 
plus  hardie  que  les  Efpagnols  euffent 
encore  formée  dans  le  nouveau  mon- 
de. Mais  l'intrépidité  de  Balboa  étoit 
fi  extraordinaire,  qu'elle  le  diftinguoit 
de  tous  fes  compatriotes  dans  un 
temps  011  le  dernier*  des  aventuriers 
fe  faifoit  remarquer  par  fon  audace 
&  par  fon  courage.  Il  joignoit  à  la 
bravoure ,  la  prudence, la  générofité , 
l'affabilité,  &  ces  talents  populaires, 
qui ,  dans  les  entreprifes  les  plus  témé- 
raires ,  infpirent  la  confiance ,  &  for- 
tifient l'attachement.  Cependant  après  1513 
la  jonclion  des  volontaires  d'Hifpa- 
niola,  il  ne  put  raffembler  que  cent 
quatre-vingt-dix  hommes  pour  fon 
expédition;  mais  c'étaient  des  vété- 
rans robuftes,  accoutumés  au  climat 
de  l'Amérique ,  &  prêts  à  le  fuivre 
au  milieu  des  plus  grands  dangers. 
Ils  fe  firent  accompagner  de  mille 
Indiens   qui   portoient  leurs  provi- 
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—  fions  ;  &:  pour  compléter  leur  arme- 
*?»3«    ment  de  guerre ,  ils  emmenèrent  avec 
eux  plusieurs  de  ces  chiens  féroces , 
fi  formidables  pour  des  ennemis  en- 
tièrement nuds. 
ïl   dé-     Balboa  fe  mit  en  marche  pour  cette 
meTdu    gran(^e  expédition  au  premier  Septem- 
Sud.        bre ,  vers  le  temps  où  les  pluies  pé- 
riodiques commençoient  à  diminuer. 
Il  fe  rendit  par  mer  fans  aucune  dif- 
ficulté fur  le  territoire  d'un  Cacique 
dont  il  avoit  gagné  l'amitié;  mais  il 
n'eut  pas  plutôt  commencé  à  péné- 
trer dans  la  partie  intérieure  du  pays  * 
qu'il  fe  trouva  retardé  dans  fa  mar- 
che par  tous  les  obftacîes  qu'il  avoit 
eu   lieu    de    craindre ,    tant    de   la 
nature  du  terrein  que  de  la  difpo- 
fition  des  habitants.  A  fon  approche  , 
quelques  Caciques  s'enfuirent  avec 
tous  leurs  fujets  vers  les  montagnes, 
emportant  avec  eux  ou  détruifant  tout 
ce  qui  pou  voit  fervir  à  la  fubfiftance 
des  troupes  Efpagnoles.  D'autres  raf- 
femblerent  leurs  fujets  pour  s'oppo- 
fer  à  Balboa ,  qui  ne  tarda  pas  à  fentir 
combien  il  lui  feroit  difficile  de  con- 
duire un  corps  de  troupes  au  milieu 
de.  nations  ennemies,  à  travers  des 
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marais ,  des  rivières  &  des  bois  qui 
n 'avoient  jamais  été  franchis  que  par 
des  fauvages  errants.  Mais  en  parta- 
geant toutes  les  fatigues  d'une  pa- 
reille marche  avec  le  dernier  de  fes 
foldats  ;  en  fe  montrant  toujours  le 
premier  au  danger,  &  en  leur  pro- 
mettant avec  confiance  plus  de  gloire 
&  de  richefîes  que  n'en  avoit  jamais 
mérité  le  plus  heureux  de  leurs  com- 
patriotes, il  favoit  fi  bien  échauffer 
leur  enthoufiafme&  foutenir  leur  cou- 
rage ,  qu'ils  le  fuivoient  fans  murmure. 
Ils  avoient  pénétré  aflez  avant  dans 
les  montagnes,  lorfqu'un  Cacique  puif- 
fant  fe  préfenta  avec  un  corps  nom- 
breux de  fes  fujets,  pour  défendre  le 
paffage  d'un  défilé  ;  mais  des  hommes 
accoutumés  à  vaincre  de  fi  grands 
obflacles  ne  pouvoient  être  arrêtés 
par  de  fi  foibles  ennemis.  Ils  atta- 
quèrent les  Indiens  avec  impétuofité , 
&  continuèrent  leur  marche  après 
les  avoir  difperfés  fans  beaucoup  de 
peine ,  &  en  avoir  fait  un  grand  car- 
nage. Quoique  leurs  guides  leur  euf- 
fent  dit  qu'il  ne  falloit  que  fix  jours 
pour  traverfer  llfthme  dans  fa  lar- 
geur ,  ils  en  avoient  déjà  paiTé  vingt- 
C  iv 
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cinq  a  fe  frayer  un  chemin  à  travers. 

IJI3«  les  bois  &  les  montagnes.  Plufieurs. 
d'entr'eux  étoient  prêts  à  fuccomber 
fous  les  fatigues  continuelles  de  cette 
marche  dans  un  climat  brûlant ,  plu- 
sieurs furent  attaqués  des  maladies 
particulières  au  pays ,  &  tous  étoient 
impatients  d'arriver  au  terme  de  leurs 
travaux  &  de  leurs  fouffrances.  Enfin  , 
les  Indiens  les  afTurerent  que  du  fom- 
met  delà  montagne  la  plus  voifine* 
ils  découvriroient  l'océan  qui  étoit 
l'objet  de  leurdefir.  Lorfqu'après  des 
peines  infinies  ils  eurent  gravi  la  plus 
grande  partie  de  cette  montagne  ef- 
carpée,  Balboa  fît  faire  halte  à  fa 
troupe,  &  s'avança  feul  au  fommet , 
afin  de  jouir  le  premier  d'un  fpecla- 
cle  qu'il  defiroit  depuis  fi  long-temps* 
Dès  qu'il  apperçut  la  mer  du  Sud 
s'étendant  devant  lui  dans  un  hori- 
fon  fans  bornes ,  il  tomba  à  genoux , 
&  levant  les  mains  vers  le  ciel ,  il 
rendit  grâces  à  Dieu  de  l'avoir  con- 
duit à  une  découverte  ii  avantageufe 
pour  fon  pays,  &  fi  glorieufe  pour 
lui-même..  Ses  compagnons,  obfer- 
vant  (es  tranfports ,  s'avancèrent  vers 
lui  pour  partager  fon  admiration  a  fa 
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reconnoifiance  &  fa  joie.  Ils  fe  h:l-  ■ 
terent  de  gagner  le  rivage  ;  &  Bal- 
boa  s'avançant  jufqu'au  milieu  des 
eaux  de  la  mer  avec  Ton  bouclier  & 
ion  épée,  prit  poffeffion  de  cet  océan 
au  nom  du  Roi  d'Efpagne ,  &  fit  voeu 
de  le  défendre  avec  les  armes  qu'il 
tenoit  contre  tous  les  ennemis  de  foa 
Souverain  (1). 

Cette  partie  de  la  grande  mer  Pa- 
cifique ,  ou  mer  du  Sud  que  Balboa 
découvrit  d'abord ,  &  qui  eft  fituée 
à  VEÛ  de  Panama ,  conferve  encore 
le  nom  de  golfe  de  Saint-Michel  qu'il 
lui  donna.  Il  força  à  main  armée  plu- 
fieurs  des  petits  Princes  qui  gouver- 
noient  les  diftri&svoiilns  de  ce  golfe  , 
à  lui  donner  des  vivres  &  de  l'or. 
D'autres  lui  en  envoyèrent  volontai- 
rement. Quelques  Caciques  ajoutè- 
rent à  ces  dons  précieux  une  quan- 
tité considérable  de  perles ,  &  il  ap- 
prit d'eux  avec  une  grande  fatisfa&ion 
que  les  huîtres  où  fe  trouvent  les 
perles  abondoient  dans  la  mer  qu'il 
venoit  de  découvrir. 


(1)  H;rrera,  iec  /,   L.  X,  e.  i.  Gomera* 
«.  6i,  Sec.  P.  Martyr,  dcc.  p.  20 j  ,  Sec 
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' *       La  découverte  de  cette  fource  de 

M*5',  .  richeffes  contribua  à  encourager  fes 

On  lui  0     ..  °  A 

indique    compagnons  ,  oc  il  reçut  en  meme- 
un  pays    temps  des  avis  qui  le  confîrmoient 

knc  QPU"  ^ans  ^e^P^rance  de  retirer  des  avan- 
tages encore  plus  confidérables  que 
fon  expédition.  Tous  les  Indiens  des 
côtes  de  la  mer  du  Sud  l'affurerent 
de  concert  qu'il  y  avoit  à  une  diftance 
«ffez  confidérable  vers  l'Eft ,  un  riche 
&puiffant  Royaume,  dont  les  habi- 
tants avoient  des  animaux  apprivoi- 
sés pour  porter  des  fardeaux  ;  &  pour 
lui  en  donner  une  idée  ,  ils  traçoient 
fur  le  fable  la  figure  des  Hamas  ou 
moutons ,  qu'on  trouva  enfuite  au  Pé- 
rou ,  &  que  les  Péruviens  avoient  en. 
effet  accoutumés  à  porter  des  far- 
deaux. Comme  le  llama  reflemble 
à-peu-près  pour  la  forme  au  cha- 
meau y  bête  de  charge  qui  étoit  re- 
gardée comme  particulière  à  l'Afie  y 
cette  circonftance  jointe  à  la  décou- 
verte des  perles,,  autre  production 
Afiatique  ,  tendit  à  confirmer  les  Es- 
pagnols dans  la  faïuTe  idée  où  ils 
étoient  que  le  nouveau  monde  étoit 

voifin  des  Indes  orientales  (1). 

— — — '        "  '     ■  *— — 

(3)  Herrera  ,  àtiad,  1  t  Lib»  X,  c  o^ 
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Mais  quoique  les  avis  que  Balboa  • 

recevoit  des  habitants  de  la  cote ,  rJ1*' 
fortifiant  fes  propres  conje&ures  &: 
fes  efpérances ,  lui  donnaient  une 
extrême  impatience  de  voir  ce  pays 
inconnu ,  il  étoit  trop  prudent  pour 
tenter  d'y  entrer  avec  une  poignée 
d'hommes  épuifés  de  fatigue ,  &c  affai- 
blis par  les  maladies  (  1  ).  Il  fe  déter- 
mina à  ramener  fur  le  champ  fes  com- 
pagnons à  l'établiflement  de  Santa-Ma- 
ria  dans  le  Darien ,  pour  revenir  la 
faifon  fuivante  avec  des  forces  pro- 
portionnées à  l'entreprife  hafardeufe 
qu'il  méditoit.  Pour  acquérir  une 
connoiffance  plus  étendue  de  l'Ifth- 
me  ,  il  prit  à  fon  retour  une  route 
différente  de  celle  qu'il  avoit  fuivie 
en  allant,  &  où  il  n'éprouva  pas  moins 
de  difficultés  &  de  dangers  que  dans 
la  première  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'in- 


(1)  Balboa,  dans  fa  lettre  au  Roi,  dit  que 
de  cent  quatre-vingt-dix  hommes  qu'il  avoit 
emmenés  avec  lui ,  il  n'y  en  eut  jamais  qua- 
tre-vingts à  la  fois  en  état  de  fervir ,  tant  ils 
fouffroient  de  la  fatigue ,  de  la  faim  &  des 
maladies.  Hirreray  dec,  /,  Lib.  X ,  c.  iC.  P.  Mar- 
tyr ,  dec.  p.  2z6. 
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—  furmontable  à  des   hommes  animes 
ISI3*     par  l'efpérance  &  par  le  fuccès.  Bal- 
boa  revint  à  Santa-Maria,  après  une 
abfence  de  quatre  mois ,  rapportant 
plus  de  gloire  &  de  richefîe  que  les 
Efpagnols  n'en  avoient  encore  acquis 
*J-l4«    dans  aucune  de  leurs  expéditions  au» 
nouveau  monde.  Parmi  les  Officiers 
qui  l'avoient  accompagné ,  il  n'y  en 
avoitpointquifefûtplusdiftinguéque 
François  Pizarre  ,  &  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  déployât  plus  de  courage 
&  d'ardeur  pour  aider  Balboa  à  s'ou- 
vrir  une    communication   avec   ces 
pays ,  où  il  joua  enfuite  lui-même 
un  rôle  fi  glorieux  (i). 
Pec'ranas     Le  premier  foin  de  Balboa  fut  d'en- 
mé  Gou-voyer  en  Efpagne  les  détails  de  l'im- 
verneur   portante  découverte  qu'il  venoit  de 
*?  Da"    faire ,  &  de  demander  un  renfort  de 
mille  hommes  pour   tenter  la  con- 
quête de  cette  riche  contrée  fur  la- 
quelle il  avoit  reçu  des  inftruttions 
fi  encourageantes.  Le  premier  avis 
de  la  découverte  du  nouveau  monde 


(i)   Herrera,    iccai*  i,   Lib.  X,  c.  3,    6. 
Gomera  ,  C.  64.  P.  Martyr,  dec,  p.  119. 
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ne  caufa  peut-être  pas  une  plus  gran- 
de joie  que  cette  nouvelle  inatten- 
due qu'on  avoit  enfin  trouvé  un  paf- 
fage  au  grand  océan  méridional.  On 
ne  douta  plus  qu'il  n'y  eut  une  com- 
munication avec  les  Indes  orienta- 
les par  une  route  qui  étoit  à  l'Oued 
de  la  ligne  de  démarcation  tracée 
par  le  Pape.  Les  tréfors  que  le  Por- 
tugal tiroit  chaque  jour  de  fes  éta- 
bliffements  &  de  (es  conquêtes  en 
Afie ,  étoient  un  fujet  d'envie  &  un 
objet  d'émulation  pour  les  autres  Puif- 
fances.  Ferdinand  fe  flatta  dès-lors 
de  l'efpérance  de  partager  ce  com- 
merce lucratif;  &  dans  l'empreffe- 
ment  qu'il  avoit  d'arriver  à  ce  but , 
il  étoit  difpofé  à  faire  un  effort  fu- 
périeur  à  ce  que  Balboa  demandoit. 
Mais  dans  cette difpofition  même,. on 
reconnut  les  effets  de  la  politique 
jaloufe  qui  le  guidoit,  ainfi  que  de 
la  funefte  antipathie  de  Fonfeca ,  alors 
Evêque  de  Burgos ,  pour  tout  hom- 
me de  mérite  qui  fe  diftinguoit  dans 
le  nouveau  monde.  Malgré  les  fer- 
vices  récents  de  Balboa,  qui  le  dé- 
fignoient  comme  l'homme  le  plus 
propre  à  achever  la  grande  entre- 
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^^?prife  qu'il  avoit  commencée,  Ferdi- 
***4«  nand  fut  affez  peu  généreux  pour 
n'en  tenir  aucun  compte ,  &  pour 
nommer  Pedrarias  d'Avilla  Gouver- 
neur du  Darien.  Il  lui  donna  le  com- 
mandement de  quinze  gros  vaifTeaux 
avec  douze  cents  foldats.  Ces  bâti- 
ments furent  équipés  aux  fraix  du 
public  avec  une  magnificence  que 
Ferdinand  n'avoit  encore  montrée 
dans  aucun  des  armements  défîmes- 
pour  le  nouveau  monde;  &  telle  fut 
l'ardeur  des  Gentilshommes  Efpa- 
gnols  pour  fuivre  un  chef  qui  devoit 
les  conduire  dans  un  pays  où,  fuivant 
le  bruit  de  la  renommée,  ils  n'auroient 
qu'à  jetter  leurs  filets  dans  la  mer 
pour  en  tirer  de  l'or  (i),  que  quinze 
cents  d'entr'eux  s'embarquèrent  à 
bord  de  la  flotte,  &  qu'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  fe  feroient  enga- 
gés pour  cette  expédition  fi  on  avoit 
voulu  les  recevoir  (2). 

Pedrarias  étant  arrivé  au  golfe  de 
Darien  fans  aucun  accident  remar- 


(i)  Herrera,  duad.  i  ,  Lib.  X,  c.  14. 
(2)  Ibid.  decad.  \\  Lib.  X ,  c.  6  ,  7.   P.  Mar- 
tyr,  dtc.  p.  177-256.     - 
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quable ,  envoya  fur  le  champ  à  terre  ■ 
quelques-uns  de  fes  principaux  Of- 
ficiers ,  pour  informer  Balboa  de  fon 
arrivée  avec  la  commifîion  du  Roi  , 
qui  le  nommoit  Gouverneur  de  la 
colonie.  Ces  députés ,  qui  avoient 
entendu  parler  des  exploits  de  Bal- 
boa  ,  &  qui  s'étoient  formé  les  plus 
hautes  idées  de  (es  richefTes,  furent 
bien  étonnés  de  le  trouver  vêtu  d'un 
mauvais  habit  de  toile  avec  des  fou- 
liers  de  ficelle ,  occupé  avec  quelques 
Indiens  à  couvrir  de  rofeaux  fa  ca- 
bane. Sous  ce  vêtement  fimple  ,  qui 
répondoit  fi  peu  à  l'attente  &  aux 
defirs  de  (es  nouveaux  hôtes,  Balboa 
les  reçut  avec  dignité.  La  renommée 
de  fes  découvertes  avoit  attiré  près 
de  lui  un  fi  grand  nombre  d'aven- 
turiers des  différentes  ifles ,  qu'il  pou- 
voit  raflembler  quatre  cents  cinquan- 
te hommes  en  armes.  A  la  tête  de 
ces  hardis  vétérans ,  il  auroit  été  en 
état  de  renfler  à  Pedrarias  &:  à  fa 
troupe  ;  mais  quoique  fes  compag- 
nons murmuraffent  hautement  de Tin- 
juflice  du  Roi,  &  fe  plaignirent  que 
des  étrangers  voulufTent  recueillir  le 
fruit  de  leurs  travaux  &  de  leurs 
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— "— —  fuccès  y  Balboa  fe  fournît  aveuglé- 
1l14'  ment  à  la  volonté  de  fon  Souverain, 
&  reçut  Pedrarias  avec  tous  les  égards 
Divifion  dus  à  fon  cara&ere  (1). 

dr3rfasP&  '  Q110^116  Pedrarias  dût  à  cette  mo- 

Bilboa.  dération  la  poffeffion  paiiible  de  fon 
gouvernement,  il  nomma  un  comité 
pour  faire  des  informations  judiciai- 
res fur  la  conduite  de  Balboa ,  pendant 
qu'il  étoit  aux  ordres  de  Nicueffa  &c 
d'Encifo ,  Se  lui  impofa  une  amende 
confidérable  pour  réparation  des  fau- 
tes dont  il  fut  trouvé  coupable  par 
{es  juges.  Balboa  fentit  vivement  l'hu- 
miliation de  fe  voir  fournis  à  une 
procédure,  &  condamné  à*  un  châti- 
ment dans  le  lieu  même  où  il  venoit 
d'occuper  le  premier  rang.  D'un  au- 
tre côté ,  Pedrarias  ne  pouvoit  cacher 
la  jaîoulie  qu'excitoit  en  lui  le  mé- 
rite fupérieur  de  Balboa  ;  de  forte  que 
le  reffentiment  de  l'un  &  la  jaîoulie 
de  l'autre  furent  une  fource  de  di- 
vifion très-pernicieufe  à  la  colonie  ;. 
mais  elle  étoit  menacée  d'une  cala- 
mité  plus  funefte  encore»  Pedrarias 

Juillet,   avoit  débarqué  au  Darien  dans  le 

(i)Herrera,  dsc.  1,  Lib.  X,  c.  13  ,  14, 
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temps  le  plus  défavorable  de  Tannée, 

vers  le  milieu  de  la  faifon  pluvieufe,  'î1* 
dans  cette  partie  de  la  zone  torride  N 
où  les  nuées  verfent  des  torrents 
d'eau  inconnus  dans  les  climats  plus 
tempérés  (1).  Le  village  de  Santa- 
Maria  étoit  fitué  dans  une  plaine  fer- 
tile, environnée  de  bois  &  de  ma- 
rais. La  conftitution  des  Européens 
ne  put  pas  réfuter  à  l'influence  pefti- 
lencielle  d'une  femblable  fituation , 
dans  un  climat  naturellement  mal- 
fain,  &  dans  une  faifon  fi  fâcheufe. 
Une  maladie  violente  &  meurtrière  # 
fit  périr  plufieurs  des  foldats  qui  ac- 
compagnoient  Pedrarias.  L'extrême 
rareté  des  provifions  augmenta  en- 
core par  Pimpofîibilité  de  fe  procu- 
rer les  rafraîchiffements  néceffaires 
aux  malades ,  &  une  fubfiftance  fuffi- 
fante  pour  ceux  qui  fe  portoient  bien 
(2).  En  un  mois  de  temps ,  plus  de 
fix  cents  Efpagnols  périrent  dans  la 
dernière  mifere.  L'abattement  &  le 
défefpoir  fe  répandirent  dans  la  co- 


(1)  Richard  ,  Hift.  Nat.  de  l'Air  ,  tom.  i ,  p.  104, 

(2)  Herrera ,  dec.  1 ,  Lib.  Xy  c.  14.  P.  Mar- 
tyr ,  dec.  p.  172. 
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*  lonie.  Plufleurs  des  perfonnages  prin- 

15'4«  cipaux  demandèrent  leur  démiffion, 
&  renoncèrent  avec  plaifir  à  toutes 
leurs  efpérances  de  fortune ,  pour  fe 
dérober  aux  dangers  de  cette  région 
meurtrière.  Pedrarias  s'efforça  de  dis- 
traire ceux  qui  reftoient  du  Sentiment 
de  leurs  fouffrances  en  leur  cherchant 
de  l'occupation.  Dans  cette  vue,  il 
envoya  plusieurs  détachements  dans 
l'intérieur  du  pays,  pour impofer  aux 
habitants  des  contributions  d'or,  & 
pour  chercher  les  mines  qui  le  pro- 
duifoient.  Ces  aventuriers  avides  , 
plus  occupés  du  gain  préfent  que  des 
moyens  de  faciliter  leurs  progrès  pour 
la  fuite ,  pilloient  fans  diitinclion  par- 
tout ou  ils  alloient.  Sans  égard  pour 
les  alliances  qu'ils  avoient  faites  avec 
plufieurs  Caciques ,  ils  les  dépouil- 
loient  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
précieux,  &  les  traitoient  ainft  que 
leurs  fujets  avec  le  dernier  degré  de 
l'infolence  &  de  la  cruauté.  Cette  ty- 
rannie &  ces  exactions ,  que  Pedra- 
rias n'avoit  peut-être  ni  le  pouvoir 
ni  la  volonté  de  réprimer  ,  ne  firent 
plus  qu'un  défcrt  de  tout  le  pays  qui 
s'étend  du  golfe  du  Darien  jufqu'au 
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lac  de  Nicaragua ,  &  les  Efpagnols  fe • 

virent  par  leur  imprudence  privés  des  I5 14* 
avantages  qu'ils  auroient  pu  trouver 
dans  l'amitié  des  habitants  ,  pour 
pouffer  leurs  conquêtes  vers  la  mer 
du  Sud.  Balboa,  qui  voyoit  avec  dou- 
leur combien  une  conduite  û  mal 
concertée  retardoit  l'exécution  de  fon 
plan  favori ,  fit  paffer  en  Ef'pagne  des 
remontrances  très-fortes  contre  l'ad- 
miniftration  de  Pedrarias,  qui  avoit 
ruiné  une  Colonie  heureufe  &  flo- 
riffante.  Pedrarias  de  fon  côté  accufa 
Balboa  d'avoir  trompé  le  Roi  par 
des  récits  exagérés  de  fes  exploits ,  & 
par  un  faux  expofé  de  la  richeffe  du 
pays  fi). 

Ferdinand  fentit  à  la  fin  la  faute    Mefurei 
qu'il  avoit  faite  en  déplaçant  l'Of-  J^1*""* 
ficier  le  plus  aftif  &  le  plus  expé-  Balboa. 
rimenté  qu'il  eût   dans  le  nouveau 
monde  ;  &  voulant  dédommager  Bal- 
boa ,  il  le  nomma  Adelentade  ou  Gou- 
verneur -  Lieutenant  des  pays  finies 
fur  la  mer  du  Sud,  avec  une  auto- 


(1)  Herrera,  dte.  i  ,  Lit.  X,  c.  ij  ,  iec.  1, 

c.  1  ,  &c.  Goraera  ,  c.   66.  P.  Martyr ,  dtc.  3  , 
t.  10.  Relac.  de  B.  de  las  Cafas,  p.  n. 
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rite  &  des  droits  très- étendus.  Il  or- 
donna en  même -temps  à  Pedrarias 
de  féconder  Balboa  dans  toutes  fes 
entreprifes ,  &  de  fe  concerter  avec 
lui  fur  toutes  les  opérations  que  Pe- 
drarias voudroit  faire  lui-même.  Mais 
il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Ferdi- 
nand de  faire  paffer  fi  fubitement  ces 
deux  hommes  d'une  haine  déclarée 
à  une  entière  confiance.  Pedrarias 
continua  de  traiter  fon  rival  avec  dé- 
dain ;  &  la  fortune  de  Balboa  fe  trou- 
vant épuifée  par  le  payement  de  fon 
amende  ,  &  par  d'autres  exactions 
de  Pedrarias ,  il  fut  hors  d'état  de 
faire  les  difpofitions  nécefTaires  pour 
fe  mettre  en  poffeffion  de  fon  nou- 
veau gouvernement.  Cependant  par 
la  médiation  &  les  exhortations  de 
l'Evêque  du  Darien,  on  vint  à  bout 
de  les  réconcilier  ;  &  pour  cimenter 
i$i6.,  plus  folidement  cette  union ,  Pedra- 
rias confentit  à  donner  fa  fille  en 
mariage  à  Balboa.  Le  premier  effet 
de  leur  réunion  fut  de  permettre  à 
Balboa  de  faire  quelques  petites  in- 
curfions  dans  le  pays  ;  il  les  exécuta 
avec  une  fageffe  qui  ajouta  encore 
à  la  réputation  qu'il  s'était  déjà  ac- 
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qnife.  Plufieurs  aventuriers  fe  joigni- 

rent  à  lui ,  moyennant  les  fecours  &  1J 
la  protection  de  Pedrarias  ;  il  com- 
mença à  tout  préparer  pour  Ton  ex- 
pédition dans  la  mer  du  Sud.  Pour 
exécuter  ce  projet ,  il  étoit  néceffaire 
de  conftruire  des  vaifleaux  capables 
de  transporter  des  troupes  dans  les 
Provinces  011  il  fe  propofoit  de  def- 
cendre.  Après  avoir  vaincu  un  grand 
nombre  d'obftacles ,  &  fupporte  plu- 
fieurs de  ces  contrariétés  qui  fem- 
blent  avoir  été  réfervées  aux  con- 
quérants de  l'Amérique  ,  il  vint  à 
bout  de  conftruire  quatre  petits  bri- 
gantins.  Il  étoit  prêt  à  mettre  à  la  ïjI7, 
voile  pour  le  Pérou,  avec  trois  cents 
hommes  d'élite  ,  (  force  Supérieure  à 
celle  avec  laquelle  Pizarre  entreprit 
depuis  la  même  expédition  )  lorfqu'il 
reçut  un  meffager  inattendu  de  Pe- 
drarias (1).  Comme  leur  réconcilia- 
tion n  avoit  jamais  été  fincere ,  l'en- 
treprife  que  Balboa  étoit  fur  le  point 
d'exécuter  ranima  l'ancienne  inimitié 


(î)Herrera,  deetd,  a.  JJb,  /,  c.  3.  Lih*  Il  i 
*.  u-13-21. 
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-  de  Pedrarias  &  la  rendit  plus  ac- 
*5I7*  tive  encore.  Il  redoutait  l'élévation 
&  la  profpérité  d'un  homme  qu'il 
avoit  û  cruellement  offenfé.  H  crai- 
gnit que  le  iuccès  n'encourageât  Bal- 
boa  à  fe  rendre  indépendant  de  fa 
jiirifdi£Hon  ;  ck  ces  mouvements  de 
haine  ,  de  crainte  &  de  jaloufie  agif* 
foient  fur  fon  ame  avec  tant  de  force , 
que ,  pour  fatisfaire  fa  vengeance ,  il 
ne  craignit  pas  de  faire  échouer  une 
entreprife  d'une  fi  grande  importance 
pour  fon  pays.  Sur  des  prétextes  faux, 
mais  pîaufibles  ,  il  engagea  Balboa  à 
différer  fon  voyage  de  quelque  temps, 
tk  à  fe  rendre  à  Acla ,  où  il  vouloit 
avoir  une  entrevue  avec  lui.  Balboa , 
avec  la  confiance  tranquille  d'un  hom- 
me qui  n'a  rien  à  fe  reprocher,  fe 
rendit  au  lieu  qui  lui  étoit  indiqué  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans 
Acla ,  qu'il  fut  arrêté  par  l'ordre  de 
Pedrarias ,  qui ,  impatient  d'afïbuvir 
fa  vengeance ,  ne  le  lahTa  pas  languir 
long-temps  dans  la  captivité.  On  nom- 
ma fur  le  champ  des  juges  pour  inf- 
truire  fon  procès.  Il  y  eut  une  ac- 
cufation  intentée  contre  lui,  d'avoir 
manqué  de  fidélité  au  Roi ,  ôt  d'avoir 
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youlu  le  révolter  contre  le  Gouver- 

neur.  La  fentence  de  mort  fut  bien-  JI7' 
tôt  prononcée  ;  Se  quoique  les  ju- 
ges eux-mêmes,  fécondés  par  toute 
la  colonie  ,  follicitaffent  vivement 
la  grâce  de  Balboa ,  le  Gouverneur 
fut  inexorable  ,  &  les  Efpagnols  vi- 
rent avec  autant  de  douleur  que  d'é- 
tonnement ,  périr  fur  un  échafaud  un 
homme  qui ,  de  tous  ceux  qui  avoient 
commandé  en  Amérique ,  étoit  géné- 
ralement regardé  comme  le  plus  pro- 
pre à  concevoir  &  à  exécuter  de 
grands  projets  (1).  Sa  mort  fit  re- 
noncer à  l'expédition  qu'il  avoit  pro- 
jettée.  Pedrarias,puiflamment  protégé 
par  l'Evêque  de  Burgos  &  de  quel- 
ques autres  Courtifans ,  échappa  non- 
feulement  à  la  punition  que  méri- 
toient  la  violence  &  l'iniquité  de  fa 
conduite ,  mais  il  conferva  même  fa 
place  &  fon  autorité.  Bientôt  après , 
il  obtint  la  permilîion  de  faire  paf- 
fer  la  colonie  du  polie  mal-fain  de 
Santa-Maria ,  à  Panama ,  qui  étoit  fur 
le  côté  oppofé  de  l'Ilthme  ;  quoique 


(1)  Herrera,  ittid, i,  Lib,  1,  c.  ai,  xv. 
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— '  ce  changement  ne  fût  pas  fort  avan- 
J1?*    tageux  pour  la  falubrité  du  lieu,  la 
fituation   commode   du  nouvel  éta- 
bliflement  ne  contribua  pas  peu  à 
faciliter   les   conquêtes   postérieures 
des  Efpagnols   dans   les  vailes  Pro- 
vinces qui  bordent  la  mer  du  Sud  (i}. 
ï  H  ï  .         Pendant  que  ces  événements  ,  dont 
jj°u"    on  a  cru  ne  devoir  pas  interrompre  le 
éécou-     récit ,  fe  paffoient  dans  le  Darien , 
vertes,     il  fe  faifoit  ailleurs  d'autres  opéra- 
tions importantes ,  relativement  à  la 
découverte ,  à  la  conquête  &  au  gou- 
vernement des  autres  Provinces  du 
nouveau  monde.  Ferdinand  étoit  (1 
occupé  du  projet  d'ouvrir  une  com- 
munication par  FOiiefl  avec  les  Mo- 
luques  ou  ifles  des  Epiceries  ,  que 
dans  l'année   15 15,  il  équipa  à  fes 
fraix  deux  vaifîeaux  deftinés  à  cette 
expédition ,  &  dont  il  donna  le  com- 
mandement à  Juan  Dias   de  Solis  , 
qui  pafïbit  pour  le  plus  habile  na- 
vigateur de  l'Efpagne.  Il  prit  fa  route 
le  long  de  la  côte  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  &  le  premier  de  Janvier 
Ml6> 

fi)  Herrera  ,  decai.  1 ,  Lib.  IV,  e.  I. 
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1516,  il  entra  dans  une  rivière  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Janeiro , 
&  où  il  fe  fait  aujourd'hui  un  com- 
merce confidérable.  De-là  il  s'avança 
dans  une  baie  fpacieufe  qu'il  imagina 
être  l'entrée  d'un  détroit  qui  corn- 
muniquoit  avec  la  mer  des  Indes  ; 
mais  en  pénétrant  plus  avant ,  il  dé- 
couvrit que  c'étoit  l'embouchure  de 
Rio  de  la  Plata  ,  l'une  des  grandes 
rivières  qui  arrofent  le  continent  mé- 
ridional de  l'Amérique.  Les  Efpagnols 
ayant  voulu  faire  une  defcente  dans 
ce  pays ,  Solis  &  plufieurs  hommes 
de  ion  équipage  furent  tués  par  les 
naturels ,  qui ,  à  la  vue  de*  vaiffeaux  9 
coupèrent  par  morceaux  les  corps 
des  Efpagnols ,  &  les  mangèrent  après 
les  avoir  fait  rôtir.  Epouvantés  de 
cet  horrible  fpe&acle ,  &  découragés- 
par  la  perte  de  leur  Commandant, 
ceux  des  Efpagnols  qui  relloient  fur- 
ies vaiffeaux  retournèrent  en  Eu- 
rope fans  tenter  aucune  autre  dé- 
couverte (1).  Quoique  cette  tenta- 


(t)  Herrera  ,   dec.  2,   Lib,  V,  c.   7.  P.  Mar- 
tyr, decad.  p.  317. 
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S  tive  eût  échoué ,  elle  ne  fut  pour- 
15l7#  tant  pas  inutile  :  elle  attira  l'atten- 
tion des  hommes  inftruits  vers  cette 
navigation ,  &  prépara  la  route  à  un 
voyage  plus  heureux ,  qui,  peu  d'an- 
nées après  cette  époque, remplit  enfin 
les  vues  de  Ferdinand. 
Etat  de  Quoique  les  Efpagnols  s'occupaf- 
3,1  co,lo~  fent  avec  tant  d'a&ivité  à  étendre 
paniola!  "  leurs  découvertes  &  leurs  établilTe- 
ments  en  Amérique ,  ils  confidéroient 
toujours  Hifpaniola  comme  leur  prin- 
cipale colonie  &  le  fiege  du  Gou- 
vernement. Dom  Diego  Colomb  ne 
manquoit  ni  du  zèle ,  ni  des  talents 
néccffaires  pour  procurer  le  bonheur 
&  la  profpérité  des  membres  de  cette 
colonie  qui  étoient  plus  immédiate- 
ment fous  fa  jurifdiction;  mais  il  étoit 
gêné  dans  toutes  {es  opérations  par 
la  politique  foupçonneufe  de  Ferdi- 
nand ,  qui ,  en  toute  occafion  &  fur 
les  prétextes  les  plus  frivoles ,  lui  ôta 
une  partie  de  fes  privilèges ,  &  en- 
couragea le  Tréforier ,  les  Juges ,  & 
les  autres  Officiers  inférieurs  à  con- 
trarier fes  mefures ,  Se  à  contefter  fon 
autorité.  La  prérogative  la  plus  im- 
portante du  Gouverneur  étoit  celle 
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de  diftribuer  les  Indiens  parmi  les  ■ 
Espagnols  établis  dans  l'ifle.  La  fer-  IÎI7- 
vitude  rigoureufe  de  ces  malheureux 
n'ayant  reçu  que  de*  très-foibles  adou- 
ciftements  par  les  divers  règlements 
qu'on  avoit  faits  en  leur  faveur;  le 
pouvoir  de  difpofer  à  ion  gré  de  ces 
inftruments  du  travail ,  afîuroit  au 
Gouverneur  une  grande  influence 
dans  la  colonie.  Pour  l'en  dépouiller , 
Ferdinand  créa  un  nouvel  emploi, 
auquel  il  attacha  le  droit  de  faire  le 
partage  des  Indiens ,  &  qu'il  donna 
à  Rodrigue  Albuquerque ,  parent  de 
Zapata,  fon  Miniflre  de  confiance. 
Dom  Diego  fentit  vivement  l'injuf- 
tice  &  l'affront  qu'on  lui  faifoit  en 
le  privant  de  fes  droits  fur  un  objet 
fi  effentiel;  &  ne  voulant  pas  refter 
plus  long-temps  dans  un  lieu  où  fon 
pouvoir  &  fon  crédit  étoient  pref- 
qu'anéantis ,  il  pafla  en  Efpagne  dans 
Ja  vaine  efpérance  d'obtenir  jufKce 
(  1  ).  Albuquerque  entra  dans  fes  nou- 
velles fondions  avec  toute  la  rapa- 

(1)  Herrcra,  <kcad.  l,  Lib,  IX,  e.  5.  Lib.  ?C*. 
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^^^^  cité  d'un  indigent  aventurier,  impa- 
rs ï7»  tient  de  faire  fortune.  Il  commença 
par  fe  faire  donner  le  nombre  exaét. 
des  Indiens  qui  étoient  dans  l'ifle  ,  &£ 
trouva  que  de  foixante  mille  qui ,  en 
1 508 ,  avoient  furvécu  à  toutes  leurs 
fbuffrances,  il  n'en  reftoit  plus  que 
quatorze  mille.  Il  en  ût  plufieurs  lots 
qu'il  mit  à  l'enchère  ,  &  qu'il  diftri- 
bua  à  ceux  qui  lui  en  offroient  le 
plus  haut  prix.  Par  cette  diftribution 
arbitraire  ,  un  grand  nombre  d'In- 
diens furent  éloignés  de  leurs  an- 
ciennes habitations;  plufieurs  autres 
furent  enlevés  à  leurs  premiers  maî- 
tres ,  &  tous  furent  fournis  à  des  tra- 
vaux plus  pénibles  par  leurs  nou- 
veaux propriétaires,  prefles  de  fe  dé- 
dommager de  leurs  avances.  Ce  fur- 
croît  de  calamité  combla  la  mifere 
&  hâta  la  deftru&ion  de  cette  race 
innocente  &  malheureufe  (1). 
Dïfpute  La  violence  de  cette  conduite , 
fur  la  ma-  jointe  aux  funeftes  conféquences  qui 
traiter  en  fiirent  ta  fuite ,  excita  non-feulc- 
îcs  in-     ment  les  plaintes  des  colons  qui  fe 


diens. 


^1)  Herrera,  dead.  1,  LU,  X%  c.  vx* 
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croyoient  léfés,  mais  encore  tou- 
cha les  cœurs  de  tous  ceux  en  qui 
il  reftoit  quelque  fentiment  d'huma- 
nité. Du  moment  qu'on  envoya  en 
Amérique  des  Eccléfiaftiques  pour 
inftruire  &  convertir  les  naturels ,  ils 
fuppoferent  que  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  traitoit  ce  peuple  ,  ren- 
doit  leur  miniftere  prefqu'inutile.  Les 
Miffionnaires  fe  conformant  à  l'es- 
prit de  douceur  de  la  Religion  qu'ils 
venoient  annoncer,  s'élevèrent  aufîi- 
tôt  contre  les  maximes  de  leurs  com- 
patriotes à  l'égard  des  Indiens,  6z 
condamnèrent  les  repartîm'untos ,  ou" 
ces  difiributions  par  lefquelles  on  les 
livroit  en  efclaves  à  leurs  conqué- 
rants, comme  des  a£res  aufîi  con- 
traires à  l'équité  naturelle  &  aux  pré- 
ceptes du  Chriftianifme  qu'à  la  faine 
politique.  Les  Dominicains ,  à  qui 
l'inftru&ion  des  Américains  fut  d'a- 
bord confiée  ,  furent  les  plus  ardents 
à.  attaquer  ces  distributions.  En  1 5 1 1 , 
Montefino ,  un  de  leurs  plus  célèbres 
prédicateurs ,  déclama  contre  cet  ufa- 
ge  dans  la  grande  Eglife  de  Saint- 
Domingue,  avec  toute  l'impétuofité 
d'une  éloquence  populaire.  Dom  Die- 
D  iij 
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go  Colomb ,  les  principaux  Officier  s 
de  la  colonie ,  &  tous  les  laïques  qui 
avoient  entendu  ce  fermon,  fe  plai- 
gnirent du  Moine  à  fes  fupérieurs; 
mais  ceux-ci,  loin  de  le  condamner, 
approuvèrent  fa  doârine  comme  éga- 
lement pieufe  &  convenable  aux  cir- 
conftances.  Les  Francifcains ,  guidés 
par  l'efprit  d'oppofition  &  de  riva- 
lité qui  iubMoit  entre  les  deux  or- 
dres ,  parurent  difpofés  à  fe  joindre 
aux  laïques,  &  à  prendre  la  défenfe 
des  repartim'untos.  Mais  comme  ils  ne 
pouvoient  pas  avec  décence  approu- 
ver ouvertement  un  fyftême  d'op» 
preffion  û  contraire  à  l'efprit  du  chrif- 
tianifme,  ils  s'efforcèrent  de  pallier 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  juftifïer , 
&  alléguèrent ,  pour  excufer  la  con- 
duite de  leurs  concitoyens ,  qu'il  étoit 
impoflible  de  faire  aucune  améliora- 
tion dans  la  colonie,  à  moins  que 
les  Efpagnols  n'euffent  affez  d'auto- 
rité fur  les  naturels  pour  les  forcer 
au  travail  (1). 


(1)  Herrera ,  deeai.  1 ,  Lit,  FllJ,c.  1 1.  Ovie- 
do  ,  Lib.  II,  c  6,  f.  97. 
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Les  Dominicains ,  fans  égard  pour 

ces  confidérations  de  politique  &  d'in-  x*  \7' 
térêtperfonnel ,  ne  voulurent  fe  relâ-  COnCtlra°_ S 
cher  en  rien  de  la  févérité  de  leur  res  fur  cet 
do&rine ,  &  refuferent  même  d'abfou-  obJet- 
dre  &  d'admettre  à  la  communion 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  te* 
noient  les  Indiens  en  fervitude(i). 
Les  deux  partis  s'adrefferent  au  Roi 
pour  avoir  fa  décifion  fur  un  objet  de 
fi  grande  importance.  Ferdinand  nom- 
ma une  commifîîon  de  fon  Confeil- 
privé,  à  laquelle  il  joignit  quelques- 
uns  des  plus  habiles  Jurifconfultes  & 
Théologiens,  pour  entendre  les  dé- 
putés d'Hifpaniola ,  chargés  de  défen- 
dre .leurs  opinions  refpeâives.  Après 
une  longue  difcuflîon ,  la  partie  fpé- 
culative  de  la  controverfe  fut  déci- 
dée en  faveur  des  Dominicains  ,  & 
les  Indiens  furent  déclarés  un  peuple 
libre ,  fait  pour  jouir  de  tous  les  droits 
naturels  de  l'homme;  mais  malgré 
cette  décifion ,  les  repartimientos  con- 
tinuèrent de  fe  faire  dans  la  même 
forme  qu'auparavant  (2).  Comme  le 

(1)  Oviedo  ,  Lib.II,  c.  6  ,  p.  97. 

(2)  Herrera,  decad.  1  ,  Lib.  VIII,  c.  12*  Lib. 
IX,  c.  j. 
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•  jugement  de  la  commiffion  reconnoif- 
1)*7'  foit  le  principe  fur  lequel  les  Do- 
minicains fondoient  leur  opinion ,  il 
étoit  peu  propre  à  les  convaincre  <k. 
à  les  réduire  au  filence.  Enfin,  pour 
rétablir  la  tranquillité  dans  la  colo- 
nie, allarmée  par  les  remontrances  & 
les  cenfures  de  ces  Religieux,  Fer- 
dinand publia  un  décret  de  Ton  Con- 
feil-privé ,  duquel  il  réfultoit  qu'a- 
près un  mûr  examen  de  la  bulle  apos- 
tolique &  des  autres  titres  qui  afîii- 
roient  les  droits  de  la  Couronne  de 
Caftille  fur  fes  poffeïïions  dans  le 
mouveau  monde ,  la  fervitude  des 
Indiens  étoit  autorifée  par  les  loix 
divines  &  humaines;  qu'à  moins  qu'ils 
ne  fuflent  fournis  à  l'autorité  des 
Efpagnols  ,  &  forcés  de  réfider  fous 
leur  infpeclion  ,  il  feroit  impofTible 
de  les  arrachera  l'idolâtrie  Se  de  les  in- 
itruire  dans  les  principes  delà  foi  chré- 
tienne ;  qu'on  ne  devoit  plus  avoir 
aucun  fcrupule  fur  la  légitimité  des 
-  repammientos ,  attendu  que  le  Roi  & 
fon  Confeil  en  prenoient  le  rifque  fur 
leur  confeience  ;  qu'en  conféquence , 
les  Dominicains  &  les  Moines  des 
autres  ordres  dévoient   s'interdire  à 
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l'avenir   les   invectives   que   l'excès' 
d'un  zèle  charitable ,  mais  peu  éclairé , 
leur  avoit  fait  proférer  contre   cet 
ufage(i). 

Ferdinand  voulant  faire  connoître 
clairement  l'intention  où  il  étoit  de 
faire  exécuter  ce  décret ,  accorda  de 
nouvelles  concevons  d'Indiens  à  plu- 
fieurs  de  fes  Courtifans  (2).  Mais  afin 
de  ne  pas  paroître  oublier  entière- 
ment les  droits  de  l'humanité  ,  il  pu- 
blia un  édit  par  lequel  il  tâcha  de 
pourvoir  à  ce  que  les  Indiens  fuffent 
traités  doucement  fous  le  joug  au- 
quel il  les  affujettifloit  ;  il  régla  la 
nature  du  travail  qu'ils  feroient  obli- 
gés de  faire  ;  il  prefcrivit  la  maniè- 
re dont  ils  clevoient  être  vêtus  ÔC 
nourris,  &  fit  des  règlements  rela- 


(1)  Herrera,    decad.   i,  lab.  IX ,  c.    14. 

(2)  Fonfeca ,  Evêque  de  Palencia  ,  &  prin- 
cipal Dire&eur  des  affaires  de  l'Amérique  , 
avoit  huit  cents  Indiens  en  propriété  ;  le  Com- 
mandeur Lope  de  Conchillos ,  fon  premier  af* 
focié  dans  ce  département ,  en  poffédoit  onze 
cents  ,  &  on  en  avoit  donné  en  grand  nom- 
bre aux  autres  favoris.  Ils  envoyoient  des  In- 
tendants aux  ides  pour  louer  ces  efclaves  aux 
colons,  Htmra ,  dec.  t  ,  Lib.  IX,  c.  14.  p*$zf' 
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tifs  à  leur  inïtrucnon  dans  les  prin»- 
1JI7*  cipes  du  chriitianifme  (i).  Mais  les 
Dominicains  qui  jugeoient  de  l'ave- 
nir par  la  connoifîance  qu'ils  avoient 
du  pane,  fentirent  bientôt  l'infiifE- 
fance  de  ces  précautions ,  &  préten- 
dirent que  tant  que  les  individus  au- 
roient  intérêt  de  traiter  les  Indiens 
avec  rigueur,  aucun  règlement  public 
ne  pourroit  rendre  leur  fervitude 
douce,  ni  même  tolérable.  Ils  jugèrent 
qu'il  feroit  inutile  de  confumer  leur 
temps  &  leurs  forces  à  eflayer  de 
communiquer  les  vérités  fublimes  de 
l'évangile  à  des  hommes  dont  l'ame 
étoit  abattue,  &  l'efprit  affoibli  par 
l'opprefîîon.  Quelques-uns  de  ces 
Millionnaires  découragés  demandè- 
rent à  leurs  fiipérieurs  îa  permifiion 
de  palier  fur  le  continent ,  pour  y 
remplir  l'objet  de  leur  million  par- 
mi ceux  des  Indiens  qui  n'étoient 
pas  encore  corrompus  par  l'exemple 
des  Efpagnols ,  ni  prévenus  par  leurs 
cruautés  contre  les  dogmes  du  chrif- 
tianifme.  Ceux  qui  réitèrent  à  Hif- 


(i)  Herrejra,   àecai.  i  ,    Lib,  IX,  c.  14, 
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paniola  continuèrent  de  faire  des  re-  - 
montrances  avec  une  fermeté  décente    x  5 1 7* 
contre  la  fervitude  des  Indiens. 

Les  opérations  violentes  d'Albu-    Barthe- 
querque ,  qui  venoit  d'être  chargé  du  L^yCa.e 
partage  des  Indiens ,  rallumèrent  le  fas  entre- 
zèle  des  Dominicains  contre  les  re-  P^nd .la 

&/•/••  .   \  dcienfe 

lulciterent  a  ce  peu-  des  In. 

pie  opprimé  un  avocat  doué  du  cou-  diens. 
rage ,  des  talents  &  de  l'activité  né- 
cessaires pour  défendre  une  caufe  û 
défefpérée.  Cet  homme  télé  fut  Bar- 
thélémy de  Las  Cafas ,  natif  de  Sé- 
ville,  &  l'un  des  Eccléfiaftiques  qui 
accompagnèrent  Colomb  au  fécond 
voyage  des  Efpagnols  lorfqu'on  vou- 
lut commencer  un  établiffement  dans- 
l'ifle  d'Hifpaniola.  Il  avoit  adopté  de 
bonne  heure  l'opinion  dominante  par- 
mi {es  confrères  les  Dominicains , 
qui  regardoient  comme  une  injusti- 
ce de  réduire  les  Indiens  en  fervitu- 
de ;  &  pour  montrer  fa  lincérité  & 
fa  conviction,  il  avoit  renoncé  à  la 
portion  d'Indiens  qui  lui  étoit  échue 
lors  du  partage  qu'on  en  avoit  fait 
entre  les  conquérants,  &  avoit  dé- 
claré qu'il  pleureroit  toujours  la  fau- 
te dont  il  s'étoit  rendu  coupable  «a 
D  vj 
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— •  exerçant  pendant  un  moment  fur  fes 
1  * 1 7*  frères  cette  domination  impie  (  i  ) .  Dès- 
lors  il  fut  le  patron  déclaré  des  Indiens , 
&  par  fon  courage  à  les  défendre 
auffi-bien  que  par  le  refpeft  qu'inf- 
piroient  fes  talents  &  fon  cara&ere , 
il  eut  fouvent  le  bonheur  d'arrêter 
les  excès  de  fes  compatriotes.  Il  s'é- 
leva vivement  contre  les  opérations 
d'Albuquerque;  &  s  appercevant  bien- 
tôt que  l'intérêt  du  Gouverneur  le 
rendoit  fourd  à  toutes  les  follicita- 
tions ,  il  n'abandonna  pas  pour  cela 
la  malheureufe  nation  dont  il  avoit 
époufé  la  caufe.  Il  partit  pour  l'Ef- 
pagne  avec  la  ferme  efpérance  qu'il 
.  ouvriroit  les  yeux  &  toucheroit  le 
cœur  de  Ferdinand  en  lui  failant  le 
tableau  de  l'opprefîion  que  fouffroient 
fes  nouveaux  fujets  (i). 
jji6.  '  Il  obtint  facilement  une  audience 
du  Roi ,  dont  la  fanté  étoit  fort  af- 
foiblie.   Il   mit  fous  fes  yeux  avec 


(i)  Fr.  Aug.  Davila  Padilla ,  Eifl.  delaFun- 
èacion  de  la  Provincia  de  Saint-Jago  ne  Mexico  , 
f,   303  ,  304»  Herrera  ,   dec.  1  ,  Lib.  Xy  c.  12. 

(2)  Herrera ,  decad.  I ,  Lib.  X ,  c.  12  ,  dec.  2, 
lib.  1 ,  c.  2.  Davita  Padilla-,  Hifi.  p.  304. 
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autant  de  liberté  que  d  éloquence ,  les 
effets  funeftes  des  rcparlimicntos  dans 
le  nouveau  monde ,  lui  reprochant 
avec  courage  d'avoir  autorifé  ces  me- 
fures  impies  qui  avoient  porté  la  mi- 
fere  &  la  deftruc"tion  fur  une  race 
nombreufe  d'hommes  innocents  que 
la  Providence  avoit  confiés  à  fes  foins. 
Ferdinand ,  dont  l'efprit  étoit  affoibli 
par  la  maladie ,  fut  vivement  frappé 
de  ce  reproche  d'impiété ,  qu'il  au- 
roit  méprifé  dans  d'autres  circonftan- 
ces.  Il  écouta  le  difcours  de  Las  Ca- 
fas  avec  les  marques  d'un  grand  re- 
pentir, &  promit  de  s'occuper  férié u- 
fement  des  moyens  de  réparer  les 
maux  dont  on  fe  plaignoit.  Mais  la 
mort  l'empêcha  d'exécuter  cette  ré- 
folution.  Charles  d'Autriche,  à  qui 
la  couronne  d'Efpagne  paffoit,  fai- 
foit  alors  fa  réfidence  dans  fes  Etats 
des  Pays-Bas.  Las  Cafas,  avec  fon  ar- 
deur accoutumée ,  fe  préparoit  à  par- 
tir pour  la  Flandre ,  dans  la  vue  de 
prévenir  le  jeune  Monarque ,  lorfque 
le  Cardinal  Ximenès,  devenu  Régent 
de  Caftille,  lui  ordonna  de  renoncer 
à  ce  voyage ,  &  lui  promit  d'écouter 
lui-même  fes  plaintes. 


M 17. 
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—  Le  Cardinal  pefa  la  matière  avec 
«■•^77  l'attention  que  méritoit  fon  impor- . 
ment?  dû  tance  ;  &  commç  fon  efprit  ardent  ai- 
Cardinal  moit  les  plans  hardis  &C  peu  communs , 
menés.  ceuii  qU»jj  ad0pta  très-promptement 
étonna  les  Minières  Efpagnols,  accu- 
tumés  aux  lenteurs  &  aux  formalités 
de  l'adminifiration.  Sans  égard  ni  aux 
droits  que  réclamoit  Dom  Diego  Co- 
lomb, ni  aux  règles  établies  par  le  feii 
Roi  y  il  fe  détermina  à  envoyer  en 
Amérique  trois  Sur-Intendants  de  tou- 
tes les  colonies ,  avec  l'autorité  fuffi- 
fante  pour  décider  en  dernier  reffort 
la  grande  queftion  de  la  liberté  des 
Indiens,  après  qu'ils  auroient  exami- 
né fur  les  lieux  toutes  les  circonflan- 
ces.  Le  choix  de  ces  Sur-Intendants 
étoit  délicat.  Tous  les  laïques,  tant 
ceux  qui  étoient  établis  en  Amérique 
que  ceux  qui  a  voient  été  confultés 
comme  membres  de  l'adminifiration 
de  ce  département,  avoient  déclaré 
leur  opinion,  &  penfoient  que  les  Ef- 
pagnols ne  pouvoient  conferver  leurs 
établiffements  au  nouveau  monde ,  à 
moins  qu'on  ne  leur  permit  de  re- 
tenir les  Indiens  dans  la  fervitude. 
Ximenès  crut  donc  qu'il  ne  pouvoit 
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compter  fur  leur  impartialité ,  &  fe  — - 
détermina  a  donner  fa  confiance  à  15I?* 
des  Eccléfiaftiques.  Mais  comme  d'un 
autre  côté  les  Dominicains  &  les 
Francifcains  avoient  époufé  le  fenti- 
ment  contraire  ,  il  exclut  ces  deux 
ordres  religieux.  Il  fit  tomber  fon 
choix  fur  les  Moines  appelles  Hiéro- 
nimites,  communauté  peu  nombreufe 
en  Efpagne ,  mais  qui  y  jouiflbit  d'u- 
ne grande  confidération.  D'après  le 
confeil  de  leur  Général,  &  de  concert 
avec  Las  Cafàs ,  il  choifit  parmi  eux 
trois  fujets  qu'il  jugea  dignes  de  cet 
important  emploi.  Il  leur  affocia  Zua- 
zo ,  Jurifconfulte  d'une  probité  dis- 
tinguée ,  auquel  il  donna  tout  pou- 
voir de  régler  l'adminiûration  de  la 
juftice  dans  les  colonies.  Las  Cafas 
fut  chargé  de  les  accompagner  avec 
le  titre  de  protecteur  des  Indiens  (1). 
Confier  un  pouvoir  afîez  étendu 
pour  changer  en  un  moment  tout  le 
fyftême  du  gouvernement  du  nou- 
veau monde  ,  à  quatre  perfonnes 
que  leur  état  &  leur  condition  n'ap- 


(1)  Herrera  »  dec,  z,  Lie, 


c.  3. 


88         l'Histoire 

— '•pelloient  pas  à  de  lî  hauts  emplois, 
iJI7'  parut  à  Zapata  &  aux  autres  Minif- 
tres  du  dernier  Roi  une  démarche  il 
extraordinaire  &  fi  dangereufe ,  qu'ils 
refuferent  d'expédier  les  ordres  né- 
ceflaires  pour  l'exécution.  Mais  Xi- 
menès  n'étoit  pas  difpofé  à  fouffrir 
patiemment  qu'on  mît  aucun  obfta- 
cle  à  fes  projets.  Il  envoya  chercher 
les  Miniftres,  leur  parla  d'un  ton  fi 
haut,  &  les  effraya  tellement ,  qu'ils 
obéirent  fur  le  champ  (i).  Les  Sur- 
Intendants  ,  leur  affocié  Zuazo  &  Las 
Cafas ,  mirent  à  la  voile  pour  Saint- 
Domingue.  A  leur  arrivée  ,  le  pre- 
mier ufage  qu'ils  firent  de  leur  au- 
torité ,  fut  de  mettre  en  liberté  tous 
les  Indiens  qui  avoient  été  donnés 
aux  CourtifansEfpagnols,  &  à  toute 
perfonne  non-réfidente  en  Amérique. 
Cet  acl:e  de  vigueur,  joint  à  ce  qu'on 
avoit  appris  d'Efpagne  fur  l'objet  de 
leur  commiflion ,  répandit  une  allar- 
rae  générale.  Les  colons  conclurent 
qu'on  alloit  leur  enlever  en  un  mo- 
ment tous  les  bras  avec  lefquels  ils 


(i)  Herrera  ,  <iu.  2 ,  Lcb,  c.  6. 
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eonduifoient  leurs  travaux ,  &  que 

leur  ruine,  étoit  inévitable.  Maïs  les  "*' 
PP.  de  Saint- Jérôme  fe  conduisent 
avec  tant  de  précaution  &  de  pru- 
dence ,  que  les  craintes  furent  bientôt 
diflîpées.  Ils  montrèrent  dans  toute 
leur  adminiftration  une  connohTance 
du  monde  &  des  affaires  qu'on  n'ac- 
quiert guère  dans  le  cloître ,  &C  une 
modération  &  une  douceur  encore 
plus  rares  parmi  des  hommes  accou- 
tumés à  l'auftérité  de  la  vie  monaf- 
tique.  Ils  écoutèrent  tout  le  monde  ; 
ils  comparèrent  les  informations  qu'ils 
avoient  recueillies  ;  &  après  une 
mûre  délibération,  ils  demeurèrent 
perfuadés  que  l'état  de  la  colonie  ren- 
doit  le  plan  de  Las  Cafas ,  vers  le- 
quel penchoit  le  Cardinal ,  impolH- 
ble  dans  l'exécution.  Ils  fe  convain- 
quirent que  les  Efpagnols  établis  en 
Amérique  étoient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  pouvoir  exploiter  les  mines 
déjà  ouvertes,  &  cultiver  le  pays; 
que  pour  ces  deux  genres  de  travaux, 
ils  ne  pouvoient  fe  pafTer  des  Indiens; 
que  fi  on  leur  ôtoit  ce  fecours ,  il  fau- 
droit  abandonner  les  conquêtes,  oit 
au  moins  perdre  tous  les  avantages 
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—  qu'on  en  retiroit  ;  qu'il  n'y  âvoit  au- 


IJ17*  cun  motif  affez  piaffant  pour  faire 
furmonter  aux  Indiens  rendus  libres 
leur  averfion  naturelle  pour  toute 
efpece  de  travail ,  &  qu'il  falloit  Tau» 
torité  d'un  maître  pour  les  y  forcer  ; 
que  fi  on  ne  les  tenoit  pas  fous  une 
difcipline  toujours  vigilante  ,  leur 
indolence  &  leur  indifférence  natu- 
relles ne  leur  permettroient  jamais 
de  recevoir  l'inilruftion  chrétienne, 
ni  d'obferver  les  pratiques  de  la  Re- 
ligion. D'après  tous  ces  motifs,  ils 
trouvèrent  néceffaire  de  tolérer  les 
repartimientos  &  l'efclavage  des  Amé- 
ricains. Ils  s'efforcèrent  en  même- 
temps  de  prévenir  les  funeftes  effets 
de  cette  tolérance,  &  d'affurer  aux 
Indiens-  le  meilleur  traitement  qu'on 
pût  concilier  avec  l'état  de  fervitude. 
Pour  cela  ils  renouvellerent  les  pre- 
miers règlements ,  y  en  ajoutèrent 
de  nouveaux  ,  ne  négligèrent  aucune 
des  précautions  qui  pouvoient  dimi- 
nuer la  pefanteur  du  joug  :  enfin ,  ils 
employerentleur  autorité,  leur  exem- 
ple &  leurs  exhortations  à  infpirer 
à  leurs  compatriotes  des  fentiments 
d'équité  &  de  douceur  pour  ces  In-' 
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dîens ,  dorit  l'induftrie  leur  étoit  fi  

nécefîaire.  Zuazo,  dans  fon  départe-  lîl?* 
ment,  féconda  les  efforts  des  Sur-In- 
tendants. Il  réforma  les  Cours  de  juf- 
tice ,  dans  la  vue  de  rendre  leurs  dé- 
cidons plus  équitables  &  plus  promp- 
tes ,  &  fit  divers  règlements  pour 
mettre  fur  un  meilleur  pied  la  police 
intérieure  de  la  colonie.  Tous  les 
Efpagnols  du  nouveau  monde  té- 
moignèrent leur  fatisfattion  de  la 
conduite  de  Zuazo  ck  de  fes  afîbciés, 
&  admirèrent  la  hardiefTe  de  Xime- 
nès  qui  s'étoit  écarté  fi  fort  des  rou- 
tes ordinaires  dans  la  formation  de 
fon  plan,  &  fa  faejacité  dans  le  choix 
des  perfonnes  à  qui  il  avoit  donné  fa 
confiance,  &  qui  en  étoient  dignes 
par  leur  fagefïe ,  leur  modération  & 
leur  défintéreffement  (1). 

Las  Cafas  feul  étoit  mécontent.  Les    Mécon- 
confidérations  qui  avoient  déterminé  tente- 
les  Sur-Intendants  ne  faifoient  aucune  "«  Ca' 
imprefTion  fur  lui.  Le  parti  qu'ils  pre-fa«. 
noient  de  conformer  leurs  règlements 


(1)  Herrera  ,  decai.  2 ,  Lib.  //,  c.  1 5.  Reme- 
(à\ ,  Hijl.  gt'a.  Lit.  II,  c.  14,  1$,  16. 
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à  l'état  de  la  colonie  lui  paroiffoit 

*517,  l'ouvrage  d'une  politique  mondaine 
&  timide,  qui  confacroit  une  injus- 
tice parce  qu'elle  étoit  avantageufe. 
Il  prétendoit  que  les  Indiens  étoient 
libres  par  le  droit  de  nature;  &  com- 
me leur  protecleur,  il  fommoit  les 
Sur-Intendants  de  ne  pas  les  dépouiller 
du  privilège  commun  de  l'humanité. 
Les  Sur-Intendants  reçurent  (es  remon- 
trances les  plus  âpres  fans  émotion, 
&  fans  s'écarter  en  rien  de  leur  plan. 
Les  planteurs  Efpagnols  ne  furent  pas 
fi  modérés  à  fon  égard ,  &  il  fut  fou- 
vent  en  danger  d'être  mis  en  pièces 
pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  in- 
fiftoit  fur  une  demande  qui  leur  étoit 
fi  odieufe.  Las  Cafas ,  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  de  leur  fureur ,  fut  obligé 
de  chercher  un  afyle  dans  un  Cou- 
vent ;  &  voyant  que  tous  fes  efforts 
en  Amérique  étoient  fans  effet  ,  il 
partit  pour  l'Europe  avec  la  ferme 
réfolution  de  ne  point  abandonner 
la  défenfe  d'un  peuple  qu'il  regar- 
doit  comme  victime  d'une  cruelle 
oppreffton  (i). 

«  ■    '     .    ■■■    i    ■     ■  ■■     ■-■■m..».  i        ■  mÊmm^^m  i       ■■       ■.■■■mu-     ■"■    ■   ■■     "■■    - 

(t)  Herrera,  dtc.  2,  Lit,  11,  c,  16. 
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S'il  eût  trouvé  dans  Ximenès  la 


même  vigueur   d'efprit   que  ce  Mi-       17*, 
mitre  mettoit  ordinairement  aux  af-  ^^J1^ 
faires ,  il  eût  été  vraifemblablement  tions 
fort  mal  reçu.  Mais  le  Cardinal  étoit  !ï.e<:ft  les 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  &  fe^e  char- 
préparoit  à  remettre  l'autorité  dans  les  V. 
les  mains   du  jeune  Roi   qu'on  at- 
tendoit  de  jour  en  jour  des  Pays- 
Bas.  Charles  arriva ,  prit  poffeffion 
du  gouvernement  ;  &  par  la  mort  de 
Ximenès ,  perdit  un  Miniflre  qui  au- 
roit  mérité  fa  confiance  par  fa  droi- 
ture &  fes  talents.  Beaucoup  de  Sei- 
gneurs Flamands  avoient  accompa- 
gné leur  Souverain  en  Efpagne.  L'at- 
tachement naturel   de  Charles  pour 
fes  compatriotes l'engageoit  aies  con- 
forter fur  toutes  les  affaires  de  fon 
nouveau  Royaume ,  &  ces  étrangers 
montrèrent  un  empreffement  indif- 
cret  à  fe  mêler  de  tout,  &  à  s'emparer 
de  prefque  toutes  les  parties  de  l'ad- 
miniftration  (1).  La  direction  des  af- 
faires en  Amérique  étoit  un   objet 
trop  féduifant  pour  leur  échapper.  Las 


(i)  Hlji,  de  Charles  V. 
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Cafas  remarqua  leur  crédit  naiffant. 

lS?7«  Quoique  les  hommes  à  projet  foient 
communément  trop  ardents  pour  fe 
conduire  avec  beaucoup  dadrefle, 
celui-ci  étoit  doué  de  cette  activité  in- 
fatigable quiréufîit  quelquefois  mieux 
que  l'efprit  le  plus  délié.  Il  fit  fa  cour 
aux  Flamands  avec  beaucoup  d'afli- 
duité.  Il  mit  fous  leurs  yeux  l'abfur- 
dité  de  toutes  les  maximes  adoptées 
jufques-là  dans  le  gouvernement  de 
l'Amérique  ,  &  particulièrement  les 
vices  des  difpofitions  faites  par  Xi- 
menès.  La  mémoire  de  Ferdinand  étoit 
cdieufe  aux  Flamands.  La  vertu  &  les 
talents  de  Ximenès  avoient  été  long- 
temps pour  eux  des  motifs  de  jaloufie. 
Ils  defiroient  vivement  de  trouver  des 
prétextes  plaufibles  pour  condamner 
les  mefures  du  Miniftre  &  du  défunt 
Monarque  ,  &  pour  décrier  la  poli- 
tique de  l'un  &  de  l'autre.  Les  amis 
de  D.  Diego  Colomb,  auffi-bien  que 
les  Courtifans  Efpagnols  qui  avoient 
eu  à  fe  plaindre  de  l'adminiftration 
du  Cardinal ,  fe  joignirent  à  Las  Ca- 
fas  pour  défapprouver  la  commiffion 
des  Sur-Intendants  en  Amérique.  Cette 
union  de  tant  de  pallions  &  d'inté- 


Jji7« 
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rets  devint  fi  puhTante ,  que  les  Hié- 
ronimites  &  Zuazo  furent  rappelles. 
Rodrigue  de  Figueroa  ,  Jurifconfulte 
eltimé  ,  fut  nommé  premier  juge  de 
l'ifle,  ôc  reçut  des  inftructiens  nou- 
velles d'après  les  inftances  de  Las  Ca- 
fas, pour  examiner  encore  avec  la  plus 
grande  attention  la  queftion  impor- 
tante élevée  entre  cet  Eccléfiaftique 
&c  les  colons ,  relativement  à  la  ma- 
nière dont  on  devoit  traiter  les  In- 
diens. Il  étoit  autorifé  en  attendant 
à  faire  tout  ce  qui  feroit  pofiible 
pour  foulager  leurs  maux  &  pré- 
venir leur  entière  deftruclion  (  1  ). 

Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las 
Cafas  put  obtenir  alors  en  faveur  des 
Indiens.  L'impoflibilité  de  faire  aux     Projet 
colonies  aucun  progrès,  à  moins  que  Pour . 
les  planteurs  Efpagnols  ne  puflent  for-  i^colo. 
cer  les  Américains  au  travail ,  étoit  nies  de 
une  objection  insurmontable  à  l'exé- noirs* 
cution  de  fon  plan  de  liberté.  Pour 
écarter  cet  obftacle,  Las  Cafas  pro- 
pofa  d'acheter  dans  les  établiflements 


(1)  Herrera,  det.  a ,  Lib.II,  e,  16,  19,21, 
Db.  III,  c.  7,  9. 
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des  Portugais  à  la  côte  d'Afrique ,  un 
nombre  fuffifant  de  noirs ,  &  de  les 
tranfporter  en  Amérique ,  où  on  les 
employeroit  comme  efclaves  au  tra- 
vail des  mines  &  à  la  culture  du  fol. 
Les  premiers  avantages  que  les  Por- 
tugais avoient  retirés  de  leurs  dé- 
couvertes en  Afrique  leur  avoient 
été  procurés  par  la  vente  des  efcla- 
ves. Plufieurs  circonftances  concou- 
roient  à  faire  revivre  cet  odieux  com- 
merce, aboli  depuis  long-temps  en 
Europe,  &  aum"  contraire  aux  fen- 
timents  de  l'humanité  qu'aux  princi- 
pes de  la  Religion.  Dès  l'an  1503, 
on  avoit  envoyé  en  Amérique  un  pe- 
tit nombre  d'efclaves  nègres  (1).  En 
1 6 1 1  ,  Ferdinand  avoit  permis  qu'on 
y  en  portât  en  plus  grande  quantité 
(2).  On  trouva  que  cette  efpece 
d'hommes  étoit  plus  robufte  que  les 
Américains ,  plus  capable  de  réfifter 
à  une  grande  fatigue ,  &  plus  patiente 
fous  le  joug  de  la  fervitude.  On  cal- 
culoit  que  le  travail  d'un  noir  équi- 

valoit 


(1)  Herrera  ,  du.  i  ,  Lib.  V,  c.  12. 
(1)  Ibid.  du.  1  ,  Lib.  VIII,  c.  9. 
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valoit  à  celui  de  quatre  Américains  "— — 
(1).  Le  Cardinal  Ximenès  avoit  été  IÏI7' 
preffé  de  permettre  &  d'encourager 
ce  commerce  ;  mais  il  avoit  rejette 
le  projet  avec  fermeté  ,  parce  qu'il 
avoit  fenti  combien  il  étoit  injuflô 
de  réduire  une  race  d'hommes  en  ef- 
clavage  en  délibérant  fur  les  moyens 
de  rendre  la  liberté  à  une  autre  (2). 
Mais  Las  Cafas,  inconféquent  comme 
le  font  les  efprits  qui  fe  portent  avec 
une  impétuoiité  opiniâtre  vers  une 
opinion  favorite,  étoit  incapable  de 
faire  cette  réflexion.  Pendant  qu'il 
combattoit  avec  tant  de  chaleur  pour 
la  liberté  des  habitants  du  nouveau 
monde ,  il  travailloit  à  rendre  efcla- 
ves  ceux  d'une  autre  partie  ;  &  dans 
la  chaleur  de  fon  zèle  pour  fauver 
les  Américains  du  joug,  il  pronon- 
çoit  fans  fcrupule  qu'il  étoit  jufte 
&  utile  d'en  impofer  un  plus  pefant 
encore  fur  les  Africains.  Malheureu- 
fement  pour  ces  derniers ,  le  plan  de 
Las  Cafas  fut  adopté.  Charles  accorda 
à  un  de  {es  Courtifans  Flamands  le 


(1)  Herrera ,  dec.  i ,  LU.  IX,  c.  j, 

(2)  Ibid.  dec.  2,  Lib,  II ,  c.  8. 
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—  privilège  exclufif  d'importer  en  Amé- 
1 J 17*  rique  quatre  mille  noirs.  Celui-ci  ven- 
dit Ton  privilège  pour  vingt-cinq  mille 
ducats  à  des  marchands  Génois ,  qui 
les  premiers  établirent  avec  une  for- 
me régulière  entre  l'Afrique  &  l'A- 
mérique ce  commerce  d'hommes ,  qui 
a  reçu  depuis  de  fi  grands  accroif- 
fements  (i). 

Mais  les  marchands  Génois  con- 

duifant  leurs  opérations  avec  l'avi- 

1518.    dite  ordinaire  aux  monopoleurs,  de» 

fa^aspro?"  mandèrent  bientôt  des  prix  ii  exor- 

pofe  d'en- bitants  des  noirs,  qu'ils  portoient  à 

voyer      Hifpaniola ,  qu'on  y  en  vendit  trop 
des    cul-         r  >v       V.        il 

tivateurs  Peu  Pour  améliorer  1  état  de  la  co- 

a  Hifpa-  lonie.  Las  Cafas,  dont  le  zèle  étoit 
nxola.  auflj  inventif  qu'infatigable  ,  eut  re- 
cours à  un  autre  expédient  pour  fou- 
lager  les  Indiens.  Il  avoit  obfervé  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
jufques-là  s'étoient  établis  en  Amé- 
rique, étoient  des  foldats  ou  des  ma- 
telots employés  à  la  découverte  ou 
à  la  conquête  de  ces  régions ,  des  fils 
de  familles  nobles  attirés  par  l'efpoir 
de  s'enrichir  promptement  ,  ou  des 


(i)  Kerrcra,  Lib.  //,  t.  20. 
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aventuriers  fans  reflburce  &  forcés  — "" 
d'abandonner  leur  patrie  par  leurs  *517* 
crimes  ou  leur  indigence,  A  la  place 
de  ces  hommes  avides ,  fans  mœurs , 
incapables  de  Tinduftrie  perfévérante 
&  de  l'économie  nécefTaire  dans  l'éta- 
tabliffement  dune  colonie  ,  il  pro- 
pofa  d'envoyer  à  Hifpaniola  &  dans 
les  autres  "nies  un  nombre  fuffifant 
de  cultivateurs  &  d'artifans  à  qui  on 
donneroit  des  encouragements  pour 
s'y  tranfporter.  De  tels  hommes  ac- 
coutumés à  la  fatigue  feroient  en  état 
de  foutenir  des  travaux  dont  les  Amé- 
ricains étoient  incapables  par  la  foi» 
bleffe  de  leur  conftitution,  &  bien- 
tôt ils  deviendroient  eux-mêmes,  par 
la  culture ,  de  riches  &  d'utiles  ci- 
toyens. Mais  quoiqu'on  eût  grand 
befoin  d'une  nouvelle  recrue  d'habi- 
tants à  Hifpaniola  où  la  petite-vérole 
venoit  de  fe  montrer  &  d'emporter 
un  nombre  confidérable  d'Indiens  , 
ce  projet  ,  quoique  favorifé  parles 
Minières  Flamands ,  fut  traverfé  par 
l'Evêque  de  Burgos  que  Las  Cafas 
trouvoit  toujours  en  fon  chemin  (  1). 
■  ■         — ■—     in  mi  ■  ii  1  ■■ 

(0  Herrcra ,  detad,  a,  Lib.  77,  c.  ai, 
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Las  Cafas  commença  alors  à  défef- 
15l?"  pérer  de  faire  aucun  bien  aux  Indiens 
u  forme  ^    s  jes  ^tabliflements  déjà  formés. 

le  projet  ,  "-.  .  .        ,    ,    ,  >  , 

d'une  -Le  mal  çtoit  trop  mvetere  pour  céder 
nouvelle  aux  remèdes.  On  faifoit  tous  les  jours 
eo  ome,  £es  découvertes  nouvelles  dans  le 
continent,  qui  donnoient  de  hautes 
idées  de  fa  population  &  de  fon  éten- 
due. Dans  toutes  ces  vaftes  régions , 
il  n'y  avoit  encore  qu'une  feule  colo- 
nie très-foible  ;  &  fi  l'on  en  exceptoit 
un  petit  efpace  fur  l'ifthme  de  Da- 
rien ,  les  naturels  étoient  maîtres  de 
tout  le  pays.  C'étoit-là  un  champ  nou- 
veau &  plus  étendu  pour  le  zèle  & 
l'humanité  de  Las  Cafas ,  qui  fe  flattoit 
de  pouvoir  empêcher  qu'on  n'y  in- 
troduifît  le  pernicieux  fyftême  d'ad- 
miniftration  qu'il  n'avoit  pu  détruire 
dans  les  lieux  où  il  étoit  déjà  tout 
établi.  Plein  de  ces  efpérances,  il  fol- 
licita  une  conceflion  de  la  partie  qui 
s'étend  le  long  de  la  côte  depuis  le 
golfe  de  Paria  jufqu'à  la  frontière  oc- 
cidentale de  cette  province ,  aujour- 
d'hui connue  fous  le  nom  de  Sainte- 
Marthe.  Il  propofa  d'y  établir  une 
colonie  formée  de  cultivateurs ,  d'ar- 
tifans  &  d'Eccléfiaftiques.  Il  s'engagea 
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à  civilifer  dans  l'efpace  de  deux  ans  

dix  mille  Indiens,  &  à  les  inftruire  IJlf* 
affez  bien  dans  les  arts  utiles  pour 
pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  &  de 
leur  induftrie  un  revenu  de  quinze 
mille  ducats  pour  la  Couronne.  Il 
promettoit  aufli  qu'en  dix  ans  fa  co- 
lonie auroit  fait  aflez  de  progrès  pour 
rendre  au  Gouvernement  foixante  mil- 
le ducats  par  an.  Il  ftipula  qu'aucun 
navigateur  ou  foldat  ne  pourroi't  s'y 
établir,  &  qu'aucun  Efpagnol  n'y 
mettroit  le  pied  fans  fa  permifîîon. 
Il  alla  même  jufqu'à  vouloir  que  les 
gens  qu'il  emmeneroit  euflent  un  ha- 
billement particulier  différent  de  ce- 
lui des  Efpagnols ,  afin  qu'ils  ne  pa- 
nifient point  aux  Indiens  de  ces  dif- 
tri£ts  de  la  même  race  d'hommes  qui 
avoit  apporté  tant  de  calamités  à  l'A- 
mérique (i).  Par  ce  plan  dont  je  ne 
donne  qu'une  légère  efquiffe,  il  paroît 
clairement  que  les  idées  de  Las  Cafas 
fur  la  manière  de  civilifer  &  de  trai- 
tes les  Indiens ,  étoient  fort  femblables 
à  celles  que  les  Jéfuites  ont  fuivies 


(i)  Herrera,  dtc.  i,  Lib.  IV,  c.  2. 
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■ depuis  dans  leurs  grandes  entreprifes 

1i17'  fur  l'autre  partie  du  même  continent. 
Las  Cafas  fuppofoit  que  les  Européens , 
employant  1  afcendant  que  leur  don- 
noit  une  intelligence  fupérieure  & 
de  plus  grands  progrès  dans  les  fcien- 
ces  &  les  arts ,  pourroient  conduire 
par  degrés  l'efprit  des  Américains  à 
goûter  ces  moyens  de  bonheur  dont 
ils  étoient  dépourvus ,  leur  faire  cul- 
tiver les  arts  de  l'homme  en  fociété  > 
&  les  rendre  capables  de  jouir  des 
avantages  de  la  vie  civile. 

L'Evêque  de  Burgos  &  le  Confeil 
des  Indes  regardèrent  le  plan  de  Las 
Cafas  non-feulement  comme  chiméri- 
Son  pro-que,  mais  comme  extrêmement  dârt- 
v  *  Cbl  f-~  gereux*  Hspenfoient  que  l'efprit  des 
ment  re-  Américains  étoit  naturellement  fi  bor- 
«u»  né ,  &  leur  indolence   11  excefîive  , 

qu'on  ne  réufliroit  jamais  à  les  instrui- 
re,  ni  à  leur  faire  faire  aucun  progrès. 
Ils  prétendoient  qu'il  feroit  fort  impru» 
dent  de  donner  une  autorité  fi  grande 
fur  un  pays  de  mille  milles  de  côtes ,  à 
un  enthouiiafte  visionnaire  &  pré- 
fomptueux,  étranger  aux  affaires  & 
fans  connohTance  de  l'art  du  gouver- 
nement. Las  Cafas,  qui  s'attendoitbien 
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à  cette  réfirtance,ne  fe  décourageapas. ' 

Il  eut  recours  encore  aux  Flamands ,  l  J 1 
qui  favoriferent  fes  vues  auprès  de 
Charles  V  avec  beaucoup  de  zèle,  pré- 
cifément  parce  que  les  Miniflres  Es- 
pagnols les  avoient  rejettées.  Ils  dé- 
terminèrent le  Monarque,  qui  venoit 
d'être  élevé  à  l'Empire  ,  à  renvoyer 
l'examen  de  cette  affaire  à  un  certain 
nombre  de  membres  de  fon  Confeil- 
privé  ;  &  comme  Las  Cafas  récufoit 
tous  les  membres  du  Confeil  des  In- 
des comme  prévenus  &  intéreffés, 
tous  furent  exclus.  La  décifion  des 
juges  choifis  à  la  recommandation 
des  Flamands  fut  entièrement  con- 
forme aux  fentiments  de  ces  derniers. 
On  approuva  beaucoup  le  nouveau 
plan ,  &  l'on  donna  des  ordres  pour 
le  mettre  à  exécution ,  mais  en  res- 
treignant le  territoire  accordé  à  Las 
Cafas  à  trois  cents  milles  le  long  de 
la  côte  de  Cumana ,  d'où  il  lui  feroit 
libre  de  s'étendre  dans  les  parties  in- 
térieures du  pays  (1). 


(1)  Gomera,  hifl.  gen.  e.  77.  Herrera  ,  etc.  a, 
lib.  W.  c.  3.  Oviedo,  Lib.  XIX,  c.  j. 
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Cette  décifion  trouva  des  cenfeurs. 
*"/*  Prefque  tous  ceux  qui  avoient  été 
tionVo-a"en  Amérique  la  blâmoient,  &  foute- 
kmneile  noient  leur  opinion  avec  tant  de  con- 
fia- la  ma-  fonce  &  par  des  raifonsfi  plaufibles, 
dont  on  qu'on  crut  devoir  s'arrêter  &  exa- 
devoit  miner  de  nouveau  la  queftion  avec 
traiter  les  pjus  fe  fom!  çnarles  lui-même  ,quoi- 

qu'accoutumé  dans  fa  jeuneffe  à  fui- 
vre  les  fentiments  de  fes  Miniftres , 
avec  une  déférence  &  une  foumif- 
fion  qui  n'annonçoient  pas  la  vigueur 
&  la  fermeté  d'efprit  qu'il  montra 
dans  un  âge  plus  mûr,  commença 
à  foupçonner  que  la  chaleur  que  les 
Flamands  mettoient  dans  toutes  les 
affaires  relatives  à  l'Amérique  avoit 
pour  .principe  quelque  motif  dont  il 
devoit  fe  défier;  il  déclara  qu'il  étoit 
déterminé  à  approfondir  lui  -  même 
la  queftion  agitée  depuis  fi  long- 
temps furlecara&ere  des  Américains , 
&  fur  la  manière  la  plus  convena- 
%o  Juin,  ble  de  les  traiter.  Il  fe  préfenta  bien- 
tôt une  circonftance  qui  rendoit  cette 
difcufîion  plus  facile.  Quevedo,  Evê- 
que  du  Darien ,  qui  avoit  accom- 
pagné Pédrarias  fur  le  continent  en 
1 5 1 3  ,  venoit   de  prendre  terre  à 
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Barcelone  où  la  Cour  faifoit  fa  réfi-"~ 
dence.  On  fut  bientôt  que  (es  fen-  IJI7' 
timents  étoient  différents  de  ceux  de 
Las  Cafas ,  &  Charles  imagina  affez 
naturellement  qu'en  écoutant  ■&  en 
comparant  les  raifons  de  deux  perfon- 
nages  refpe&ables  ,  qui ,  par  un  long 
féjour  en  Amérique ,  avoient  eu  le 
temps  nécefïaire  pour  obferver  les 
mœurs  du  peuple  qu'il  s'agiffoit  de 
faire  connoître  ,  il  feroit  en  état 
de  découvrir  lequel  des  deux  avoit 
formé  fon  opinion  avec  plus  de  juf- 
teffe  &  de  difcernement. 

On  défigna  pour  cet  examen  un 
jour  fixe  &  une  audience  folemnelle. 
L'Empereur  parut  avec  une  pompe 
extraordinaire ,  &  fe  plaça  fur  fon  trô- 
ne dans  la  grande  falle  de  fon  palais. 
Ses  Courtifans  l'environnoient.  Dom 
Diego  Colomb ,  Amiral  des  Indes ,  fut 
appelle.  L'Evêque  du  Darien  fut  in- 
terpellé de  dire  le  premier  fon  avis. 
Son  difcours  ne  fut  pas  long.  Il  com- 
mença par  déplorer  les  malheurs  de 
l'Amérique  &  la  deftru&ion  d'un  li 
grand  nombre  de  fes  habitants ,  qu'il 
reconnut  être  en  partie  l'effet  de  l'ex- 
cefîive  dureté  &  de  l'imprudence  des 
E  v 
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Efpagnoîs  ;  mais  il   déclara  que  tous 

**17*  les  habitants  du  nouveau  monde  qu'il 
avoit  obfervés ,  foit  dans  le  conti- 
nent ,  foit  dans  les  ifles  ,  lui  avoit  paru 
une  efpece  d'hommes  deflinés  à  la 
fervitude  par  l'infériorité  de  leur  in- 
telligence &  de  leurs  talents  naturels ,, 
&  qu'il  feroit  impofîîble  de  les  inf- 
truire,  ni  de  leur  faire  faire  aucun 
progrès  vers  la  civilifation ,  fi  on  ne 
les  tenoit  pas  fous  l'autorité  conti- 
nuelle d'un  maître.  Las  Cafas  s'éten- 
dit davantage ,  &  défendit  fon  fenti- 
ment  avec  plus  de  chaleur.  Il  s'éleva 
avec  indignation  contre  l'idée  qu'il 
y  eût  aucune  race  d'hommes  née  pour 
îa  fervitude  ,  &  attaqua  cette  opi- 
nion comme  irreligieufe  &  inhu- 
maine. Il  affura  que  les  Américains 
ne  manquoient  pas  d'intelligence ,  & 
qu'elle  n'avoit  befoin  que  d'être  cul- 
tivée; qu'ils  étoient  capables  d'ap- 
prendre les  principes  de  la  Religion  „ 
&  de  fe  former  à  l'induftrie  &  aux 
arts  de  la  vie  fociale  ;  que  leur  dou- 
ceur &  leur  timidité  naturelles  les 
rendant  fournis  &  dociles ,  on  pou- 
voit  les  conduire  &  les  former ,  pour- 
tu  qu'on  ne  les  traitât  pas  durement» 
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Il  protefta  que  dans  le  plan  qu'il  avoit  ^=^ 
propofé ,  (es  vues  étoient  pures  &  dé-  l  ' l  ;* 
fintéreffées  ;  &  que  quelques  avan- 
tages qui  duffent  revenir  de  leur  exé- 
cution à  la  Couronne  de  Caftilîe ,  il 
n'avoit  jamais  demandé  &  ne  deman- 
deroit  jamais  aucune  récompenfe  de 
fes  travaux. 

Charles,  après  avoir  entendu  les 
deux  plaidoyers ,  &  confulté  fes  Mi-  Le  plan 
niftres,  ne  fe  crut  pas  encore  affezle,       A 

.'         .  r  t    Cafas    eft 

bien  inltruit  pour  prendre  une  re-approu- 
folution   générale  relativement  à  layé« 
condition  des  Américains  ;  mais  com-     1*zo* 
me  il  avoit  une  entière  confiance  en 
la  probité  de  Las  Cafas ,  &  que  l'E- 
vêque  du  Darien  lui-même  conve- 
noit  que  l'affaire  étoit  affez  impor- 
tante pour  qu'on  pût  effayer  le  plan 
propofé ,  il  céda  à  Las  Cafas  par  des 
lettres -patentes  la  partie  de  la  côte 
de  Cumana  dont  nous  avons  fait  men- 
tion plus  haut,  avec  tout  pouvoir 
d'y  établir  une  colonie  d'après  le  plan 
qu'il  avoit  propofé  (1). 


(r)  Herrera  ,  decad.  2  ,  Lib.  IV,  c.  3,  4,  f. 
Argenfola,  Annales  de  Aragon,  7497.  Reme- 
fal ,  H:fi.  çcn.  Là.  II,  c.  19  ,  20. 
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—     Las  Cafas  preffa  les  préparatifs  de 

***?•     fon  voyage  avec  fon  ardeur  accou- 

prépara"  tum^e  >    mais    ^olt    P3**    f°n   inexpé- 

tifs.  rience  dans  ce  genre  d'affaires,  foit 
par  l'oppofition  fecrete  de  la  no- 
bleffe  Espagnole  qui  craignoit  que 
l'émigration  de  tant  de  peribnnes  ne 
leur  enlevât  un  grand  nombre  d'hom- 
mes induftrieux  &  utiles  occupés  de 
la  culture  de  leurs  terres ,  il  ne  put 
déterminer  qu'environ  deux  cents  cul- 
tivateurs ou  artifans  à  l'accompagner 
à  Cumana. 

Rien  cependant  ne  put  amortir  fon 
Iî  part  zèle.  Il  mit  à  la  voile  avec  cette  pe- 
pour  i'A-t-te   troupe  à  peine   fuffifante  pour 
S  y  ren-  prendre  poffeffion  du  vafte  territoire 
«ontre  de  qu'on  lui  accordoit  ,  &  avec  laquel- 
glnndsi     le  il  étoit  impoflible  de  réunir  à  en 
civihler  les  habitants.  Le  premier  en- 
droit où  U  toucha  fut  l'ifle  de  Por- 
to-Rico.  Là  il  eut  connoiffance  d'un 
nouvel  obflacle  à  l'exécution  de  fon 
plan ,  plus  difficile  à  furmonter  qu'au- 
cun de  ceux  qu'il  avoit  rencontrés 
jufqu'alors.    Lorfqu'il    avoit    quitté 
l'Amérique  en  1517,  les  Efpagnols 
n'avoient    prefqu'aucun    commerce 
avec  le  continent  ,  fi  l'on   excepte 
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les  pays  voifins  du  golfe  de  Da- 
rien.  Mais  tous  les  genres  de  tra- 
vaux s'affoibliflant  de  jour  en  jour  à 
Hifpaniola  par  la  deftruction  rapide 
des  naturels  du  pays ,  les  Efpagnols 
manquoient  de  bras  pour  continuer  les 
entreprifes  déjà  formées  ,  &  ce  befoin 
les  avoit  fait  recourir  à  tous  les  expé- 
dients qu'ils  pouvoient  imaginer  pour 
y  fuppléer.  On  leur  avoit  porté  beau- 
coup de  nègres  ;  mais  le  prix  en  étoit 
monté  li  haut,  que  la  plupart  des  co- 
lons ne  pouvoient  y  atteindre.  Pour 
fe  procurer  des  efclaves  à  meilleur 
marché,  quelques-uns  d'entr'eux  ar- 
mèrent des  vairTeaux ,  &  fe  mirent  à 
croifer  le  long  des  côtes  du  conti- 
nent. Dans  les  lieux  où  ils  étoient 
inférieurs  en  force ,  ils  commerçoient 
avec  les  naturels,  &  leur  donnoient 
des  quincailleries  d'Europe  pour  les 
plaques  d'or  qui  fervoient  d'orne- 
ments à  ces  peuples  ;  mais  par-tout 
où  ils  pouvoient  furprendre  les  In- 
diens ,  ou  l'emporter  fur  eux  à  force 
ouverte,  ils  les  enle voient  &  les  ven- 
doient  à  Hifpaniola  (1).  Cette  pira- 

(j)  Herrera  ,  du,  3  ,  Ub.  Il ,  c.  3. 
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terie  étoit  accompagnée  des  plus  gran- 

1JI?*  des  atrocités.  Le  nom  Efpagnol  de- 
vint en  horreur  fur  tout  le  conti- 
nent. Dès  qu'un  vaiffeau  paroiffoit , 
les  habitants  fuyoient  dans  les  bois  , 
ou  couroient  au  rivage  en  armes  pour 
repouffer  ces  cruels  ennemis  de  leur 
tranquillité.  Quelquefois  ils  forçoient 
les  Efpagnols  à  fe  retirer  avec  pré- 
cipitation ,  ou  ils  leur  coupoient  la 
retraite.  Dans  la  violence  de  leur  ref- 
fentiment ,  ils  maffacrerent  deux  MiC- 
fionnaires  Dominicains ,  que  le  zèle 
avoit  portés  à  s'établir  dans  la  Pro- 
vince de  Cumana(i).  Ce  meurtre  de 
perfonnes  révérées  pour  la  faintetë 
de  leur  vie  excita  une  telle  indigna- 
tion parmi  les  colons  d'Hifpaniola  , 
qui ,  au  milieu  de  la  licence  de  leurs 
mœurs  &  de  la  cruauté  de  leurs  ac- 
tions, étoient  pleins  d'un  zèle  ardent 
pour  la  Religion ,  &  d'un  refpecl:  fu- 
perftitieux  pour  fes  Minières,  qu'ils 
réfolurent  de  punir  ce  crime  d'une 
manière  qui  pût  fervir  d'exemple, 
non-feulement  fur  ceux  qui  l'avoient 


(j)  Oviedo  ,  -Hifi.  Lib.  XIX ,  *  y. 
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commis ,  mais  fur  la  nation  entière.  — 
Pour  l'exécution  de  ce  projet ,  ils  don-  x  * ll 
nerent  le  commandement  de  cinq 
vaifîeaux  &  de  trois  cents  hommes 
à  Diego  Ocampo,  avec"  ordre  de  dé- 
truire par  le  fer  &  par  le  feu  tout  le 
pays  de  Cumana ,  &  d'en  faire  les  ha- 
bitants efclaves  pour  être  tranfpor- 
tés  à  Hifpaniola.  Las  Cafas  trouva  à 
Porto-Rico  cette  efcadre  faifant  voile 
vers  le  continent  ;  &  Ocampo  ayant 
refufé  de  différer  fon  voyage ,  il  com- 
prit qu'il  lui  feroit  impofîible  de  ten- 
ter l'exécution  de  fon  plan  de  paix 
dans  un  pays  qui  alloit  être  le  théâ- 
tre de  la  guerre  &  de  la  défolation. 

Dans  l'efpérance  d'apporter  quel-1*  Amî. 
que  remède  aux  fuites  funeftes  de  ce  îi^Jïe»" 
malheureux  incident,  il  s'embarqua furmon- 
pour  Saint-Domingue  ,  laiffant  ceux ter» 
qui  l'avoient  fuivi  cantonnés  parmi 
les  colons  de   Porto-Rico.  Plufieurs 
circonstances  concoururent  à  le  faire 
recevoir  fort  mal  à  Hifpaniola.  En 
travaillant  à  foulager  les  Indiens,  il 
avoit  cenfuré  la  conduite  de  fes  com- 
patriotes ,    les  colons  d'Hifpaniola , 
avec  tant  de  févérité,  qu'il  leur  étoit 
devenu  univerfellement  odieux.  Ils 
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—  regardoient  le  fuccès  de  fa  tentative 
1J17,  comme  devant  entraîner  leur  ruine. 
Ils  attendoient  de  grandes  recrues 
de  Cumana ,  &  ces  efpérances  s'éva- 
nouuToient  fi  Las  Cafas  parvenoit  à 
y  établir  fa  colonie.  Figueroa  ,  en 
conféquence  d'un  plan  formé  en  Ef- 
pagne  pour  déterminer  le  degré  d'in- 
telligence &  de  docilité  des  Indiens, 
avoit  fait  une  expérience  qui  paroif- 
foit  décilive  contre  le  fyftême  de 
Las  Cafas.  Il  en  avoit  raffemblé  à 
Hifpaniola  un  afîez  grand  nombre ,  & 
les  avoit  établis  dans  deux  villages  , 
leur  laiffant  une  entière  liberté ,  &  les 
abandonnant  à  leur  propre  conduite  ; 
mais  ces  Indiens,  accoutumés  à  un 
genre  de  vie  extrêmement  différent , 
incapables  de  prendre  en  fi  peu  de 
temps  de  nouvelles  habitudes,  &  d'ail- 
leurs découragés  par  leur  malheur 
particulier ,  &  par  celui  de  leur  pa- 
trie ,  fe  donnèrent  fi  peu  de  peine 
pour  cultiver  le  terrein  qu'on  leur 
avoit  donné ,  parurent  û  dépourvus 
de  foin  &  de  prévoyance  pour  four- 
nir à  leurs  propres  befoins ,  &  fi  éloi- 
gnés de  tout  ordre  &  de  tout  travail 
régulier ,  que  les  Efpagnols  en  con- 
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durent  qu'il  étoit  impofïïble  de  les 

former  à  mener  une  vie  fociale,  &  IJ17' 
qu'il  falloit  les  regarder  comme  des 
enfants  qui  avoient  befoin  d'être  con- 
tinuellement fous  la  tutele  des  Eu- 
ropéens qui  leur  étoient  fupérieurs 
en  fageffe  &  en  fagacité  (1). 

Malgré  la  réunion  de  toutes  ces     ?°* 
circonstances,  qui  armoient  fi  forte- ^houe 
ment  contre  fes  mefures  ceux  mêmes  entière. 
à  qui  il  s'adrefîbit  pour  les  mettre  à  menté 
exécution ,  Las  Cafas ,  par  fon  activi- 
té &  fa  persévérance  ,  par  quelques 
condefcendances  &  beaucoup  de  me- 
naces, obtint  à  la  fin  un  petit  corps 
de  troupes  pour  protéger  fa  colonie , 
au  premier  moment  de  fon  établisse- 
ment. Mais  à  fon  retour  à  Porto- 
Rico,  il  trouva  que  les  maladies  lui 
avoient  déjà  enlevé  beaucoup  de  fes 
gens  ;  &  les  autres  ayant  trouvé  quel- 
qu'occupation  dans  rifle  refuferent 
de  le  fuivre.  Avec  ce  qui  lui  reftoit 
de  monde ,  il  fit  voile  vers  Cumana. 
Ocampo  avoit  exécuté  fa  commiflion 
dans  cette  Province  avec  tant  de  bar- 


Ci)  Herrera ,  dccad.  z ,  LU.  X,  c.  j. 
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-  barie ,  il  avoit  maffacré  ou  envoyé 
I5fI7*  en  efclavage  à  Hifpaniola  un  fi  grand 
nombre  d'Indiens ,  que  tout  ce  qui 
reftoit  de  ces  malheureux  s'étoit  en- 
fui dans  les  bois,  &  que  l'établifTe- 
ment  formé  à  Tolède  fe  trouvant 
dans  un  pays  défert,touchoit  à  fa  def- 
truftion.  Ce  fut  cependant  en  ce  mê- 
me endroit  que  Las  Cafas  fut  obligé 
de  placer  le  chef-lieu  de  fa  colonie. 
Abandonné  &  par  les  troupes  qu'on 
lui  avoit  données  pour  le  protéger, 
&  par  le  détachement  d'Ocampo  qui 
avoit  prévu  les  calamités  auxquelles 
;  il  devoit  s'attendre  dans  un  pofle  fi 
miférable ,  il  prit  les  précautions  qu'il 
jugea  les  meilleures  pour  la  fureté 
&  la  fubfiftance  de  (es  colons  ;  mais 
comme  elles  étoient  encore  bien  in- 
fuffifantes ,  il  retourna  à  Hifpaniola 
folliciter  des  fecours  plus  puifîants, 
afin  de  fauver  des  hommes  que  leur 
confiance  en  lui  avoit  engagés  à  cou- 
rir de  fi  grands  dangers.  Bientôt  après 
fon  départ,  les  naturels  du  pays  ayant 
reconnu  la  foiblefTe  des  Èfpagnols, 
s'afTemblerent  fecretement,  les  atta- 
quèrent avec  la  furie  naturelle  à  des 
hommes  réduits  au  défefpoir  par  les 
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barbaries  qu'on  avoit  exercées  con- 

tre  eux,  en  firent  périr  un  grand  l<*17' 
nombre ,  &  forcèrent  le  refle  à  fe  re- 
tirer à  Tifle  de  Cubagua.  La  petite 
colonie  qui  y  étoit  établie  pour  la 
pêche  des  perles  partagea  la  terreur 
panique  dont  les  fugitifs  étoient  fai- 
ïis ,  &  abandonna  l'ifle.  Enfin ,  il  ne 
refîa  pas  un  feul  Efpagnpl  dans  au- 
cune partie  du  continent  ou  des  Ifles 
adjacentes  depuis  le  golfe  de  Pacia 
jusqu'aux  confins  du  Darien.  Acca- 
blé par  cette  fuccefîîon  de  défaftres  , 
&  voyant  cette  fin  malheureufe  de 
tous  fes  grands  projets,  Las  Calas 
n'ofa  plus  fe  montrer  ;  il  s'enferma 
dans  le  Couvent  des  Dominicains  à 
Saint-Domingue,  &  prit  bientôt  après 
l'habit  de  cet  ordre  (i). 

Quoique  la  deftruttion  de  la  co- 
lonie de  Cumana  ne  foit  arrivée  que 
l'an  1511,  je  n'ai  pas  voulu  inter- 
rompre le  récit  des  négociations  de 
Las  Cafas   depuis  leur  origine   juf- 


(1)  Herrera  ,  decad.  a,  Lib.  X ,  c.  5.  décati. 
3 ,  Lib.  II,  c.  3  ,  4,  «[.  Oviedo  ,  Hifi.  Lib.  XIX, 
e.  5.  Gomera,  c.  77.  Davila  Padilla,  Lib.  /» 
c.  97.  Reraefal ,  Hijl.  eéncr.  Lib.  II,  c.  zi ,  13. 
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~  qu'à  leur  ifïue.  Son  fyftême  fut  l'ob- 
IJ17'    jet  d'une  longue  &  férieufe  difcuf- 
fion;  &  quoique  fes  tentatives  en  fa- 
veur des  Américains  opprimés  n'ayent 
pas  été  Suivies  du  fuccès   qu'il  s'en 
promettoit  (  fans  doute  avec  trop  de 
confiance  ) ,  foit  par  fon  impruden- 
ce ,  foit  par  la  haine  aftive  de  fes 
ennemis,  elles  donnèrent  lieu  à  di- 
vers règlements  qui  furent  de  quel- 
qu'utilité  à  ces  malheureuses  nations. 
Je  reviens  maintenant  à  l'hiftoire  des 
découvertes  Efpagnoles   en  fuivant 
l'ordre  des  temps  (i). 
Nou-       Diego  Velafquès,  qui  avoit  con- 
couver-C"  9""  Cuba  en  1 5 1 1 ,  confervoit  en- 
tes à       core  le  gouvernement  de  cette  ifle 
rOueft.    comme  député  de  Dom  Diego  Co- 
lomb ,  quoiqu'il  lui  donnât  rarement 
des  marques  de  fubordination,  &  qu'il 
cherchât   à    fe    rendre    entièrement 
indépendant  (2).  Sous  fa  fage  admi- 
nistration ,  Cuba  devint  l'un  des  éta- 
bliffements  Efpagnols  les  plus  florif- 
fants.  L'idée  avantageufe  qu'on  avoit 


(1)  Herrera  ,  decad.  2,  Lib.X ,  c.  J  ,^.329. 

(2)  lbid.  deead.  2,  Lib.  11,  e.  19. 
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de  cette  colonie  y  attiroit  beaucoup 
de  perfonnes  qui  efpéroient  y  trou-  1ÎI7' 
ver  des  établiflements  folides,  ou  quel- 
que moyen  d'occuper  leur  activité. 
Comme  Cuba  étoit  la  plus  occidentale 
des  ifles  occupées  par  les  Efpagnols, 
&  que  l'océan  qui  s'étend  beaucoup 
plus  loin  à  l'Oueft  n'avoit  pas  encore 
été  vifité,  ces  circonftances  invitoient 
les  habitants  de  cette  ifle  à  tenter  de 
nouvelles  découvertes.  Toute  expé- 
dition où  le  courage  &  l'a&ivité 
pouvoient  conduire  promptement  à 
la  richeffe  étoit  plus  conforme  au 
génie  de  ce  liecle  que  cette  lenteur , 
cette  patience  d'induftrie  néceflaire 
pour  défricher  un  terrein ,  ou  pour 
fabriquer  le  fucre.  Plufieurs  Officiers 
qui  avoient  fervi  fous  Pedrarias  dans 
le  Darien  formèrent  une  affociation 
pour  tenter  des  découvertes.  Ils  per- 
suadèrent à  François  Hernandès  Cor- 
dova ,  riche  colon  de  Cuba  &c  hom- 
me d'ungrand  courage ,  de  fe  joindre 
à  eux,  &  d'être  leur  Commandant. 
Velafquès,  non-feulement  approuva 
leur  projet,  mais  leur  donna  des  fe- 
cours.  Comme  les  aventuriers  qui 
avoient  fervi  au  Darien  manquoient 
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de  tout ,  lui  &  Cordova  leur  avan- 
cerent  de  l'argent  pour  acheter  trois 
petits  vaifleaux,  &  leur  fournirent 
tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire  pour 
le  commerce  &  pour  la  guerre.  Cent 
dix  hommes  s'embarquèrent,  &  firent 
voile  de  Saint- Jago  de  Cuba ,  le  8 
Février  1 5 1 7.  Par  le  confeil  de  leur 
principal  pilote ,  Antoine  Alaminos , 
qui  avoitfervi  fous  l'Amiral  Colomb , 
ils  portèrent  directement  à  l'Oueft , 
fe  guidant  d'après  l'opinion  de  ce 
grand  navigateur,  qui  avoit  conftam- 
ment  foutenu  que  la  route  à  l'Oueft 
conduiroit  aux  plus  importantes  dé- 
couvertes. 

Le  vingt -unième  jour  après  leur 
départ  de  Saint- Jago ,  ils  virent  terre. 
C'étoit  le  cap  Catochc ,  qui  forme  la 
pointe  orientale  de  cette  grande  pé- 
ninfule  en-avant  du  continent  de  l'A- 
mérique qui  a  confervé  le  nom  de 
Vucat  an.  Yucatan,  que  lui  donnent  les  habitants 
du  pays.  Comme  ils  approchoient  du 
rivage,  ils  virent  venir  à  eux  cinq 
canots  pleins  d'Indiens  vêtus  décem- 
ment d'habits  de  coton,  fpe&acle  nou- 
veau pour  les  Efpagnols  qui  avoient 
trouvé  jufques  -  là  l'Amérique  habi- 
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tée  par  des  fauvages  nuds.  Cordova 

s'efforça  de  gagner  la  bienveillance  IÎI7* 
de  ce  peuple  par  de  petits  préfents. 
Les  Indiens ,  quoiqu'étonnés  à  la  vue 
des  objets  extraordinaires  qui  fe  pré- 
fentoient  pour  la  première  fois  à 
leurs  yeux ,  invitèrent  les  Efpagnols 
à  vifiter  leurs  habitations  avec  une 
apparence  de  cordialité.  Les  Efpagnols 
débarquèrent ,  &  en  s  avançant  dans 
le  pays ,  remarquèrent  avec  un  nou- 
vel etonnement  de  grandes  maifons 
bâties  en  pierre  ;  mais  ils  éprouvè- 
rent bientôt  que  fi  les  Indiens  du  Yu- 
catan  étoient  plus  civilifés  que  les  au- 
tres Américains,  ils  étoient  aufîi  plus 
artificieux  &  plus  guerriers.  Le  Ca- 
cique en  recevant  Cordova  avec  beau- 
coup de  témoignages  d'amitié  avoit 
pofté  en  embufcade  derrière  un  pe- 
tit bois  un  corps  confidérable  d'In- 
diens ,  qui ,  fur  un  lignai  qu'il  leur  fit , 
coururent  fur  les  Efpagnols  ,  &  les 
attaquèrent  avec  beaucoup  de  hardief* 
fe ,  &  une  efpece  d'ordre  militaire. 
A  la  première  décharge  de  leurs  flè- 
ches, quinze  Efpagnols  furent  blefTés  ; 
mais  l'explofion  foudaine  des  armes 
à  feu  frappa  les  Indiens  d'une  fi  grande 
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terreur,  &  ils  furent  fi  étonnés  du 
ravage  que  firent  parmi  eux  les  ar- 
quebufes  &  les  autres  armes  de  leurs 
nouveaux  ennemis ,  qu'ils  s'enfuirent 
avec  précipitation.  Cordova  aban- 
donna un  pays  où  il  avoit  été  fi  mal 
reçu,  emmenant  avec  lui  deux  pri- 
fonniers ,  &  emportant  les  ornements 
d'un  petit  temple  qu'il  pilla  dans  fa 
retraite. 

Il  continua  fa  route  à  l'Oueft  fans 
perdre  la  côte  de  vue ,  &  le  feizieme 
jour  il  arriva  à  Campêche.  Là  les 
Indiens  le  reçurent  avec  plus  d'hof- 
pitalité.  Les  Efpagnols  s'étonnoient 
beaucoup  de  n'avoir  trouvé  aucune 
rivière  fur  une  côte  d'une  fi  grande 
étendue  ,  &  qu'ils  imaginoient  ap- 
partenir à  une  ifle  (1).  Comme  l'eau 

commençoit 


(1)  Quoiqu'il  y  ait  plus  d'eau  en  Amérique 
que  dans  aucune  autre  partie  du  globe,  on  ne 
trouve  cependant  ni  ruifleau  ni  rivière  dans 
la  Province  de  Yucatan.  Cette  péninfule  s'é- 
tend dans  la  mer  à  cent  lieues  de  longueur 
depuis  le  continent ,  mais  n'a  pas  plus  de 
vingt-cinq  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur. 
C'eft  une  plaine  unie  ,  où  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre montagne.  Les  habitants  font  ufage  de 
l'eau  de  puits  ,  qu'on  trouve  par-tout  en  abon- 
dance. 
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commencent  à  leur  manquer ,  ils  s'a 

vancerent  encore ,  &  découvrirent  à     IJI7< 
vla  fin  l'embouchure  d'une  rivière  à 
Potonchan ,  quelques  lieues  par-delà 
Campêche. 

Cordova  débarqua  toutes  fes  trou- 
pes pour  protéger  Tes  matelots  pen- 
dant qu'ils  feroient  de  l'eau.  Mais 
malgré  toutes  fes  précautions,  les  In- 
diens les  attaquèrent  avec  une  telle 
furie  &  en  fi  grand  nombre ,  que 
quarante  -  fept  Efpagnols  furent  tués 
fur  la  place ,  &  qu'un  feul  d'entr'eux 
fe  retira  fans  être  bleflfé.  Leur  Com- 
mandant ,  quoique  bleffé  en  douze  en- 
droits, dirigea  la  retraite  avec  autant 
de  préfence  d'efprit  qu'il  avoit  mon- 
tré de  courage  dans  l'a&ion.  Les  Ef- 
pagnols regagnèrent  avec  peine  leurs 
vaiffeaux.  Après  une  tentative  fi  mal- 
heureufe ,  il  ne  leur  reftoit  d'autre 
parti  que  de  hâter  leur  retour  à  Cuba. 
Ils  fouffrirent  dans  le  trajet  tous  les 


dance.  Toutes  ces  circonftances  font  regarder 
cette  vafte  étendue  de  terre  comme  un  lieu 
qui  a  fait  autrefois  partie  de  la  mer.  Htrreru, 
Defcr.  Indice.  Occident,  pag.  14.  Hifl.  Nat.  par  M. 
di  Bujfon  ,  tom.  I  ,  p,  J93, 
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122  L'  H    I    S    T    O    I    R    E 

—  tourments  que  lafoif  peut  faire  éprou- 
*17'  ver  à  des  hommes  bleffés  &  mala- 
des ,  renfermés  dans  de  petits  vaif- 
feaux ,  &  expofés  à  la  chaleur  de  la 
Zone  torride.  Quelques-uns  fuccom* 
berent  à  tant  de  maux  dans  la  traver- 
sée. Cordova  leur  chef  mourut  peu 
de  temps  après  avoir  pris  terre  à 
Cuba  (i). 
Voyage  Toute  malheureufe  qu'avoit  étés 
de  Gn-  cette  expédition,  elle  anima  plutôt 
Ja  va#  qu'elle  n'abattit  la  pafîion  des  Efpa- 
gnols  pour  les  entreprifes.  On  venoit 
de  découvrir  à  une  petite  diftance 
de  Cuba  une  contrée  d'une  grande 
étendue,  qui paroiffoit  fertile  &  ha- 
bitée par  des  peuples  bien  p!us  civi- 
lifés  qu'aucune  autre  natjon  alors  con- 
nue en  Amérique.  Quoiqu'on  eût  eu 
peu  de  commerce  avec  eux,  on  en 
avoit  tiré  quelques  ornements  d'or 
de  peu  de  valeur,  mais  artiftement 
travaillés.  Ces  circonftances,  exagé- 


{i)  Herrera,    Atcai.  z,   Lib.  77,  e.  17,   18. 

Hifi.  Verdadtra  de  la  conquifia  de  la  Nueva  Efpa- 
gna>  par  Bernai  Diaz  de  Caftillo ,  c.  17.  Ovie- 
do,  Lib.  XVII,  c.  3.  Gomera,  c.  52.  P.  Mar- 
tyr, de  Infulis  nuper  invtntis ,  p.  32.9. 
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rêes  par  des  hommes  qui  cherchoient  — 
à  réchauffer  le  mérite  de  leurs  ex-  I*lS* 
ploits ,  étoient  plus  que  fuffifantes 
pour  réveiller  leurs  efpérances  roma- 
nefques.  11  s'offrit  beaucoup  de  mon-» 
de  pour  une  nouvelle  expédition.  Vê- 
la fquès  ,  defirant  de  fe  distinguer  par 
un  fervice  important  qui  pût  lui  mé- 
riter du  Roi  l'indépendance  à  laquelle 
il  afpiroit  dans  Ton  gouvernement  de 
Cuba,  ne  fe  contenta  pas  d'exciter 
leur  ardeur  ;  il  arma  à  fes  dépens  qua- 
tre vaiffeaux  pour  le  voyage.  Deux 
cents  hommes  &  quarante  volontai- 
res, parmi  lefquels  il  s'en  trouvoit  plu- 
(ieurs  qui  avoient  de  la  naiffance  & 
de  la  fortune  ,  s'embarquèrent  pour 
cette  expédition.  Elle  étoit  fous  les 
ordres  de  Jean  de  Grijalva,  jeune 
homme  d'un  mérite  &  d'un  coura- 
ge reconnus.  Ses  inftru&ions  étoient 
d'obferver  avec  attention  la  nature 
des  pays  qu'il  découvriront,  défaire 
des  échanges  pour  de  l'or  ;  &  fi  les 
circonftances  lui  paroiflbient  favora- 
bles', d'établir  une  colonie  dans  quel- 
que pofition  avantageufe.  Il  mit  à  la 
voile  de  San-Jago  de  Cuba  le  8  Avril 
1 5 1 8.  Le  pilote  Alaminos  fuivit  la 
Fij 
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"     même  route  que  dans  le  voyage  pré- 
cédent; mais  la  violence  des  courants 
ayant  entraîné  les  vaifTeaux  vers  le 
Décou-Sud,  la  première  terre  qu'ils  recon- 
verte  de  nurent  fut  pi{le  de  CozumelWEû  de 

la  nou-     ,,  _,  i        i     i  •  »      r  • 

veiie  Ef-Yucatan.  Ious  les  habitants  s  enfui- 
j-agne.  rent  dans  les  bois  &  dans  les  mon- 
3  Mai.  tagnes  >A  l'approche  des  Efpagnols , 
qui  ne  firent  pas  un  grand  féjour  dans 
l'ifle  ;  ils  arrivèrent  fans  aucun  acci- 
dent remarquable  à  Potonchan  fur  le 
côté  oppofé  de  la  péninfule.  Le  defir 
de  venger  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avoient  été  maffacrés  en  cet  en- 
droit, fortifié  par  leurs  principes  de 
politique ,  les  détermina  a  y  defcen- 
dre  dans  la  vue  de  châtier  les  Indiens 
de  ce  diftri£t  avec  une  rigueur  &  un 
éclat  qui  puffent  frapper  de  terreur 
tous  les  peuples  du  voifinage.  Mais 
quoiqu'ils  euffent  débarqué  toutes 
leurs  troupes ,  &  mis  à  terre  quelques 
pièces  de  campagne,  les  Indiens  fe 
défendirent  avec  tant  de  courage,  que 
les  Efpagnols  ew rent  beaucoup  de  pei- 
ne à  les  repouffer ,  &  fe  confirmèrent 
dans  l'opinion  où  ils  étoient  déjà,  qu'ils 
trouveroient  dans  les  habitants  de  ce 
pays  des  ennemis  plus  redoutable* 
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que  tous  ceux  qu'ils  avoient  rencon ' 

très  dans  les  autres  parties  de  l'A-  r*lS* 
mérique.  De  Potonchan  ils  continuè- 
rent leur  route  vers  l'Eft,  le  tenant 
aufîî  près  de  la  côte  qu'il  leur  étoit 
pofïible  ,  &  mettant  à  l'ancre  tous  les 
îbirs  pour  fe  garantir  des  accidents 
dangereux  auxquels  ils  pouvoient 
être  expofés  dans  une  mer  inconnue. 
Pendant  le  jour,  leurs  yeux  continuel- 
lement attachés  fur  la  terre ,  étoient 
frappés  de  furprife  &  d'admiration  à 
la  vue  des  beautés  du  pays  &  de  la 
nouveauté  des  objets  qui  fe  préfen- 
toient  à  eux.  Ils  voyoient  difperfés 
fur  la  côte  des  villages  où  ils  diftin- 
guoient  des  maifons  de  pierre,  qui 
de  loin  leur  paroifïbient  blanches  & 
élevées.  Dans  la  chaleur  de  leur  ad- 
miration ,  ils  croyoient  voir  des  villes 
ornées  de  tours  &  de  clochers;  6c 
un  des  foldats  ayant  remarqué  que  • 
ce  pays  reffembloit  par  fon  afpect.  à 
l'Efpagne ,  Grijaïva  lui  donna  avec  un 
applaudiflement  univerfel  le  nom  de 
nouvelle  EJpagne ,  nom  qui  défigne 
encore  cette  vafte  &  riche  Province 
de  la  domination  Efpagnole  en  Amé- 
rique. Ils  dépendirent  à  une  rivière 

F  iij 
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ss=5===  appellée  par  les  naturels,  Tabafco  .-ta 
_  **!  *  nouvelle  de  l'avantage  qu'ils  avoient 
9  Juin,  remporte  a  Potonchan  étant  parve- 
nue en  cet  endroit ,  le  Cacique  les 
reçut  non-feulement  d'une  manière 
amicale ,  mais  même  leur  fit  des  pré- 
fents  confidérables  ,  qui  confirmèrent 
les  hautes  idées  que  les  Efpagnols 
avoient  prifes  de  la  richeffe  &  de  la 
fertilité  du  pays.  Ces  idées  s'étendi- 
rent &  fe  fortifièrent  encore  par  ce 
qui  leur  arriva  dans  le  lieu  où  ils 
touchèrent  enfuite  :  c'étoit  à  l'Oued 
de  Tabafco  y  dans  la  Province  connue 
Guaxaca.  depuis  fous  le  nom  de  Guaxaca.  Ilsy 
furent  reçus  avec  des  marques  de  rei- 
pett  extraordinaires ,  comme  des  êtres 
au-defïusde  l'humanité.  Lorfqu'iîs 
débarquèrent,  les  naturels brûloient 
devant  eux  un  encens  de  gomme 
copale,  &  leur  préfentoient  en  offran- 
de tout  ce  que  leur  pays  avoit  de 
plus  précieux.  Ils  s'emprefferent  d'é- 
tablir un  commerce  avec  ces  étran- 
gers, &  en  fix  jours,  les  Efpagnols 
obtinrent  des.  bijoux  d'or  d'un  tra- 
vail curieux ,  pour  la  valeur  de  quin- 
mille  pezos  ,  en  échange  de  quelques 
bagatelles  européennes  de  vil  prix.  Les 
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deux  prifonniers  que  Cordova  avoit  — 
emmenés  de  Yucatan,  avoient  jufqu'a-  *J l8# 
lors  fervi  d'interprètes  ;  mais  com- 
me ils  n'entendoient  pas  la  langue  de 
ce  nouveau  pays ,  les  naturels  firent 
entendre  par  fignes  qu'ils  étoient  lu- 
jets  d'un  grand  Monarque  appelle 
Montézume ,  dont  la  domination  s'é- 
tendoit  fur  cette  Province  ainfi  que 
fur  plufieurs  autres.  Grijalva  quitta 
cet  endroit  dont  il  dut  être  fort  fatif- 
fait ,  &  continua  fa  route  vers  l'Oueft. 
Il  débarqua  fur  une  petite  ifle  qu'il  19  Juin. 
nomma  Ti/le  des  facrifices ,  parce  que 
ce  fut  là  que  les  Efpagnols  virent  pour 
la  première  fois  l'horrible  fpe&acle 
de  victimes  humaines  que  la  fuperf- 
tition  barbare  des  naturels  ofFroit  à 
leurs  Dieux.  Il  toucha  à  une  autre  pe- 
tite ifle ,  qu'il  appella  Saint-Jean  de 
Ulua.  Il  dépêcha  de  cette  ifle  Pedro 
de  Alvarado ,  un  de  fes  Officiers ,  k 
Velafquès  ,  avec  un  détail  circonilan- 
cié  des  importantes  découvertes  qu'il 
avoit  faites ,  &  avec  les  richeffes  qu'il 
avoit  obtenues  en  trafiquant  avec  les 
naturels.  Après  le  départ  d'Alvarado , 
il  continua  avec  les  vahTeaux  qui  lui 
refloient,  de  fuivre  la  cote  jufqu'à 

F  iv 
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la  rivière  de  Panuco ,  &  le  pays  lui 
Ml8,     parut  par-tout  riche,  fertile  &  très- 
peuplé. 

Plufieurs  des  Officiers  de  Grijalva 
prétendirent  que  ce  n'étoit  pas  affez 
d'avoir  découvert  ces  belles  régions , 
ni  d'avoir  rempli  à  leurs  différents 
débarquements  la  frivole  cérémonie 
d'en  prendre  pofTeffion  pour  la  Cou- 
ronne de  Caftille  ;  que   leur  gloire 
feroit  imparfaite  s'ils  n'établiffoient 
une  colonie  dans  un  lieu  favorable, 
qui  non  -  feulement  aiïureroit  à  la 
nation  Efpagnole  un  abord  dans  le 
pays ,  mais  qui  avec  les  renforts  qu'ils 
avoient  la  certitude  de  recevoir,  pour- 
roit  fervir  par  degrés  à  foumettre 
le  pays  même  en  entier  à  la  domi- 
nation de  leur  Souverain,  Mais  il  y 
avoit  plus  de  cinq  mois  que  l'efca- 
dre  étoit  à  la  mer;  la  plus   grande 
partie  des  vivres  étoit  épuifée ,  &  ce 
qui  refloit  de  provifions  avoit  été 
tellement  gâté  par  la  chaleur  du  cli- 
mat ,  qu'il  n'étoit  plus  guère  pofîible 
d'en  faire  ufage.  La  mort  avoit  em- 
porté plufieurs  Efpagnols  ;  d'autres 
croient  malades;  le  pays  étoit  rempli 
d'habitants  qui  paroiûoient  auiîi  in- 
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duftrieux  que  braves  ,  &  ils  étoient  — 
fous  la  domination  d'un  Monarque  IJ  ' 
piaffant  qui  pouvoit  les  réunir  &  raf- 
fembler  des  forces  puiffantes  pour  re- 
poufler  une  invafion.  Songer  à  éta- 
blir une  colonie  dans  des  circonftan- 
ces  fi  défavantageufes,  c'eût  étés'ex- 
pofer  à  une  deftru&ion  inévitable. 
Quoique  Grijalva  eût  de  l'ambition  & 
du  courage ,  il  n'avoit  pas  les  grands 
talents  néceffaires  pour  former  ÔC 
exécuter  une  û  grande  entreprife.  Il 
jugea  plus  prudent  de  retourner  à 
Cuba,  après  avoir  rempli  l'objet  de 
fon  voyage ,  &  exécuté  tout  ce  que 
l'armement  qu'il  commandoit  l'avoit 
mis  en  état  de  faire.  Il  revint  à  San- 
Jago  de  Cuba  le  26  Oftobre,  envi- 
ron fix  mois  après  en  être  parti  (1). 

Ce  fut-là  le  voyage  le  plus  long,  Prépara- 
it en  même-temps  le  plus  heureux tlfs  Pour 

*       r/>  , r       /r  r  r  .    une  autre 

que  les  Elpagnols  eullent  encore  tait  expédi- 
dans  le  nouveau  monde.  Ils  avoienttion. 
découvert  que  Yucatan  n'étoit  pas 


(1)  Herrera,  decad.  a,  Lib.  III,  ci,  1,9, 
10.  Bern.  Diaz,  c.  8,  17.  Oviedo ,  Hijî,  LU: 
XVII ,  c,  9  ,  20,  Gomera  ,  c.  49. 

F  v 
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—  une  ifle  comme  ils  l'avoient  imaginé  T 
x*  *  mais  une  partie  du  grand  continent 
d'Amérique.  De  Potonchan  ils  avoient 
fuivi  leur  route  pendant  plufieurs 
centaines  de  milles  le  long  d'une  côte 
qui  n  avoit  pas  encore  ete  reconnue , 
ck  qui  s 'étendant  d'abord  vers  l'Ouefl 
tournoit  enfuite  vers  le  Nord.  Enfin  r 
tout  le  pays  qu'ils  avoient  découvert 
paroiffoit  aurîi  important  par  fa  ri- 
ehefîe  que  par  fon  étendue.  Dès  qu'Ai- 
varado  fut  arrivé  à  Cuba,  Velafquès  * 
enchanté  d'un  fuccès  qui  furpafîbit 
de  fi  loin  toutes  fes  efpérances  ,  dé- 
pêcha fur  le  champ  une  perfonne  de 
confiance  pour  annoncer  cette  im- 
portante nouvelle  en  Efpagne  ,  y 
porteries  riches  productions  des  con- 
trées qui  avoient  été  découvertes  , 
&  folliciter  une  augmentation  d'au- 
torité qui  pût  le  mettre  en  état  d'en 
entreprendre  la  conquête.  Il  n'atten- 
dit pas  même  le  retour  de  fon  méfia- 
ger,  ni  l'arrivée  de  Grijalva  qui  com- 
mençoit  à  lui  infpirer  beaucoup  de 
défiance  &  de  jaloufie,  &  qu'il  étoit 
réfolu  de  ne  plus  employer  :  il  com- 
mença donc  à  préparer  un  armement 
puiflant,  proportionné  à  l'importance 
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&  aux  dangers  de  l'entreprife  qu'il         " 
méditoit. 

Comme  l'expédition  dont  Velaf- 
quès  étoit  alors  occupé,  s'eft  termi- 
née à  des  conquêtes  beaucoup  plus 
importantes  que  tout  ce  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  fait  jufqu'alors ,  &  les 
a  conduits  à  la  connoiffance  d'un 
peuple  qui  peut  être  regardé  comme 
très-civilifé  ii  on  le  compare  avec 
ceux  des  Américains  que  l'on  con- 
noifîbit  auparavant,  il  convient  de 
fufpendre  quelque  temps  le  récit  de 
ces  événements  fi  différents  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  rapportés ,  afin 
de  jetter  un  coup  d'œil  fur  l'état  du 
nouveau  monde  quand  il  a  été  dé- 
couvert ,  &  d'examiner  la  police  & 
les  mœurs  des  tribus  fimples  &  grof- 
fieres  qui  occupoient  toutes  les  par- 
ties du  continent  ou  les  Efpagnols 
avoient  pénétré. 


Fin  du  troijlcme  Livre, 
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L'HISTOJRE 

D  E 

L'AMÉRIQUE. 


LIVRE  QUATRIEME. 

Tableau  de  L'Amérique  lors  de  fa  pre- 
mière découverte ,  des  mœurs  9  &  de 
la  politique  de/es  habitants.  —  Vajle 
étendue  de  ?  Amérique.  —  Grandeur 
des  objets  ai? elle  préfente  à  la  vue.  — - 
Ses  montagnes.  —  Ses  lacs.  —  Sa 
forme  favorable  au  commerce.  —  Sa 
température.  —  Lefroidy  domine.  — - 
Quelle  en  ejl  la  caufe.  —  Son  dé- 
faut de  culture.  — -  L'air  y  ejl  mal- 
fain.  —  Ses  animaux.  —  Son  fol. 
— «  Recherches  fur  la  population  de 
C  Amérique,  —  Différentes  hypotke- 
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fis  fur  ce  fujet.  —  Quelle  ejl  celle 
qui  p aroît  la  plus  probable.  — —  Etat 
G*  caractère  des  Américains.  —  Ils 
fe  trouvoient  tous  dans  un  état  fau- 
vage ,  excepté  les  Mexicains  &  les 
Péruviens.  —  On  borne  ces  recherches 
aux  peuples  qui  nétoient  point  civi- 
lifés.  —  Difficultés  quon  trouve  <  à 
obtenir  des  informations  à  leur  égard. 
—  Caufes  de  ces  difficultés.  —  Mé- 
thode obfervée  dans  ces  recherches.  — • 
I.  Confitution  phyfîque  des  Améri- 
cains. —  77.  Leurs  qualités  intel- 
lectuelles. —  ///.  Leur  état  domejli- 
que.  —  IV.  Leur  état  &  •  leurs  inf- 
titutions  politiques.  —  V.  Syflémc 
de  guerre  &  de  fureté  publique.  —  VI. 
Arts  qui  leur  étoient  connus.  —  VII. 
Idées  &  injlitutions  religieufes.  — — 
VIII.  Ufages  finguliers  qui  ne  peu- 
vent être  rangés  fous  aucun  des  arti- 
cles précédents.  IX.  Idée  générale  de 
leurs  vertus  &  de  leurs  vices. 

Quelles  TTingt-SIX  ans  s'étoient  écon- 
etoient       y   j^s  depuis  que  Colomb  avoit 

le s    par-  .    .     .      r  * ,  , 

ties  de  conduit  les  Européens  dans  lé  nou- 
l'Améri-  Veau  monde  ;  &  pendant  cet  inter- 
connue?  va^e  »  ^es  Efpagnols  avoient  été  fort 
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occupés  à  en  parcourir  différentes 
régions.  Ils  avoient  vilité  toutes  les 
ifles  difperfees  en  groupes  à  travers 
cette  partie  de  l'Océan  qui  coule  en- 
tre le  continent  feptentrional  &  le 
méridional  de  l'Amérique.  Ils  avoient 
navigué"  le  long  de  la  côte  orientale 
du  continent  depuis  la  rivière  de  la 
Plata  jufqu'au  fond  du  golfe  du  Mexi- 
que ,  &  avoient  reconnu  qu'elle  s'é- 
tendoit  fans  interruption  à  travers 
cette  vafte  portion  du  globe.  Ils 
avoient  découvert  la  grande  mer  du 
Sud  qui  ouvrit  une  nouvelle  perf-  ' 
pe&ive  de  ce  côté.  Ils  avoient  acquis 
quelque  connoiflance  des  côtes  de 
la  Floride  ;  ce  qui  les  conduifit  à 
obferver  &  à  fuivre  le  continent  dans 
une  direction  oppofée;&  quoiqu'ils 
n'euffent  pas  pouffé  leurs  découver- 
tes plus  loin  vers  le  Nord,  d'autres 
nations  avoient  vifité  les  parties  que 
les  Efpagnols  avoient  négligées.  Les 
Anglois ,  dans  un  voyage  dont  on 
rapportera  ailleurs  les  motifs  &  le 
fuccès ,  avoient  navigué  le  long  de 
la  côte  d'Amérique  depuis  la  terre 
de  Labrador  jufqu'aux  confins  de  la 
Floride  ;  &  les  Portugais ,  en  cher- 
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chant  un  paffage  plus  court  aux  Indes 
orientales  ,  s'étoient  jettes  dans  la 
mer  du  Nord  ,  &  avoient  reconnu  les 
mêmes  régions  (1).  Ainfî  à  cette  épo- 
que où  je  me  fuis  propofé  d'exami- 
ner l'état  du  nouveau  monde  ,  on 
en  connoiflbit  prefqu'entiérement  re- 
tendue ,  depuis  fon  extrémité  fepten- 
trionale  juïqu'au  trente  -  cinquième 
degré  au  Sud  de  l'équateur  ;  mais  les 
pays  qui  s'étendent  de  -  là  jufqu'à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Améri- 
que, le  grand  Empire  du  Pérou  & 
les  varies  domaines  fournis  au  Sou- 
verain du  Mexique,  n'étoient  pas 
encore  découverts. 
■  Vafte  En  fixant  nos  regards  fur  le  con- 
etendue  tjnent  d'Amérique ,  la  première  cir- 
veau  confiance  qui  nous  frappe  efl  fon 
monde,  immenfe  étendue.  La  découverte  de 
Colomb  ne  s'eft  pas  bornée  à  nous 
faire  connoître  une  portion  de  terre 
qui ,  par  le  peu  d'efpace  qu'elle  oc- 
cupe fur  le  globe ,  avoit  pu  échapper 
aux  recherches  des  fiecles  précédents. 
On  lui  doit  la  connoiflance  d'un  nou- 


(1)  Hcrrera  ,  Me,  1 ,  Lïb.  VI ,  g.  16, 
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vel  hémifphere  ,  plus  vafte  que  l'Eu- 
rope ,  l'Afie  ou  l'Afrique ,  les  trois 
divifions  connues  de  l'ancien  con- 
tinent ,  &  dont  l'étendue  eft  prefqu'é- 
gale  au  tiers  du  globe  habitable. 

L'Amérique  eft  remarquable,  non- 
feulement  par  fa  grandeur,  mais  en- 
core par  fa  poûtion.  Elle  fe  prolonge 
depuis  le  cercle  polaire  du  nord  juf- 
qu'à  une  latitude  très-haute  vers  le 
Sud,  plus  de  quinze  cents  milles  au- 
delà  de  l'extrémité  la  plus  avancée 
de  l'ancien  continent  vers  le  pôle 
antarctique.  Une  contrée  d'une  telle 
étendue  comprend  tous  les  climats 
propres  à  devenir  l'habitation  de 
l'homme ,  &  à  fournir  les  différentes 
productions  particulières  aux  régions 
tempérées ,  ainfi  qu'aux  régions  brû- 
lantes du  globe. 

Après  l'étendue  du  nouveau  mon- 
de ,  rien  n'efl  plus  fait  pour  frapper 
les  regards  d'un  obfervateur  que  la 
grandeur  des  objets  qu'il  préfente  à 
la  vue.  La  nature  femble  y  avoir 
tracé  fes  opérations  d'une  main  plus 
hardie,  &  avoir  diftingué  les  traits  de 
ce  pays  par  une  magnificence  particu- 
lière. Les  montagnes  d'Amérique  font  Monta- 
gnes. 
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beaucoup  plus  hautes  que  celles  des 
autres  divifions  du  globe  :  la  plaine 
même  de  Quito ,  qui  peut  être  re- 
gardée comme  la  bafe  des  Andes  , 
eu»  plus  élevée  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  que  le  fommet  des  Pyré- 
nées. Cette  chaîne  étonnante  des  An- 
des, non  moins  remarquable  par  Ton 
étendue  que  par  fa  hauteur ,  s'élève 
en  différents  endroits  de  plus  d'un 
tiers  de  leur  hauteur  au-deflus  du  Pic 
de  Ténérif,  la  plus  haute  montagne 
de  l'ancien  hémifphere.  C'efl  des  An- 
des qu'on  peut  dire  à  la  lettre  qu'el- 
les cachent  leur  tète  dans  les  nues  : 
on  entend  fouvent  les  tempêtes  écla- 
ter ,  &C  le  tonnerre  rouler  au-deffous 
de  leurs  fommets ,  qui  tout  expofés 
qu'il  font  aux  rayons  du  foleil  dans 
le  centre  de  la  zone  torride,  font  cou- 
verts de  neiges  éternelles  (1). 


(1)  Suivant  M.  de  Caffini  ,  la  plus  grande 
hauteur  des  Pyrénées  cft  de  fix  mille  ûx  cents 
quarante-fix  pieds.  Celle  du  mont  Gemmi , 
dans  le  canton  de  Berne  ,  eft  de  dix  mille 
cent  &  dix  pieds.  Le  P.  Feuillce  dit  que  ,  fui- 
vant  fa  mefure  ,  le  Pic  de  Ténérif  a  treize 
mille  cent  foixante-dix-huit  pieds  de  hauteur. 
La  hauteur  du  Chimboraço ,  la  partie  la  plus 
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De  ces  hautes  montagnes  on  voit  Rivières, 
defcendre  des  rivières  d'une  largeur 
proportionnée ,  &  avec  lefquelles  les 
rivières  de  l'ancien  continent  ne  peu- 
vent être  comparées  ni  pour  la  lon- 
gueur de  leur  cours ,  ni  pour  la  maffe 
énorme  d'eau  qu'elles  roulent  vers 
l'océan.  Les  fleuves  de  Maragnon  , 
de  l'Orénoque  &  de  la  Plata  dans 
l'Amérique  méridionale  ,  ceux  du 
Miflifîipi  &  de  Saint-Laurent  dans  l'A- 
mérique feptentrionale ,  coulent  dans 
des  lits  fi  fpacieux,  que  même  long- 
temps avant  d'éprouver  l'influence  de 
la  marée,  ils  reflemblent  plus  à  des 
bras  de  mer  qu'à  des  rivières  d'eau 
douce  (1). 


élevée  des  Andes  ,  eft  de  vingt  mille  deux  cents 
huit  pieds.  Voyages  de  D.  }.  Ullaa ,  obfervation 
tftron.  &  phyf.  tom.  2,  p.  114.  La  feule  partie 
du  Chimboraço  ,  qui  eft  toujours  couverte  de 
neige ,  a  huit  cents  toifes  de  hauteur  perpen- 
diculaire.  Prévôt ,  Hiftoire  gin.  des  Voyages  ,  vol. 

*3  ,  p.  636. 

(1)  Comme  une  defcription  particulière  fait 
une  plus  forte  imprefïïon  que  des  affertions 
générales,  je  placerai  ici  un  détail  de  la  ri- 
vière de  la  Plata ,  donné  par  un  témoin  ocu- 
laire ,  le  P.  Cattaneo  ,  Jéfuite  de  Modene  ,  qui 
arriva  à  Buenos-Ayres  en  1749,  &  qui  décric 
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Lacs.  Les  lacs  du  nouveau  monde  ne  font 
pas  moins  remarquables  par  leur  gran- 
deur que  les  montagnes  &  les  rivie- 


les  fentiments  qu'il  éprouva  à  la  première  vue 
de  ces  objets  nouveaux.  »  Lorfque  j'érois  en 
Europe  ,  &  que  je  lifois  dans  les  Livres  de 
géographie  &  d'hiftoire  que  l'embouchure  de 
la  rivière  de  la  Plata  avoir  cent  cinquante 
milles  de  largeur,  je  regardois  ce  récit  com- 
me une  exagération,  parce  que  nous  n'avons 
dans  notre  hémifphere  aucune  rivière  qui  ap- 
proche de  cette  grandeur.  Mon  plus  grand  defir 
en  approchant  de  fon  embouchure,  fut  de  vé- 
rifier par  moi-même  la  vérité  de  ce  fait,  & 
j'ai  trouvé  qu'on  l'avoit  rendu  avec  fidélité  : 
ce  que  je  concluai  particulièrement  d'une  cir- 
constance. Lorfque  nous  partîmes  de  Monte- 
Video  ,  qui  eft  un  fort  fitué  à  plus  de  cent 
milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  ,  &  où 
la  largeur  eft  considérablement  diminuée  ,  nous 
navigâmes  un  jour  entier  avant  de  découvrir 
le  bord  oppofé  de  la  rivière.  Lorfque  nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  du  canal ,  nous  ne 
pûmes  difeerner  ni  l'un*  ni  l'autre  rive  ,  Se  ne 
vîmes  que  le  ciel  &  l'eau ,  comme  fi  nous 
avions  été  dans  le  grand  océan.  Nous  aurions 
même  penfé  être  en  pleine  mer  ,  fi  la  douceur 
«le  l'eau  de  cette  rivière  ,  qui  eft  aufti  trouble 
que  celle  du  Pô ,  ne  nous  eût  pas  convaincus 
du  contraire.  A  Buenos-Ayres  même,  qui  eft 
à  cent  lieues  plus  haut ,  &  où  la  rivière  eft 
bien  moins  large  encore ,  il  eft  impoftible  de 
rien  diftinguer  fur  la  rive  oppofée  qui ,  à  la 
vérité  ,  eft  fort  baffe  &  fort  plate  :  on  ne  peut 
pas  feulement  voir  les  maifons  ni  ies  tours  de 
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res  :  il  n'y  a  rien  dans  les  autres  par- 
ties du  globe  qui  reflemble  à  cette 
chaîne  prodigieufe  des  lacs  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  On  pourroit 
les  appeller  proprement  des  mers 
méditerranécs  d'eau  douce  :  ceux  mê- 
mes qui  ne  font  que  de  la  féconde 
&  de  la  troifieme  clartés  pour  la  gran- 
deur ,  ont  encore  plus  de  circonféren- 
ce que  le  plus  grand  lac  de  l'ancien 
continent. 

La  forme  du  nouveau  monde  efl     Forme 
extrêmement  favorable  aux  commu-  d.e  VAxa?' 

,  r       r     1       "que    fa- 

nications   du   commerce.  Loriqu  un  vorable 
continent  comme  l'Afrique  eu  com-  au  cora* 
pofé  d'une  maffe  vafte  &  folide,  quimercc* 
n'eft.  point  coupée  par  des  bras  de 
mer   pénétrant  dans  l'intérieur ,  & 
qui  n'a  qu'un  petit  non*  bre  de  gran- 
des rivières  placées  très-loin  l'une  de 
l'autre ,  la  plus  grande  partie  d'un  tel 
continent   femble  condamné   par  la 
nature  à  n'être  jamais  civilifé  &  à 
refter  privé  de  toute  communication 


l'établifleraenr  Portugais  de  Colonia ,  qui  fe 
trouvent  à  l'autre  bord.  Lcttcra  prima ,  publiée 
par  Muratori ,  dans  fon  ChriJUane^mofelice ,  &c. 
«>  P>  157. 
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afrive  avec  le  refle  des  hommes. 
Lorfque ,  comme  l'Europe ,  un  con- 
tinent efl  ouvert  par  de  vaftes  bran- 
ches de  l'océan,  telles  que  la  Médi- 
terranée &  la  mer  Baltique ,  ou  lorf- 
que ,  comme  l'Afie,  fes  côtes  font  ou- 
vertes par  des  baies  profondes  péné- 
trant fort  avant  dans  les  terres ,  tel- 
les que  la  mer  Noire  &  les  golfes 
d'Arabie  ,  de  Perfe ,  de  Bengale ,  de 
Siam  &  de  Leotang  ;  lorfque  les 
mers  environnantes  font  remplies 
d'ifles  grandes  &  fertiles,  &  que  le 
continent  même  eu  arrofé  d'un  grand 
nombre  de  rivières  navigables ,  on 
peut  dire  que  de  telles  régions  pof- 
fedent  tout  ce  qui  peut  favorifer  les 
progrès  de  leurs  habitants  dans  la 
civilifation  &  dans  le  commerce.  A 
tous  ces  égards ,  l'Amérique  peut  en- 
trer en  comparaifon  avec  les  autres 
parties  du  globe.  Le  golfe  de  Mexi- 
que ,  qui  coule  entre  la  partie  méri- 
dionale &  la  feptentrionale  de  l'A- 
mérique ,  peut  être  regardé  comme 
une  mer  méditerranée  propre  à  ou- 
vrir un  commerce  maritime  avec  tou- 
tes les  contrées  dont  elle  eft  environ- 
née. Les  nies  qui  y  font  répandues 
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ne  font  inférieures  en  nombre,  en 
grandeur  &  en  fertilité,  qu'à  celles  de 
l'Archipel  Indien.  En  avançant  le  long 
de  la  partie  feptentrionale  de  l'hémif- 
phere  Américain,  la  baie  de  Chefa- 
pcak  préfente  un  canal  fpacieux  qui 
conduit  le  navigateur  fort  avant  dans 
les  parties  intérieures  de  Provinces 
non  moins  fertiles  qu'étendues  ;  & 
û  jamais  le  progrès  de  la  culture  & 
de  la  population-  parvient  à  adoucir 
l'extrême  rigueur  du  climat  dans  les 
diftri&s  plus  feptentrionaux  de  l'A- 
mérique, la  baie  de  Hudfon  peut  de- 
venir aufîi  favorable  aux  communi- 
cations de  commerce  dans  cette  par- 
tie du  globe  que  la  Baltique  l'eft  en 
l'Europe.  L'autre  grande  portion  du 
nouveau  monde  efl  environnée  de 
tous  côtés  par  la  mer ,  à  l'exception 
d'un  Ifthme  étroit  qui  fépare  la  mer 
Atlantique  de  la  mer  Pacifique  ;  & 
quoiqu'elle  ne  foit  ouverte  ni  par  des 
baies  profondes ,  ni  par  des  bras  de 
mer,  les  parties  intérieures  en  font 
accefîibles  par  plufieurs  grandes  ri- 
vières qui  reçoivent  un  fi  grand  nom- 
bre de  courants  auxiliaires ,  &ç  coulent 
dans  des  directions  û  variées ,  que , 
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fans  aucun  fecours  de  l'art  ni  de  l'in- 
duftrie ,  il  eft  aifé  d'établir  une  navi- 
gation intérieure  à  travers  toutes  les 
Provinces  de  ce  continent,  depuis 
la  rivière  de  la  Plata  jufquau  golfe 
de  Paria.  Cette  bienfaifance  de  la 
nature  n'eft  pas  bornée  à  la  divifion 
méridionale  de  l'Amérique.  Le  conti- 
nent feptentrional  n'eft  pas  moins 
abondant  en  rivières  qui  font  navi- 
gables prefqu'à  leur  fource  ;  &  l'im- 
menfe  chaîne  de  {çs  lacs  eft  un  moyen 
de  communication  intérieure  ,  plus 
étendu  &  plus  commode  qu'il  n'y 
en  a  dans  aucune  partie  du  globe. 
Les  pays  qui  s'étendent  depuis  le 
golfe  de  Darien  d'un  côté  jusqu'à  ce- 
lui de  Californie  de  l'autre ,  &  qui 
forment  la  chaîne  qui  unit  enfemble 
les  deux  parties  du  continent  Amé- 
ricain ,  ont  aufîi  leurs  avantages  par- 
ticuliers. Les  côtes  en  font  baignées 
d'un  côté  par  la  mer  Atlantique ,  de 
l'autre,  par  la  mer  Pacifique  :  les  ri- 
vières qui  y  coulent,  fe  jettant  les 
unes  vers  la  première  de  ces  mers, 
&  les  autres  vers  la  féconde ,  affu- 
rent  aux  différentes  Provinces  toutes 
les  facilités  de  commerce  qui  peuvent 

réfulter 
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réfulter  d'une  communication  avec 
les  deux  mers. 

Mais  ce  qui  diftingue  fur-tout  TA-  Tempé- 
mérique  des  autres  parties  de  la  terre, "ture  du 
c  eft  la  température  particulière  du 
climat  &  les  différentes  loix  qui  y 
règlent  la  diftribution  de  la  chaleur 
&  du  froid.  Ce  n'eft  pas  fimplement 
en  mefurant  la  diftance  d'une  partie 
du  globe  à  l'équateur  qu'il  eft  pofli- 
ble  de  déterminer  avec  précifion  le 
degré  de  chaleur  qu'on  y  éprouve. 
Le  climat  d'un  pays  eft  affe&é  tout- 
à-la-fois  par  l'élévation  de  la  terre 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  par 
l'étendue  du  continent,  par  la  nature 
du  fol,  par  la  hauteur  des  montagnes 
voifines,  &  par  d'autres  circonftances. 
Cependant  l'influence  de  ces  caufes 
refpeûives  eft  par  différentes  raifons 
moins  fenfible  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  continent ,  où  la 
pofaion  d'un  pays  étant  déterminée  , 
on  peut  prononcer  avec  affez  de  cer- 
titude quelle  doit  y  être  la  chaleur 
de  foft  climat  &  la  nature  des  pro- 
ductions. 

Les  maximes  fondées  fur  la  con-  Prédomî- 
noiffance   de   notre   hémifphere   ne"rajVje  du 
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peuvent  pas  s'appliquer  à  l'autre.  Dans 
celui-ci ,  le  froid  prédomine,  &  la  ri- 
gueur de  la  zone  glacée  s'étend  fur 
la  moitié  de  celle  qui ,  par  fa  pofition , 
devroit  être  tempérée.  Des  pays  où 
la  figue  &  le  raifin  devroient mûrir, 
font  enfevelis  fous  la  neige  pendant 
une  moitié  de  l'année ,  &  des  terres 
fituées  dans  le  même  parallèle  que 
les  provinces  les  plus  fertiles  &  les 
mieux  cultivées ,  font  defféchées  par 
des  gelées  perpétuelles  qui  y  détrui- 
fent  prefqu'entiérement  l'aclivité  de 
la  végétation  (i).  En  avançant  vers 
ces  parties  de  l'Amérique  placées  fous 
le  même  parallèle  que  des  provinces 
d'Afie  &  d'Afrique  qui  jouiffent  conf- 


(i)  Terre-neuve  ,  une  partie  de  la  nouvelle- 
Ecoffe  &  le  Canada  fe  trouvent  dans  le  même 
parallèle  de  latitude  que  le  Royaume  de  Fran- 
ce ,  &  dans  ces  pays ,  l'eau  des  rivières  eft  ge* 
Iée  pendant  l'hyver  à  plufieurs  pieds  d'épatf- 
feur  :  la  terre  y  eft  couverte  de  neige  ;  la  plu- 
part des  oifeaux  quittent  pendant  cette  faifon 
un  climat  où  ils  ne  pourroient  pas  vivre.  Le 
pays  des  Eskimaux ,  une  partie  de  la  côte  de 
Labrador  ,  &  les  pays  qui  fe  trouvent  au  midi 
de  la  baie  de  Hudion  ,  fo»t  fur  le  même  pa- 
rallèle que  la  Grande-Bretagne -,  cependant  le 
froid  y  eft  fi  exceffif,  que  toute  l'indiiftrie  des 
Européens  mêmes  n'a  pas  tenté  de  les  cultiver. 
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tamment  de  cette  chaleur  féconde , 
favorable  à  la  vie  &  à  la  végétation , 
l'empire  du  froid  continue  à  s'y  faire 
fentir,  &  l'hyver  y  règne  fbuvent 
avec  une  extrême  rigueur,  quoique 
pendant  un  court  efpace  de  temps. 
Si  nous  traverfons  le  continent  d'A- 
mérique vers  la  zone  torride ,  nous 
trouverons  encore  que  le  froid  qui 
domine  dans  le  nouveau  monde ,  s'é- 
tend aufîi  à  cette  région  ,  &  y  mo- 
dère l'excès  de  la  chaleur.  Tandis 
que  le  nègre  fur  la  côte  d'Afrique 
efl  dévoré  par  l'ardeur  continuelle 
&  brûlante  du  climat,  l'habitant  du 
Pérou  refpire  un  air  également  doux 
&  tempéré,  ombragé  pour  ainfi  dire 
fous  un  dais  de  nuages  légers  qui 
intercepte  les  rayons  brûlants  du  fo- 
leil  fans  afFoiblir  fon  influence  bien- 
faifante  (1).  Le  long  de  la  côte  orien- 
tale de  l'Amérique,  le  climat,  quoi- 
que plus  approchant  de  celui  de  la 
zone  torride  dans  les  autres  parties 
de  la  terre,  efl  cependant  beaucoup 


(1)  voyage  de  Ulloa .   tom.  1  ,  p.  453.  An* 
fon's  ,   Voyazis  ,  p.  1S4. 
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plus  doux  que  dans  les  contrées  d'A- 
fie  &  d'Afrique  fituées  dans  la  même 
latitude.  Si  du  tropique  méridional 
nous  continuons  notre  marche  juf- 
qu'à  l'extrémité  du  continent  Amé- 
ricain ,  nous  rencontrons  beaucoup 
plutôt  que  dans  le  nord  des  mers  gla- 
cées &  des  pays  horribles,  ftériles 
&  prefqu'inhabitables  par  la  rigueur 
du  froid  (i). 

Différentes  caufes  concourent  à 
rendre  le  climat  de  l'Amérique  fi  dif- 
férent de  celui  de  l'ancien  continent. 
Quoiqu'on  ne  connoiffe  pas  encore 
jufqu'où  l'Amérique  s'étend  vers  le 
nord ,  nous  favons  qu'elle  s'avance 
plus  près  vers  le  pôle  que  l'Aile  ou 
l'Europe.  Il  y  a  au  nord  de  l'Afie  de 
vaftes  mers  qui  font  ouvertes  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  &  lors 
même  qu'elles  font  couvertes  de  gla- 
ce ,  le  vent  qui  y  fouffle  a  une  inten- 
iité  de  froid  moindre  que  celui  qui 
règne  à  terre  dans  les  mêmes  latitu- 
des. Mais  en  Amérique,  la  terre  fe 


(i)  Àaforrs,  Voyages ,  p.  ^4.  Voy.  de  Qni- 
TOs ,  dens  i'Hiji.  gin.  des  voyages  ,  tom,  XIV,  p. 
83.  Richard  ,  Hijl,  Nat.  de  l'Air. 
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prolonge  du  fleuve  Saint -Laurent 
vers  le  poîe ,  &  s'étend  confidérable- 
ment  à  l'Oueft.  Une  chaîne  d'énor- 
mes montagnes  couvertes  de  neige 
&  de  glace  traverfe  toute  cette  trille 
région.  Le  vent ,  en  parlant  fur  une 
li  grande  étendue  de  terre  élevée  & 
glacée ,  s'imprègne  tellement  de  froid , 
qu'il  acquiert  une  activité  perçante 
qui  fe  conferve  même  dans  fa  route 
à  travers  des  climats  plus  doux,  & 
ne  fe  corrige  entièrement  que  lors- 
qu'il arrive  au  golfe  du  Mexique. 
Sur  tout  le  continent  de  l'Amérique 
feptentrionale,unvent  de  nord-ouerr. 
&  un  froid  excefîif  font  des  ter- 
mes fynonymes.  Même  dans  l'été  le 
plus  brûlant,  dès  que  le  vent  tourne 
de  ce  côté ,  fon  activité  pénétrante 
fe  fait  fentir  par  un  paffage  au  Mi  vio- 
lent que  fubit  du  chaud  au  froid. 
C'efl  à  cette  caufe  puiffante  qu'il 
faut  attribuer  l'influence  extraordi- 
naire du  froid  &  fes  incurfions  vio- 
lentes dans  les  provinces  méridiona- 
les de  cette  partie  du  globe  (1). 

(i)  Charlevoix  ,  Hifi.  de  la  nouv.  France  ,  tam. 
III,  p.  165.  Hi/l.  gin.  des  voyages  ,  tom.  i  j  ,  j>,  21  S» 

G  iij 


ijo      l' Histoire 

D'autres  caiifes  non  moins  remar- 
quables fervent  à  diminuer  la  pui£- 
fance  active  de  la  chaleur  dans  les 
régions  du  continent  de  l'Amérique 
fituées  entre  les  tropiques.  Dans  toute 
cette  partie  du  globe  ,  le  vent  fouffie 
invariablement  dans  une  direction  de 
PEft  à  l'Oueft.  Ce  vent  en  fuivant 
fa  route  à  travers  l'ancien  continent , 
arrive  à  des  pays  qui  s'étendent  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  l'Afri- 
que, embrafé  de  toutes  les  particu- 
les ignées  qu'il  a  entraînées  des  plai- 
nes échauffées  de  l'Aile,  &  des  fa- 
bles brûlants  des  déferts  de  l'Afri- 
que. La  côte  d'Afrique  eft  donc  la 
région  de  la  terre,  qui  étant  expofée 
à  toute  l'ardeur  de  la  Zone  torride, 
fans  aucune  circonftance  qui  la  tem- 
père, doit  éprouver  la  plus  violente 
chaleur.  Mais  ce  même  vent  qui  ap- 
porte cette  augmentation  de  chaleur 
aux  pays  fituées  entre  la  rivière  de 
Sénégal  &  la  Cafrerie,  traverfe  l'o- 
céan atlantique  avant  que  d'arriver 
aux  côtes  d'Amérique.  Il  fe  refroidit 
en  pafTant  fur  ce  vafle  amas  d'eau , 
&  ne  fe  fait  plus  fentir  que  comme 
une  brife  rafraîchifïante  le  long  des 
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côtes  du  Bréfil  (1)  ,  &  de  la  Guya- 
ne ;  de  forte  que  ces  pays ,  quoique 


(t)  Acofta  eft  ,  je  crois  ,  le  premier  Philo- 
fophe  qui  ait  cherché  à  rendre  raifon  des  dif- 
férents degrés  de  chaleur  dans  l'ancien  &  le 
nouveau  continents  par  l'action  des  vents  qui 
régnent  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Hifl.  moral. 
&c  Lib.  Il  &  III.  M.  de  Buffon  a  adopté  cette 
théorie ,  qu'il  a  non-feulement  rectifiée  par 
de  nouvelles  obfervations  ,  mais  qu'il  a  même 
embellie  &  mife  dans  un  jour  plus  frappant 
avec  fon  éloquence  ordinaire.  On  ajoutera  ici 
quelques  remarques  qui  pourront  éclaircir  en- 
core une  doctrine  très-importante  dans  fes  re- 
cherches fur  la  température  des  différents  cli- 
mats. 

Lorfqu'un  vent  froid  fouffls  fur  un  pays  , 
il  doit  en  y  naffant  lui  enlever  une  partie  de 
fa  chaleur ,  &  par-là  même  perdre  une  partie 
de  fa  froideur.  Mais  s'il  continue  à  fouffler 
dans  la  même  direction ,  il  paffera  par  degrés 
fur  une  furface  déjà  refroidie ,  &  ne  pourra 
bientôt  plus  perdre  de  fon  âpreté.  Si  donc  il 
parcourt  un  grand  efpace  ,  il  y  apportera  tout 
le  froid  d'une  forte  gelée. 

Si  le  même  vent  parcourt  l'étendue  d'une 
mer  vafte  &  profonde,  la  fuperficie  de  l'eau 
fera  d'abord  refroidie  à  un  certain  degré,  & 
le  vent  fe  trouvera  réchauffé  à  proportion. 
Mais  l'eau  plus  froide  de  la  furface  devenant 
fpécifiquement  plus  pefante  que  l'eau  plus 
chaude  qui  eft  au-deflbus  ,  defcend ,  &  celle 
qui  eft  plus  chaude  prend  fa  place  :  celle-ci  fè 
refroidiflant  à  fon  tour ,  continue  à  échauffer 
le  courant  d'air  qui  patte  par-deflus  8c  en  di- 
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comptés  parmi   les  plus  chnuds  <fe 
l'Amérique,  ont  un  climat  tempéré 


minue  la  froideur.  L'aftion  méchanique  du 
vent  &  le  mouvement  de  la  marée  contribuent 
à  opérer  ce  changement  fucceffif  de  l'eau  de  I« 
furface  »  &  l'élévation  de  celle  qui  eft  plus 
chaude,  &  par  conféquent  le  refroidiffemenc- 
iucceflif  de  l'air. 

Cela  continuera  de  même ,  &  l'âpreté  du 
vent  diminuera  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  re- 
froidie ,  au  point  que  fa  furface  ne  foit  plus 
affez  agitée  par  l'aîtion  du  vent  pour  qu'elle 
ne  puiffe  fe  glacer.  Par- tout  où  la  furface  fe 
gelé ,  le  vent  n'eft  plus  réchauffé  par  l'eau  in- 
térieure ,  &  il  continue  alors  à  fouiller  avec 
le  même  degré  de  froid. 

C'eft  d'après  ces  principes  qu'on  peut  expli- 
quer les  fortes  gelées  dans  les  grands  conti- 
nents y  la  douceur  des  ky vers  dans  les  petites 
ifles ,  &  le  froid  exceffif  des  hyvers  dans  ces 
parties  de  l'Amérique  feptentrionale  qui  nous 
font  le  mieux  connues.  Dans  les  lieux  qui 
font  au  Nord-  Ouéft  de  l'Europe,  la  rigueur  de 
l'hyver  eft  modérée  par  les  vents  d'Oueft  ,  qui 
foufflent  affez  conftamment  pendant  les  mois 
de  Novembre,  de  Décembre  ,  &  une  partie  de 
Janvier. 

D'un  autre  côté  ,  lorfqu'un  vent  chaud  fouf- 
fle  fur  la  terre  ,  il  en  échauffe  la  furface ,  qui , 
par  conféquent  ,  doit  ceffer  de  diminuer  la 
chaleur  du  vent.  Mais  lorfque  ce  même  vent 
foufRe  fur  les  eaux  ,  il  les  agite  ,  fait  monter 
celle  d'en- bas  qui  eft  plus  froide  ,  &  continue 
ainfi  à  perdre  de  fa  chaleur. 

Mais  la  principale  caufe  de  cette  propriété 


de   l' Amérique.     15$ 

en  comparaifon  de  ceux  qui  font  dans 
les  latitudes  correfpondantes  en  Afri- 


de  la  mer  de  modérer  la  chaleur  du  vent  ou 
de  l'air  qui  paffe  deffus ,  c'eft  que  la  furface 
de  la  mer ,  attendu  la  trnnfparence  de  l'eau  , 
ne  peut  pas  être  échauffée  à  un  degré  confi- 
dérable  par  les  rayons  du  foleil -,  au-lieu  que 
la  terre  qui  eft  expotée  à  leur  action  acquiert 
bientôt  une  grande  chaleur.  Ainfi  lorfque  le 
vont  parcourt  un  continent  de  la  zone  torri- 
de  ,  il  devient  bientôt  d'une  chaleur  insuppor- 
table ;  mais  en  pafiant  fur  une  vafte  étendue 
de  mer,  il  fe  rafraîchit  par  degrés;  de  forte 
qu'en  arrivant  à  la  côte  la  plus  éloignée,  il 
devient  propre  à  la  refpiration. 

Ces  principes  peuvent  nous  aider  à  expli- 
quer la  caufe  des  chaleurs  étouffantes  des  grands 
continents  de  la  zone  torride  ,  de  la  douceur 
du  climat  des  ifies  qui  fe  trouvent  à  la  même 
latitude ,  de  la  grande  chaleur  qu'on  éprouve 
pendant  l'été  dans  les  grands  continents  fttués 
fous  les  zones  tempérées  ou  plus  froides ,  en 
comparaifon  de  celle  qu'on  éprouve  dans  les 
ifles.  La  chaleur  du  climat  dépend  non-feule- 
ment de  l'effet  immédiat  des  rayons  du  foleil , 
mais  encore  de  leur  action  continue  ,  &  de  la 
chaleur  qu'ils  ont  déjà  produite  antérieure- 
ment, &  dont  la  terre  demeure  imprégnée 
pendant  quelque  temps  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
éprouve  dans  le  jour  la  plus  grande  chaleur 
vers  les  deux  heures  après  midi ,  que  les  gran- 
des chaleurs  de  l'été  fe  font  fentir  vers  le  mois 
de  Juillet  r  &  que  le  froid  eft  ordinairement 
plus  violent  en  hyver  vers  le  mois  de  Janvier. 

La  température  modérée  des  parties  de  l'A- 
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que  (i).  En  avançant  dans  Ton  cours 
à  travers  l'Amérique,  ce  vent  ren- 


mérique  qui  fe  trouvent  fous  l'équateur ,  pro- 
vient des  forêts  qui  les  couvrent ,  &  qui  em- 
pêchent les  rayons  du  foleil  d'échauffer  la 
terre.  Le  fol  n'étant  point  échauffé ,  ne  peut 
pas  à  fon  tour  échauffer  l'air ,  &  les  feuilles 
qui  interceptent  les  rayons  du  foleil  ne  font 
pas  d'un  volume  fufHfant  pour  ahforber  la 
quantité  de  chaleur  néceflaire  pour  opérer  cet 
effet.  On  fait  d'ailleurs  que  la  force  végéta- 
tive d'une  plante  produit  dans  les  feuilles  une 
perfpiration  proportionnée  à  la  chaleur  à  la- 
quelle elles  font  expofées;  &  par  la  nature  de 
l'évaporation  ,  cette  perfpiration  produit  dans 
les  feuilles  un  degré  de  froid  proportionnel 
à  la  perfpiration»  Ainû  donc  l'effet  de  k  feuille 
pour  échauffer  l'air  qui  eft  en  contait  avec 
elle,  eu  prodigieusement  diminué.  Ces  obfer- 
vations  qui  jettent  un  nouveau  jour  fur  ce 
fujet  intéreffant ,  m'ont  été  communiquées  par 
mon  ami ,  M.  Robifon  ,  Profeffeur  de  Phyfi» 
que  à  l'Univerfité  d'Edimbourg. 

(i)  Deux  grands  Naturaliftes  ,  Pifo  &  Mar» 
grave,  nous  ont  donné  la  defeription  du  cli- 
mat du  Bréfil ,  avec  une  précilion  philofophi- 
que  que  nous  deftrerions  de  retrouver  dans  les 
relations  de  plufieurs  autres  Provinces  de  l'A- 
mérique. Tous  deux  difent  qu'il  eft  doux  & 
tempéra  en  comparaifon  du  climat  de  l'Afri- 
que; ce  qu'ils  attribuent  principalement  au 
vent  £ais  de  la  mer  qui  foufHent  conûam- 
ment.  L'air  y  eft  non-feulement  frais  pendant 
Ta  nuit ,  mais  même  affez  froid  pour  obligée 
les  habitants  à  taire  du  feu  dans  leurs  caba- 
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contre  des  plaines  immenfes  couver- 
tes de  forêts  impénétrables,  ou  oc* 


nés.  Pîfo ,  de  Medicina  Brafilienfi ,  l'A.  /,  p.  /", 
&c.  Margravius ,  hijl.  rerum  natural.  Brajilia: ,  l'A. 
VUl,  c.  3,  p.  164.  Ce  fait  fe  trouve  confirmé 
par  Nieuhoff,  qui  a  long-temps  réfidé  dans  la 
Bréfil.  Churehill's  collection  ,  vol.  z ,  p,  z6.  Gu- 
milla ,  qui  a  paffé  plufieurs  années  dans  le 
pays  qu'arrofe  l'Orénoque  ,  nous  fait  le  mê- 
me rapport  de  la  température  de  fon  climat* 
Hijloire  de  l'Orénoque,  tom.  i,  p.  z6.  Le  P.  Anu- 
gua  dit  avoir  beaucoup  fouffert  du  froid  fur 
les  bords  de  la  rivière  des  Amazones.  Relut, 
vol.  z  ,  p.  f6.  M.  Biet ,  qui  a  vécu  long-temps 
à  Cayenne  ,  parle  de  même  de  la  température 
de  ce  climat ,  &  l'attribue  à  la  même  caufe. 
Voyage  de  la  France  équinox.  p.  330.  Rien  ne 
peut  être  plus  différent  de  ces  deferiptions  que 
celle  de  M.  Adanfon  nous  a  donnée  de  la  cha- 
leur brûlante  de  la  côte  d'Afrique.  Voyage  au 
Sénégal  ,  pajjim. 

La  forme  de  l'extrémité  méridionale  de  l'A- 
mérique paroît  être  la  caufe  la  plus  fenfible 
&  la  plus  probable  du  degré  exceffif  de  froid 
qu'on  reffent  dans  cette  partie  du  continent. 
Sa  largeur  diminue  à  mefure  qu'il  s'étend  dû 
cap  Saint-Antoine  vers  le  Sud  ,  &  fes  dimen- 
sions font  fort  retrécies  depuis  la  baye  de  Saint- 
Julien  jufqu'au  détroit  de  Magellan.  Ses  côtes 
orientales  &  occidentales  font  baignées  par 
la  mer  du  nord  &  l'océan  pacifique.  Il  eft  pro- 
bable qu'une  vafte  mer  s'étend  depuis  fa  pointe 
méridionale  jufqu'au  pôle  antarctique.  Dans 
quelque  direction  que  fouffle  le  vent,  il  fe 
trouve  rafraîchi  avant  d'arriver  aux  terres  Ma- 
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cupées  par  de  grandes  rivières ,  par 
des  marais  y  &  des  eaux  ïtagnantes. 


geîîanîques ,  en  traverfant  une  irtrmenfe  éten- 
due d'eau  ,  &  la  terre  y  occupe  un  efpace  trop 
peu  confidérable  pour  pouvoir   réchauffer  le 
vent  à  fon  paffage.  Ce  font  ces  ctrconftances 
qui  concourent  à  rendre  la  température  de  l'air 
de  cette  partie  de  l'Amérique   plus  femMable 
s  celle  d'une  ifle    qu'à  celle   du   climat  d'un 
continent ,  &   qui  l'empêchent    d'acquérir  ce 
degré  de  chaleur  qu'éprouvent  en  été  les  pays 
qui  fe  trouvent   en  Europe  &  en  Afie  dnns 
la  même  latitude  feptentrionale.  Le  vent  du 
r.ord  eft  le  feul  qui  arrive  à  cette  partie  de  l'A- 
mérique après  avoir  traverfé  un  grand  conti- 
nent. Mais  après  un  examen  attentif  de  fa  po- 
sition ,  nous  trouverons  que   cela  même  fer» 
plutôt  à  diminuer  qu'à  augmenter  le  degré  de 
chaleur.  C'eft  à  l'extrémité  méridionale  de  l'A- 
mérique que  finit  proprement  Pimmenfe  chaine 
des  Andes ,  qui  parcourt  prefqu'en  ligne  droite 
du  Nord  au  Sud  toute  l'étendue  du  continent. 
Les  régions  les  plus  brûlantes  de  l'Amérique 
méridionale  ,  leBréfil,  le  Paraguay  &  leTucu- 
man,  font  à  plufieurs  degrés  à  l'Êft  des  terres 
?4agellaniques.  Le  pays  plat  du  Pérou  ,  où  l'on 
éprouve  la   chaleur   des  Tropiques ,  cft  fitué 
fort  à  l'Oueft  de  ces  terres.  Le  vent  du  Nord, 
quoiqu'il  traverfé  la  terre  ,  n'apporte  donc  pas- 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  l'aug- 
mentation de  chaleur  qu'il  a  pu   prendre  en 
paffant  par  les  régions  brûlantes,  parce  qu'a- 
vant d'y  arriver,  il  doit  rafer  les  fommets  des 
Andes  ,  6t  s'imprégner  du  froid  de  ces  régions- 
glacées» 
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qui  ne  peuvent  pas  lui  rendre  une 
grande  chaleur.  Enfin ,  il  arrive  aux 
Andes  qui  traverfent  tout  le  conti- 
nent dans  une  direction  du  Nord  ait 
Sud.  En  paffant  fur  ces  hauteurs  gla- 
cées ,  il  acquiert  un  tel  degré  de  froid , 
que  la  plus  grande  partie  des  pays 
qui  fe  trouvent  au-delà  n'éprouvent 
pas  la  chaleur  dont  ils  paroiiTent  fuf- 
ceptibles  par  leur  pofition  (1).  Dans 
les  autres  Provinces  de  l'Amérique , 
depuis  la  terre  ferme  à  TOueft  juf- 
qu'à  l'Empire  du  Mexique ,  la  chaleur 
du  climat  eu  tempérée  en  quelques 
endroits  par  l'élévation  du  fol  au- 
deffus  de  la  mer  ,  en  d'autres  par 
Vhumidité  extraordinaire  du  terrein  » 
&  dans  tous  par  les  énormes  mon- 
tagnes qui  y  font  répandues.  Les  if- 
les  de  l'Amérique  fous  la  Zone  tor- 
ride  font  ou  très-petites  ou  monta- 
gneufes ,  &  font  rafraîchies  alterna- 
tivement par  les  brifes  de  terre  &  de 
mer. 


(l)  Acofta  T  Hifl.  novi  orbis ,  Lib.  11 ,  c.  1. 
M.  de  Buffon  ,  Hifl.  Nat.  &c.  tom  111 ,  p.  511, 
&c.  IX .p.  107  ,  &.c.  Osborn's  ,  Coliecl.  of  voya- 
ge* ,  ;w,t.  //,  p.  863. 
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On  ne  peut  pas  expliquer  d'une  ma- 
nière également  fatisfaifante  les  cau- 
fes  du  froid  exceflif  qui  fe  fait  fentir 
vers  l'extrémité  méridionale  de  l'A- 
mérique, &  dans  les  mers  qui  font 
au-delà.  On  a  fuppofélong-temps  qu'il 
y  avoit  entre  la  pointe  méridionale 
de  l'Amérique  &  le  pôle  antarctique 
un  vafte  continent  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  terre  aujlrale  inconnue.  Les 
mêmes  principes  qui  on  fervi  à  ex- 
pliquer l'intenfité  extrême  du  froid 
dans  les  régions  feptentrionaîes  de 
l'Amérique,  ont  été  employés  à  ex- 
pliquer celui  qui  fe  fait  fentir  au  cap 
Horn  ,  &  dans  les  pays  voifins.  L'im- 
menfe  étendue  du  continent  méridio- 
nal ,  &  les  grandes  rivières  qu'il  verfe 
dans  l'Océan  ont  été  regardées  par 
les  Philofophes  comme  des  caufes 
fuffifantes  pour  occafionner  la  fen- 
fation  extraordinaire  de  froid  &  le 
phénomène  plus  extraordinaire  en- 
core des  mers  glacées  dans  cette  par- 
tie du  globe.  Mais  on  a  cherché  en 
vain  le  continent  imaginaire  auquel 
on  attribuoit  cette  influence ,  &  l'ef- 
pace  qu'il  étoit  cenfé  occuper  s'é- 
tant  trouvé  une  mer  entièrement  ou- 
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verte ,  il  faut  avoir  recours  à  une 
nouvelle  hypothefe  pour  expliquer 
une  température  de  climat  û  diffé- 
rente de  celle  qu'on  trouve  dans  les 
pays  fitués  à  une  égale  diftance  du 
pôle  oppofé  (1). 


(1)  En  1739,  on  fit  partir  deux  frégates  Fran- 
çoifes  pour  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Les  navigateurs  commencèrent  à  fentir  un 
froid  excefîif  au  quarante-quatrième  degré  de 
latitude  méridionale.  Au  quarante-huitième  de- 
gré ,  ils  trouvèrent  des  ifles  flottantes  de  gla- 
ce. Hifi.  des  nayig.  aux  Terres  Auftr.  tome  z  ,  p. 
tj6,  &c.  Le  Dr.  Halley  rrouva  de  la  glace  au 
cinquante-neuvième  degré  de  latitude  :  id. 
tome  1  ,  p.  47.  Le  Commodore  Byron ,  fe  trou- 
vant fur  la  côte  des  Patagons  ,  à  cinquante 
degrés  trente-trois  minutes  de  latitude  méri- 
dionale ,  le  15  Décembre,  qui  eft  le  milieu  de 
l'été  de  cette  partie  du  globe,  où  le  plus  long 
jour  tombe  au  21  Décembre,  compare  ce  cli- 
mat avec  celui  de  l'Angleterre  au  milieu  de 
l'hyver.  Voyages  de  Hawkefworth  ,  I  ,  2J.  M. 
Banks  étant  defeendu  à  la  terre  de  feu  dans 
la  baye  de  Bon-Succes ,  fituée  au  cinquante- 
cinquième  degré  de  latitude  ,  le  16  Janvier, 
qui  répond  au  mois  de  Juillet  de  notre  hé- 
mifphere  ,  deux  de  fes  gens  moururent  de  froid 
pendant  la  nuit ,  &  tous  furent  dans  le  plus 
grand  danger  de  périr.  Id.  2 ,  p.  51,  $2.  Le 
14  Mars  ,  qui  répond  au  mois  de  Septembre 
de  l'Europe,  l'hyver  s'étoit  déjà  déclaré  ,  & 
les  montagnes  fe  trouvoient  couvertes  de  uei- 
ge.  1b.  71, 
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Après  avoir  examiné  ces  qualités 
cara&érifKques  &  permanentes  du 
continent  Américain ,  qui  naiflent  des 
circonftances  particulières  de  fa  fitua- 
tion  &C  de  la  difpofition  de  (es  par- 
ties ,  le  principal  objet  qui  doit  fixer 
enfuite  notre  attention  ,  c'efl  l'état 
©ù  étoit  ce  continent  lorfqu'on  en 
fit  la  découverte  ,  relativement  à  ce 
qui  dépend  de  l'intelligence  &  des 
opérations  de  l'homme.  Les  effets  de 
l'indunVie  &  du  travail  font  plus  éten- 
dus &  plus  confidérables  que  notre 
vanité  même  ne  nous  porte  à  le  croire. 
En  jettant  les  yeux  fur  la  face  du 
globe  habité,  on  voit  qu'une  grande 
partie  de  la  beauté  &  de  la  ferti- 
lité que  nous  attribuons  à  la  main 
de  la  nature,  eftl'ouvrage  de  l'homme. 
Ces  efforts,  lorfqu'ils  fe  continuent 
pendant  une  fuite  de  fiecles  ,  parvien- 
nent à  perfectionner  les  qualités  de 
la  terre  ,  &  à  en  changer  même  l'ap- 
parence. Comme  une  grande  partie 
de  l'ancien  continent  a  été  long- temps 
occupée  par  des  nations  fort  avan- 
cées dans  les  arts,  notre  œil  s'efi 
accoutumé  à  voir  la  terre  fous  la  for- 
me qu'on  lui  a  donnée  en  la  rendant 
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propre  à  être  habitée  par  une  race 
nombreufe  d'hommes ,  &  à  leur  four- 
nir des  fubfiftances. 

Mais  dans  le  nouveau  monde ,  l'ef- 
pece  humaine  n'étoit  pas  fi  avancée , 
&  la  nature  y  préfentoit  un  afpeft 
bien  différent.  Dans  toutes  les  vaft.es 
régions  qui  le  compofent ,  il  ne  fe 
trouvoit  que  deux  Monarchies  re- 
marquables pour  l'étendue  du  terri- 
toire, &  distinguées  par  quelques  pro- 
grès dans  la  civilifation.  Le  refte  du 
continent  étoit  peuplé  de  petites  tribus 
indépendantes ,  privées  d'art  &  d'in- 
duftrie ,  qui  n'avoient  ni  les  moyens 
de  corriger  les  défauts ,  ni  le  defir 
d'améliorer  l'état  de  cette  portion  de 
la  terre  qu'ils  habitoient.  Des  pays 
ainli  occupés  étoient  prefque  dans 
le  même  état  que  s'ils  fuffent  reliés 
fans  habitants.  D'immenfes  forêts  cou- 
vroient  une  grande  partie  de  cette 
terre  inculte;  &  comme  la  main  de 
l'induftrie  n  avoit  pas  encore  forcé 
les  rivières  à  couler  dans  le  canal 
qui  leur  étoit  le  plus  convenable  ,  & 
n'avoit  pas  ouvert  des  écoulements 
aux  eaux  ftagnantes  ,  plulieurs  des 
plaines  les  plus  fertiles  étoient  inon- 
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dées  par  les  débordements ,  ou  con- 
verties en  marais.  Dans  les  Provinces 
méridionales,  où  la  chaleur  du  foleil, 
l'humidité  du  climat,  &  la  fertilité  du 
fol  concourent  à  donner  de  l'activité 
à  toutes  les  puiflances  de  la  végé- 
tation ,  les  bois  font  tellement  em- 
barraffés  par  l'exubérance  même  de 
la  végétation ,  qu'il  efl:  prefque  im- 
poffible  d'y  pénétrer  ,  &  que  la  fur- 
face  du  terrein  y  efl  cachée  fous  des 
couches  épaiffes  d'arbriffeaux  ,  d'her- 
bes &  de  plantes  fauvages.  C'eft  dans 
cet  état  de  nature  brute  &  aban- 
donnée à  elle-même  que  reftent  en- 
core plusieurs  des  grandes  Provinces 
de  l'Amérique  méridionale  qui  s'éten- 
dent du  pied  des  Andes  jufques  à  la 
mer.  Les  colonies  Européennes  ont 
cultivé  quelques  cantons  le  long  de 
la  côts;  mais  les  naturels,  toujours 
grofîiers  &  indolents ,  n'ont  rien  fait 
pour  découvrir  ni  pour  améliorer  un 
pays  qui  poffede  tous  les  avantages 
de  fituation  &  de  climat  que  la  na- 
ture peut  donner.  En  avançant  vers 
les  Provinces  feptentrionales  de  l'A- 
mérique ,  la  nature  continue  de  pré- 
fenter   un  afpeft  fauvage  &   aban- 
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donné  ;  &  à  proportion  que  la  rigueur 
du  climat  augmente  ,  la  terre  devient 
plus  horrible  &  plus  déferte.  Là  les 
forets,  quoique  moins  embarraffées 
par  l'excès  de  la  végétation,  font 
également  vaftes  ;  d'immenfes  marais 
couvrent  les  plaines ,  &  à  peine  ap~ 
perçoit-on  quelques  tentatives  de  l'in- 
duftrie  humaine  pour  cultiver  ou 
embellir  la  terre.  Il  n'err.  pas  furpre- 
nant  que  les  colonies  envoyées  d'Eu- 
rope ayent  été  étonnées  à  la  première 
vue  du  nouveau  monde  :  il  leur  pa- 
rut défert,  trifle  &  folitaire.  Lors- 
que les  Anglois  commencèrent  à  s'é- 
tablir en  Amérique,  ils  appellerent 
les  pays  dont  ils  prirent  poflefîion, 
le  défert.  Il  n'y  avoit  que  l'efpérance 
flatteufe  de  découvrir  les  mines  d'or 
qui  pût  engager  les  Efpagnols  à  pé- 
nétrer dans  les  bois  &  les  marais 
d'Amérique ,  où  ils  obfervoient  à  cha- 
que pas  l'extrême  différence  de  l'af- 
pecl:  que  préfente  la  nature  inculte 
&  fauvage  d'avec  celui  qu'elle  prend 
fous  la  main  induflrieufe  de  l'art  (  1  ). 


(1)  M.  delà  Condamine  ,  un  des  derniers  & 
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Non  -  feulement  les  travaux  de 
l'homme  améliorent  &  embelliffent  la 
terre ,  mais  ils  la  rendent  encore  plus 


des  plus  exa£V.s  observateurs  de  l'état  intérieur 
de  l'Amérique  méridionale ,  dit  :  «  A  cette 
m  foule  d'objets  variés  ,  qui  diverfifienr  les 
»  campagnes  cultivées  de  Quito  ,  fuccédoit  l'af- 
v  petl  le  plus  uniforme  ;  de  l'eau ,  de  la  ver- 
»  dure  ,  &  rien  de  plus.  On  foule  la  terre  aux 
->  pieds  fans  la  voir  :  elle  eft  fi  couverte  d'her- 
»•  bes  touffues,  de  plantes  &  de  brouffailles , 
«  qu'il  faudroit  un  affez  long  travail  pour  en 
>»  découvrir  l'efpace  d'un  pied  ".  Rc'at,  abrégée 
d'un  voyage  ,  &c.  p.  48.  Une  des  fingularites 
de  ces  forêts,  c'eft  une  efpece  d'ofier,  que  les 
Efpagnols  appellent  Bejucos  ,  les  François  Lia' 
nés ,  &  auquel  les  Indiens  donnent  le  nom  de 
nibbees,  dont  on  fc  fert  ordinairement  en  Amé- 
rique, au-lieu  de  cordes.  Cette  plante  monte 
en  ferpentant  autour  des  arbres  qu'elle  ren- 
contre; &  après  s'être  élevée  jufqu'aux  plus 
hautes  branches,  elle  jette  des  filets  qui  def- 
cendent  perpendiculairement ,  rentrent  dans 
la  terre  ,  y  prennent  racine  ,  s'élèvent  de  nou- 
veau autour  d'un  autre  arbre,  montant  ainfi, 
&  descendant  alternativement.  D'autres  rejet- 
tons  portés  obliquement  par  le  vent  ou  par 
quelque  hafard  ,  forment  un  affemblage  con- 
fus de  cordages  qui  reffemble  aux  manœuvres 
d'un  vaiffeau.  Bancroft,  nat.  hifl.  of  Guiana. ,  p. 
99.  On  trouve  de  ces  filets  de  liane  qui  font 
de  la  groffeur  du  bras  d'un  homme  ,  ibid.p.  75. 
La  relation  que  M.  Bouguer  a  donnée  des  fo- 
rêts du  Pérou  ,  reffemble  parfaitement  à  cette 
defeription.  Voyage  au   Pérou  ,  p.    16.  Oviedo 
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falubre  &  plus  favorable  à  la  vie.  Dans 
toute  région  négligée  &  deftituée  de 
culture  ,  l'air  efl  ftagnant  dans  les 
bois  ;  des  vapeurs  corrompues  s'élè- 
vent des  eaux  ;  la  furface  de  la  terre 
furchargée  de  végétation  n'éprouve 
point  l'influence  purifiante  dufoleil; 
la  malignité  des  maladies  naturelles 
au  climat  s'augmentent,  &  il  s'en  en- 
gendre de  nouvelles  non  moins  fu- 


nous  a  laiffé  une  femblable  description  des  fo- 
rêts qui  fe  trouvent  en  d'autres  parties  de  l'A- 
mérique. Hiji.  Lib.  IX,  p.  144  ,  D.  Pendant 
plus  de  quatre  mois  de  l'année,  lesMoxesne 
peuvent  avoir  de  communication  entr'eux  » 
parce  que  !a  néceffité  où  ils  font  de  chercher 
des  hauteurs  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'inon- 
dation, fait  que  leurs  cabanes  font  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Lettres  édifiantes  t 
totn.  10  ,  p.  1S7. 

Garcia  nous  a  donné  une  defeription  dé- 
taillée &  exacte  des  rivières  ,  des  lacs  ,  des 
bois  &  des  marais  des  Provinces  de  l'Améri- 
que ■îtuées  entre  les  Tropiques.  Origen.  dt  los 
lndios ,  Lib.  Il ,  c.  5  ,  §.4,5.  Les  difficultés 
incroyables  que  Gonzales  Pizarre  eut  à  fur- 
monter  en  voulant  pénétrer  dans  le  pays  fitué 
à  I'Eft  des  Andes  ,  nous  donne  un  tableau  frap- 
pant de  1  état  où  fe  trouvoit  cette  partie  de 
l'Amérique  avant  d'être  défrichée.  Gurcil.  de  la 
Vega,  comment.  Royal  du  Pérou.,  part,  1 ,  tir,  3, 
c.  2-J. 
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nèfles.  AufTi  toutes  les  Provinces  de 
l'Amérique  furent-elles  trouvées  ex- 
trêmement mal-faines  lorfqu'on  en 
ût  la  découverte.  C'efï  ce  que  les  Ef* 
pagnoîs  éprouvèrent  dans  toutes  les 
expéditions  qu'ils  firent  dans  le  nou- 
veau monde ,  feitpour  tenter  des  con- 
quêtes, foit  pour  former  des  établifTe- 
ments.  Quoique  la  vigueur  naturelle 
de  leur  conftitution ,  leur  tempérance 
habituelle ,  leur  courage  &  leur  conf- 
iance les  rendiflent  aufîî  propres 
qu'aucun  autre  peuple  d'Europe  a 
une  vie  active  dans  un  climat  brû- 
lant, ils  éprouvèrent  les  qualités  fu- 
nefïes  &  nuifibles  de  ces  régions  in- 
cultes qu'ils  traverfoient,  &  où  ils 
tâchoient  de  planter  des  colonies.  Il 
en  périt  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies violentes  &  inconnues  dont  ils 
furent  attaqués.  Ceux  qui  échappè- 
rent à  la  fureur  meurtrière  de  cette 
contagion  ne  purent  fe  dérober  aux 
pernicieux  effets  du  climat.  On  les 
vit  ,  fuivant  la  defcription  des  an- 
ciens Hiftoriens  Efpagnols,  revenir  en 
Europe  foibles,  maigres,  avec  des 
regards  languiflants  &  un  teint  jau- 
nâtre, fignes  no**  équivoques  de  la 
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température  mal-faîne  des  pays  où  ils 
avoient  réfidé  (1). 

L'état  inculte  du  nouveau  monde  Ani- 
affe&oit  non  -  feulement  la  tempéra- maujc* 
ture  de  l'air ,  mais  les  qualités  mêmes 
de  fes  productions.  Le  principe  de  la 
vie  fembloit  y  avoir  moins  de  force 
&  d'activité  que  dans  l'ancien  conti-  Quadru- 
nent.  Malgré  la  varie  étendue  de  i'A-pedes' 
mérique  &  la  variété  de  fes  climats , 
les  différentes  efpeces  d'animaux  qui 
lui  font  propres  y  font  proportionnel- 
lement en  beaucoup  plus  petit  nom- 
bre que  dans  l'autre  hémifphere.  On 
ne  trouva  dans  les  ifles  que  quatre 
efpeces  de  quadrupèdes  connus ,  dont 
le  plus  grand  n'excédoit  pas  la  grof- 
feur  d'un  lapin.  Il  y  avoit  une  plus 
grande  variété  fur  le  continent.  Les 
individus  de  chaque  efpece  ne  pou- 
voient  p^s  manquer  de  s'y  multiplier 
extrêmement  ,  parce  qu'ils  étoient 
peu  tourmentés  par  les  hommes  qui 
n'étoient  encore  ,  ni  afTez  nombreux, 
ni  afTez  unis  en  fociété  pour  s'être 


(1)  Gomera,  Hifl.  c.  20-11  Oviedo ,  Hijt. 
Lib.  11,  c.  13  ,  lib.  V,  <.  PO.  P.  Martyr,  Epijl. 
545,  Dec.  p.  176, 
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rendus  redoutables  aux  animaux  ;  ce- 
pendant le  nombre  des  efpeces  dif- 
tinftes  ne  peut  être  encore  regardé 
que  comme  très-petit.  De  deux  cents 
efpeces  différentes  de  quadrupèdes 
répandues  fur  la  furface  de  la  terre , 
on  n'en  trouva  en  Amérique  qu'en- 
viron un  tiers  lorfqu'elle  fut  décou- 
verte (i).  La  nature  étoit  non-feule- 
ment moins  féconde  dans  le  nou- 
veau monde  ;  mais  elle  femble  encore 
avoir  été  moins  vigoureufe  dans  fes 
productions.  Les  quadrupèdes  qui  ap- 
partiennent à  cette  partie  du  globe  , 
paroifTent  être  d'une  race  inférieure; 
ils  ne  font  ni  aufîi  robuftes ,  ni  aum" 
farouches  que  ceux  de  l'ancien  con- 
tinent. Il  n'y  en  a  aucun  en  Améri- 
que qu'on  puiffe  comparer  à  l'élé- 
phant &  au  rhinocéros ,  pour  la  gran- 
deur ,  ni  au  lion  ou  au  tigre  pour  la 
force  &  la  férocité  (2).  Le  tapir  du 

Bréfil , 


(1)  M.  de  Buffon  ,  hift.  Nat.  tome  IX,  p.  86. 

(2)  Il  paroît  que  les  animaux  de  l'Amérique 
n'ont  pas  toujours  été  plus  petits  que  ceux  des 
autres  parties  du  globe.  On  a  trouvé  près  des 
rives  de  l'Ohio ,  un  grand  nombre  d'os  d'une 
grandeur  étonnante,  y  endroit  où  l'on  a  fait 

cette 
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Bréfil,  le  plus  grand  des  quadrupèdes 
du  nouveau  monde,  efr.  de  la  gro£- 
feur  d'un  veau  de  fix  mois.  Les  pu- 


cette  découverte  fe  trouve  à  cent  quatre- vingti 
dix  milles  plus  bas  que  le  confluent  de  la  ri- 
vière Scioto  avec  l'Ohio ,  &  à  près  de  quatre 
milles  de  la  rive  de  cette  dernière ,  du  côté 
d'un  marais  nommé  le  grand  marais  falé.  Ces 
es  fe  trouvent  en  grande  quantité  à  cinq  ou 
fix  pieds  fous  terre  ,  &  la  couche  en  eft  vifi- 
ble  fur  le  bord  du  marais  falé.  Journal  of  Co- 
lonel George  Croglan  :  MS.  entre  les  mains  de  l'Au* 
teur.  Cet  endroit  paroît  marqué  avec  exacti- 
tude dans  la  carte  d'Evans.  Ces  os  doivent 
avoir  appartenu  à  des  animaux  d'une  grandeur 
énorme  ;  les  Naturaliftes  ,  qui  n'ont  jamais 
connu  d'animal  vivant  d'une  pareille  ftature, 
ont  d'abord  été  portés  à  croire  que  c'étoient 
des  fubftances  minérales.  Après  en  avoir  reçu 
plufieurs  échantillons  de  différentes  parties  de 
la  terre,  &  après  les  avoir  examinés  avec  plus 
d'attention ,  on  eft  enfin  convenu  que  c'étoient 
des  os  de  quelques  animaux  :  comme  l'élé- 
phant eft  le  plus  grand  quadrupède  connu , 
8c  que  les  dents  qu'on  a  trouvées  reflemblent 
beaucoup  à  celles  des  éléphants ,  tant  par  la 
qualité  que  par  la  forme  ,  on  a  conclu  que 
les  fquelettes  trouvés  près  de  l'Ohio  étoient 
de  cette  efpece.  Mais  le  Docteur  Hunter  ,  l'un 
des  Savants  de  ce  fiecle  qui  eft  le  plus  en 
état  de  décider  cette  queftion ,  après  avoir  exa- 
miné attentivement  plufieurs  morceaux  des 
défenfes ,  des  dents  mâchelieres  &  des  mâ- 
choires ,  envoyées  de  l'Ohio  à  Londres ,  a 
prétendu  qu'elles  n'appartenoient  pas  à  l'élé- 
Torne  II,  H 
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mas  èc  les  jaguars,  les  plus  farouches 
des  animaux  carnaciers ,  &  auxquels 
les  Européens  ont  donné  mal-à-pro- 
pos la  dénomination  de  lions  &  de 
tigres ,  n'ont  ni  le  courage  intrépide 
des  premiers,  ni  la  voracité  cruelle 
des  derniers  (1).  Ils  font  indolents  & 
timides ,  peu  redoutables  pour  l'hom- 
me ,  &  ils  s'enfuyent*  fouvent  à  la 
moindre  apparence  de  réfiftance(i). 


phant ,  mais  à  quelque  grand  animal  Carnivore 
d'une  efpece  inconnue.  Pkil.  tranfaH.  vol.  5S, 
p.  34.  On  a  trouvé  des  os  de  la  même  efpece 
&  d'une  grandeur  auflî  remarquable  près  des 
embouchures  de  l'Oby,  de  la  Jeaifeia  &  de 
la  Lena  ,  trois  grandes  rivières  de  Sibérie. 
Stralhenberg  ,  defeript.  des  parties  feptentrionale  & 
orientale  de  r  Europe  &  de  VAfie ,  p.  40  2.  L'é- 
léphant paroît  ne  pas  fortir  de  la  zone  torri- 
de  ,  &  ne  point  multiplier  au-delà.  Il  ne  pour- 
roit  vivre  dans  ces  froides  régions  qui  bordent 
la  mer  Glaciale.  L'exiftence  de  ces  grands  ani- 
maux en  Amérique  pourroit  ouvrir  un  vafte 
champ  aux  conjectures.  Plus  nous  considérons 
la  nature  &  la  variété  de  fes  productions ,  plus 
nous  devons  être  convaincus  que  ce  globe 
terraqué  a  fubi  d'étranges  changements  par  des 
convulfions  &  des  révolutions  dont  l'hiftoire 
ne  nous  a  confervé  aucune  trace. 

(1)  M.  de  Buffon,  Hi/l.Nat.  tom*lX,p.$7, 
Margravii,  Hijt.  Nat.  Brafd ,  p.  229. 

(a)  IbU,  Bji.  Nat.  ton,  IX,  p,   13-103* 
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Les  mêmes  qualités  du  climat  d'A- 
mérique qui  rendent  les  animaux  in- 
digènes plus  petits,  plus  foibles  & 
plus  timides,  ont  exercé  leur  influen- 
ce pernicieufe  fur  ceux  qui  y  ont  paf- 
fé  Spontanément  de  l'autre  continent , 
ou  qui  y  ont  été  tranfportés  par  les 
Européens (1).  Les  ours,  les  loups, 
les  daims  d'Amérique  ne  font  pas 
égaux  en  volume  à  ceux  de  l'ancien 
monde  (1).  La  plupart  des  animaux 
domeftiques ,  dont  les  Européens  ont 
pourvu  les  provinces  où  ils  fe  font 
établis ,  ont  dégénéré  &  pour  la  grof- 
feur  &  pour  la  qualité ,  dans  un  pays 
dont  la  température  &  le  fol  fem- 
blent  être  moins  favorables  à  la  force 
&  à  la  perfection  du  genre  animal  (3  ). 


Acofta ,    Hifl.   Lib.   IV,  c.   34.    Pifonis ,    Hifl. 
/>.  6.  Herrera  ,  dec .  4  ,  Lib.  IV,  c.  1 ,  Lib.  X , 

c.    IJ. 

(1)  Churchil ,  tom.  V,p.  691.  Ovalle  ,  Rtlat. 
•f  Chili ,  Church.  tom.  III ,  p.  10.  Sommario  de 
Oviedo  ,  c.  14-22.  Voy.  de  Des  Marchais  ,  tom. 
III,  p.  299. 

(2)  M.  de  Buffon ,  Hifl.  Nut,  tom.  IX,  p.  103. 
Kalm  travels ,  tom.  I,  102.  Biette  ,  Voy.  de  la. 
France   équin.  p.    339. 

(3)  Cette  dégénération  des  animaux  domef- 
•iques  d'Europe  en  Amérique,  doit  être  attri- 

H  ij 
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infedes  Mais  les  mêmes  caufes  qui  con- 
&  repti-  couroient  à  diminuer  le  volume  & 
la  vigueur  des  plus  grands  animaux , 
favorifoient  la  propagation  &  l'ac- 
croiffement  des  reptiles  &  des  infec- 
tes. Quoique  cela  ne  foit  pas  parti- 
culier au  nouveau  monde ,  &  que 
ces  odieufes  familles ,  nées  de  la  cha- 


buée  en  partie  aux  caufes  fuivantes.  Dans  les 
établiflements  Efpagnols  qui  fe  trouvent  ou 
fous  la  zone  torride,  ou  dans  les  pays  qui 
l'avoifinent ,  le  plus  grand  degré  de  chaleur 
&  le  changement  de  nourriture  empêchent  les 
moutons  &  les  bêtes  à  corne  de  parvenir  à 
la  même  grandeur  qu'en  Europe.  Ils  devien- 
nent rarement  auflî  gras  ,  &  leur  chair  n'en  a 
ni  le  fuc  ni  la  faveur  délicate.  Dans  l'Amé- 
rique feptentrionale,  où  le  climat  eft  plus  tem- 
péré &  plus  approchant  de  celui  de  l'Europe, 
les  herbes  qui  visnnent  naturellement  dans 
les  pâturages  font  d'une  mauvaife  qualité.  Mit- 
chcll,  p.  157.  L'agriculture  y  a  fait  fi  peu  de 
progrès ,  que  la  nourriture  artificielle  pour  les 
troupeaux  y  eft  en  très  -  petite  quantité ,  & 
l'on  n'y  prend  prefqu'aucun  foin  du  bétail  pen- 
dant l'hvver,  qui  eft  très-long  dans  plufieurs 
Provinces ,  &  rigoureux  dans  toutes.  On  traite 
fort  mal  les  chevaux  &  les  bêtes  à  corne  dans 
toutes  les  colonies  Aogloifes.  Toutes  ces  cau- 
fes contribuent  peut-être  plus  que  la  qualité 
du  climat  à  faire  dégénérer  ,  dans  ces  Provin- 
ce ,  la  race  des  chevaux ,  des  bceufs  &  des 
moutons. 
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leur ,  de  l'humidité  &  de  la  corrup- 
tion, infectent  toutes  les  parties  de 
la  zone  torride,  elles  fe  multiplient 
peut-être  encore  plus  rapidement  en 
Amérique  ,  &  les  individus  y  par- 
viennent à  une  groffeur  plus  extraor- 
dinaire. Comme  cette  contrée  efl  en 
général  moins  cultivée  &  moins  peu- 
plée que  les  autres  Parties  de  la  terre , 
le  principe  de  la  vie  y  confume  fon 
activité  &C  fa  force  dans  les  produc- 
tions de  cette  claffe  inférieure.  L'air 
y  efl  fouvent  obfcurci  par  des  nuées 
d'infe£tes,  &  la  terre  couverte  de 
reptiles  défagréables  &  mal-faifants. 
Les  environs  de  Porto-Bello  produi- 
fent  une  fi  grande  multitude  de  cra- 
pauds ,  que  la  furface  de  la  terre  en 
efl  entièrement  cachée.  Les  ferpents 
&  les  vipères  ne  font  guère  moins 
nombreux  à  Guayaquil.  Carthagene 
efl  infe&ée  de  troupes  nombreufes 
de  chauve-fouris ,  qui  tourmentent 
non-feulement  les  troupeaux ,  mais 
les  hommes  mêmes  (  1  ).  Dans  les  ifles , 


(1)  Voyage  de  Ulîoa  ,  tcm.  1,  p.  89.  lim* 
p.  14.7.  Herrcra  ,  etc.  2,    Lib.  III,  c,   3-19, 

H  iij 


174  l'  Histoire 
on  voit  de  temps  en  temps  des  lé- 
gions de  fourmis  confumer  toutes  les 
productions  végétales  (i),  &  lailTcr 
la  terre  aufïi  parfaitement  dépouil- 
lée que  fi  elle  avoit  été  dévorée  par 
le  feu.  Les  forêts  humides  5c  le  fol 
marécageux  des  pays  qui  bordent 
FOrénoque  &  le  Maragnon,  fourmil- 
lent de  prefque  tous  les  êtres  mal- 
faifants  &  vermineux  auxquels  l'ac- 
tivité d'un  foleil  brûlant  peut  don- 
ner la  vie  (z). 


(i)  En  1518,  l'ifle  d'Hifpaniola  fut  défolée 
par  ces  infectes  deftruûeurs.  Herrera  ,  qui  rap- 
porte toutes  les  particularités  de  ce  fléau  , 
nous  donne  un  exemple  fingulier  de  la  fu- 
perftition  des  colons  Éfpagnols.  Après  avoir 
efiayé ,  dit-il,  tous  les  moyens  pofflbles  de 
détruire  les  fourmis,  ils  réfolurent  d'implorer 
la  protection  des  Saints-,  mais  comme  c'étoit 
une  efpece  de  calamité  toute  nouvelle  ,  ils 
furent  embarraffés  fur  le  choix  du  Saint  qui 
pourroit  leur  être  le  plus  propice.  Ils  tirèrent 
au  fort  le  patron  qu'ils  dévoient  choifir.  Le 
fort  décida  en  faveur  de  Saint- Saturnin.  Ils 
célébrèrent  fa  fête  avec  une  grande  folemnité , 
&  le  fléau,  ajoute  l'Hiftorien ,  commença  fur 
le  champ  à  diminuer  fes  ravages.  Herrera  ,  die. 
2,  lib.  III ,  c.  if  ,  p.  107. 

(a)  Voyage  de  la  Condamine ,  p.  167.  Gu- 
ïnilla  ,  tovx.  111,  p.  110  ,  &c.  Hifi.  gén.  des  Voya- 
ges ton,  XlV,  p.  3x7.  Dumont,  Mémoires  fur  la 
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Les  oifeaux  du  nouveau  monde  Oifeau*. 
ne  font  pas  diftingués  par  des  quali- 
tés auiîi  marquées  &  aum*  cara&erif- 
tiques  que  celles  qui  ont  été  ob- 
fervées  dans  les  quadrupèdes.  Les 
oifeaux  font  plus  indépendants  de 
l'homme,  &  moins  affe&és  par  les 
changements  que  fon  industrie  &  fon 
travail  opèrent  dans  l'état  de  la  terre. 
Ils  ont  une  grande  propenïion  à  paf- 
fer  d'un  pays  à  un  autre ,  &C  ils  peu- 
vent aifément  &  fans  danger  fatif- 
faire  cet  inftincl:  de  leur  nature.  Auiîi 
le  nombre  des  oifeaux  communs  aux 
deux  continents  eft-il  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  quadrupèdes ,  &C 
les  efpeces  même  particulières  à  l'A- 
mérique reffemblent  beaucoup  à  cel- 
les que  l'on  trouve  dans  les  régions 
correfpondantes  de  l'ancien  hémif- 
phere.  Les  oifeaux  Américains  de  la 
zone  torride,  comme  ceux  du  même 
climat  en  Afie  &  en  Afrique ,  font 
parés  d'un  plumage  qui  éblouit  l'œil 
par  l'éclat  &  la  beauté  de  fes  cou- 
leurs ;  mais  la  nature  quifemble  s'être 

LouiJîanet  ton:,  i  ,  p.  i©8,  Somraario  de  Ovffc- 
do,  c.  ji-6i. 

H  iv 
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contentée  de  leur  avoir  donné  cette 
agréable  parure ,  a  refufé  à  la  plupart 
ce  chant  mélodieux  &  varié  qui  flatte 
&  amufe  l'oreille.  Les  oifeaux  des 
climats  tempérés  dans  le  nouveau 
continent ,  de  même  que  dans  le  nô- 
tre, ont  un  extérieur  moins  brillant; 
mais  ils  ont  aufS  en  dédommage- 
ment une  voix  douce  &  mélodieufe. 
En  quelques  diitrifts  de  1* Amérique  , 
la  température  mal-faine  de  l'air  fem- 
ble  avoir  été  nuifiblemême  à  cette  par- 
tie de  la  nature  animée;  on  y  voit 
moins  d'oifeaux  que  dans  les  autres 
contrées ,  &  le  voyageur  eft.  étonné 
de  la  folitude  &  du  filence  qui  ré- 
gnent dans  les  forêts  (1).  Il  eft  ce- 
pendant remarquable  que  l'Améri- 
que ,  où  les  quadrupèdes  font  fi  pol- 
trons ,  ait  produit  le  condor,  à  qui  l'on 
ne  peut  refufer  la  prééminence  fur 
toute  la  race  ailée  pour  le  volume, 
la  force  &  le  courage  (x). 
*••  •     ■'■  ■ 

(1)  Bouguer,  vay.  au  Pérou ,  17.  Chanvalon  , 
foyagc  à  la  Martinique  ,  p.  96.  Warren ,  defiript. 
de  Surinam.  Osborn's  colleét.  tom.  II ,  p.  92-4, 
Lettres  édifiantes  ,  tom.  XXIV ,  p.  339-  Charle- 
TOJX  ,    Hïft.  de  la    Nouvelle  •  France  ,    tom.    III , 

(z)  Voyage  de  Ulloa ,  tom.  I ,  p.  363.Voya- 
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Dans  un  continent  aufli  étendu  Sot. 
que  l'Amérique ,  il  doit  néceffaire- 
ment  y  avoir  beaucoup  de  variété 
dans  le  fol.  On  trouve  dans  chaque 
Province  quelques  particularités  dif- 
tin&ives  ,  mais  dont  la  defcription 
doit  être  réfervée  à  ceux  qui  en  écri- 
vent l'hifloire  détaillée.  En  général, 
nous  obfervons  que  l'humidité  &  le 
froid  qui  dominent  d'une  manière  fi 
frappante  dans  toutes  les  parties  de  l'A- 
mérique ,  doivent  y  avoir  une  gran- 
de influence  fur  la  nature  du  fol.  Des 
pays  fitués  fous  le  même  parallèle 
que  des  régions  de  l'ancien  conti- 
nent 011  l'extrême  rigueur  de  l'hy  ver 
ne  fe  fait  jamais  fentir,  font  entiè- 
rement gelés  en  Amérique,  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  La  terre 
refferrée  par  ce  froid  exceflif  n'y  ac- 
quiert jamais  une  chaleur  fuffifante 
pour  mûrir  les  fruits  qui  fe  trouvent 
dans  les  parties  correfpondantes  de 
l'autre  hémifphere.  Si  l'on  vouloit 
faire  croître  en  Amérique  les  pro- 


ge  de  la  Condamine  ,  175.  M.  de  BuflFon  ,  Hifi, 
Nat.  tom.  XVI,  p.  184.  Voy.  de  des  Marchais  , 
tçm.  III ,  p.  32,0. 
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du&ions  qui  abondent  dans  quelques 
cantons  particuliers  du  globe  ,  on 
ne  pourroit  y  réufïïr  que  dans  les 
parties  de  ce  continent  qui  fe  trou- 
vent de  pluneurs  degrés  plus  près  de 
la  ligne  que  le  fol  naturel  de  ces  pro- 
ductions ,  parce  qu'on  auroit  befoin 
d'une  augmentation  de  chaleur  pour 
contrebalancer  la  froideur  naturelle 
de  la  terre  &  du  climat  (1).  Pluneurs 
des  plantes  &  des  fruits  particuliers 
aux  pays  fxtués  fous  les  tropiques, 
ont  été  cidtivés  avec  fuccès  au  cap  de 
Bonne-Efperance  ;  tandis  qu'à  Saint- 
Auguftin  dans  la  Floride,  à  Charles- 
Tovn  dans  la  Caroline  méridionale , 
qui  font  beaucoup  plus  près  de  la 
ligne  que  le  cap,  des  même  produc- 
tions n'ont  pu  y  réunir  également  (1). 


^  (ij  L'Auteur  Aes  Recherches  philofophiques  fur 
tes  Américains  penfe  que  cette  différence  de 
chaleur  eft  égale  à  douze  dégrés  -,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  fait  auffi  chaud  en  Afrique  ,  à  trente  de- 
grés de  l'équateur  ,  qu'à  dix-huit  degrés  feu- 
lement en  Amérique,  tom.  i  :,  p.  IL  Le  Dr. 
Mitchell ,  après  trente  ans  d'obfervations , 
prétend  que  cette  différence  eft  égale  à  qua- 
torze ou  quinze  degrés  de  latitude.  Prefentfiate , 
*c.  p.  257. 
(i)  M,  Bertram  ,  qui ,  le  3  Janvier  1765  ,/e 
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Mais  en  tenant  compte  de  cette  diffé- 
rence de  température  ,  le  fol  de  l'A- 
mérique eu  naturellement  aufli  riche 
&  aufli  fertile  qu'aucune  autre  por- 
tion du  globe.  Comme  le  pays  n'a- 
voit  qu'un  petit  nombre  d'habitants 
peu  induftrieux  &  privés  du  fecours 
des  animaux  domeftiques,  dont  les 
nations  civilifées  élèvent  de  fi  gran- 
des multitudes,  la  terre  n'étoit  pas 
épuifée  par  leur  confommation.  Les 


trouva  à  la  fource  de  la  rivière  de  Saint- Jeati 
dans  la  Floride  ,  y  éprouva  un  froid  fi  violent , 
que  ,  dans  une  feule  nuit ,  la  terre  fut  gelée 
de  l'épaiffeur  d'un  pouce  fur  les  bords  de  la 
rivière.  Les  tilleuls  ,  les  citronniers  &  les  ba- 
naniers périrent  tous  à  Saint-Auguftin.  Ber- 
tram's journal,  p.  io.  Le  Dr.  Mitchell  nous  four- 
nit plusieurs  exemples  des  effets  extraordinai- 
res du  froid  dans  les  Provinces  du  midi  de 
l'Amérique  feptentrionale.  Prefentfiatt,  p.  206, 
&c  Le  7  Février  1747,  le  froid  fut  û  violent 
à  Charleftovn  ,  que  deux  bouteilles  d'eau 
ebaude  qu'une  perfonne  avoit  mifes  en  fe  cou- 
chant dans  fon  lit,  fe  trouvèrent  fendues  le 
lendemain  au  matin ,  &  que  l'eau  n'étoit  plus 
que  deux  morceaux  folides  de  glace.  Une  jatte 
d'eau  dans  laquelle  étoit  une  anguille  vivante, 
fut  gelée  jufqu'au  fond  dans  une  cuifine  où  il 
y  avoit  du  feu.  Prefque  tous  les  orangers  & 
les  oliviers  furent  détruits.  Defcript,  cf  fouth 
Ctrolina  ,  VIII ,  JLonden ,  ijèl. 
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végétaux  produits  par  fa  fertilité  , 
reftoient  fouvent  entiers ,  &  en  fe 
pourriffant  fur  fa  furface  rentroient 
dans  fon  fein  en  y  portant  un  fur- 
croît  de  matière  végétale  (i).  Com- 
me les  arbres  &  les  plantes  tirent  de 
l'air  &  de  l'eau  une  grande  partie  de 
leur  nourriture  ,  s'ils  n'étoient  pas 
détruits  par  l'homme  &  par  les  au- 
tres animaux,  ils  rendrojent  à  la  terre 
plus  qu'ils  n'en  reçoivent ,  &  l'enri- 
chiroient  plutôt  que  de  l'appauvrir  ; 
ainfi  les  terres  inhabitées  de  l'Amé- 
rique pouvoient  continuer  de  s'en- 
graiffer  pendant  plulieurs  fiecles.  Le 
nombre  prodigieux  &  l'énorme  grof- 
feur  des  arbres  de  ce  continent  at- 
tendent la  vigueur  extraordinaire  du 
fol  dans  fon  état  naturel.  Lorfque 
les  Européens  commencèrent  à  culti- 
ver le  nouveau  monde  ,  ils  furent 
étonnés  de  l'exubérance  &  de  l'acti- 
vité de  la  végétation  dans  fon  moule 
primitif;  &  en  plufieurs  endroits  l'in- 
duftrie  du  planteur  s'exerce  encore 


(i)  M.  de  Buffon  ,  #//?,  Nat,  tvm.  I ,  p.  Xj&* 
Kalm,  «o,*»,  /,£.  iji. 
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à  diminuer  &  à  épuifer  une  fécon- 
dité fuperflue ,  afin  de  réduire  la  ter- 
re à  un  état  propre  à  une  culture 
utile  (i). 

Après  avoir  ainll  obfervé  l'état  du     Com- 
nouveau   monde  à   l'époque   de   faj?fnt'ri_ 
découverte,  &  confédéré  les   traits  qUe  a  été 
particuliers  qui  le  diftinguent  &  le  peuplée* 
caractérifent ,  l'objet  qui  mérite  de 
fixer  notre  attention ,  c'eft  de  recher- 
cher comment  l'Amérique  a  été  peu- 
plée ,  par  quelle  route  les  hommes 
ont  paffé  d'un  continent  à  l'autre,  & 


(i)  Charlevoix  ,  Hift.  de  la ^nouvelle  -  France  , 
tant,  I,  p.  40$.  Voyage  de  Des  Marchais,  tom. 
III ,  p.  229.  Lery ,  ap.  Debry,  p.  3  ,  p.  174. 

Nous  trouvons  un  exemple  remarquable 
de  cette  fertilité  dans  la  Guiane  Hollandoife , 
pays  fort  plat ,  &  fi  bas  ,  que  ,  pendant  les 
îaifons  pluvieufes ,  il  eft  ordinairement  cou- 
vert de  près  de  deux  pieds  d'eau.  Cela  rend 
le  fol  fi  riche  ,  qu'il  y  a  fur  la  furface ,  à  douze 
pouces  de  profondeur ,  une  couche  d'engrais 
excellent,  qu'on  tranfporte  pour  cet  ufage  à 
la  Barbade.  On  a  fait  fucceffivement  trente 
coupes  de  cannes  à  fucre  fur  les  bords  de 
l'Effequebo ,  tandis  qu'on  n'en  fait  jamais  plus 
de  deux  dans  dans  les  ifles  des  Indes  occiden- 
tales. Les  colons  fe  fervent  de  plufieurs  moyens 
pour  diminuer  cette  exceffive  fertilité  du  fol» 
Bancroft ,  kau  hift,  of  G  niait  a,  p.  XO,  &ct 
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dans  quelle  partie  du  globe  il  eit  le 
plus  probable  que  s'eft  établie  une 
communication  entre  les  deux  hé- 
mifpheres. 
Les         Nous  favons  avec  une  certitude 
infaillible  que  toute  la  race  humaine 
n'ont       eft  fortie  de  la  même  fonree ,  &  que 
confervé  les  descendants  d'un  feul  homme , 

tradition  ^ous  ^  Prote&i°n  divine  &  obéifTant 
fur  oet  aux  ordres  du  Ciel ,  fe  font  multipliés 
•fcj".  &  ont  peuplé  la  terre.  Mais  ni  les 
annales  ni  les  traditions  des  peuples  ne 
remontent  jufqu'à  ces  temps  éloignés 
où  ils  ont  pris  poiTeflion  des  diver- 
ûs  contrées  où  ils  font  à  préfent 
établis.  Nous  ne  pouvons  ni  fuivre 
les  branches  de  ces  premières  famil- 
les ,  ni  indiquer  avec  certitude  l'é- 
poque de  leurs  féparations ,  &  la  ma- 
nière dont  elles  fe  font  répandues 
fur  la  furface  du  globe.  Chez  les  na- 
tions mêmes  les  plus  éclairées ,  le 
période  de  l'hiftoire  authentique  efl 
extrêmement  court,  &  tout  ce  qui 
remonte  au-delà  eft  fabuleux  ou  obf- 
cur.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
les  naturels  ignorants  de  l'Amérique, 
qui  n'ont  ni  inquiétude  fur  l'avenir, 
ai  curiofité  fur  le  pafle ,  c'ayent  au- 
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cune  connoiflance  de  leur  propre 
origine.  Les  Californiens  &  les  Eski- 
maux  en  particulier ,  qui  occupent 
les  parties  de  l'Amérique  les  plus 
voifines  de  l'ancien  continent ,  font 
fi  grofliers,  qu'il  feroit  abfolument 
inutile  de  chercher  parmi  eux  quel- 
ques moyens  de  découvrir  le  lieu 
d'où  ils  font  venus,  ou  les  ancêtres 
dont  ils  font  defcendus  (1).  Nous 
devons  le  peu  de  lumière  que  nous 
ayons  fur  cet  objet,  non  aux  natu- 
rels de  l'Amérique,  mais  à  Pefprit 
de  recherche  de  leurs  conquérants. 

Lorfque  les  Européens  firent  la  Différent 
découverte  inattendue  d'un  monde l"  Î^P0" 
nouveau,,  placé  à  une  grande  diftan- 
ce  de  toutes  les  parties  connues  alors 
de  l'ancien  continent,  &  rempli  d'ha- 
bitants dont  l'extérieur  &  les  mœurs 
difFéroient  fenfiblement  du  refte  de 
l'efpece  humaine ,  la  curiofité  &  l'at- 
tention des  hommes  inftruits  dut 
naturellement  les  porter  à  rechercher 
l'origine  de  ces  peuples.  On  rempli- 
roit  plufieurs  volumes  des  théories 


£1)  Venegas ,  Hijl.  of  Califirnia,  tam  l ,  p.  6$, 
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&  des  fpéculations  qu'on  a  imaginées 
fur  ce  fujet;  mais  ce  font  pour  la 
plupart  des  idées  fi  bifarres  &  fi  chi- 
mériques, que  je  croirois  faire  un 
affront  à  l'intelligence  de  mes  Lec- 
teurs fi  j'entreprenois  de  les  expofer 
en  détail  ou  de  les  réfuter.  Quelques- 
uns  ont  eu  la  préfomption  d'imagi- 
ner que  les  habitants  de  l'Amérique 
ne  defcendoient  pas  du  père  commun 
de  tous  les  hommes  ;  mais  qu'ils  for- 
moient  une  race  féparée,  diflinguée 
par  des  traits  particuliers  &  dans  la 
forme  extérieure  de  leur  corps,  &c 
dans  les  qualités  carattériftiques  de 
leur  efprit.  D'autres  prétendent  qu'ils 
font  defcendus  de  quelques  reftes  des 
anciens  habitants  de  la  terre  échap- 
pés au  déluge  qui ,  du  temps  de  Noé ,. 
a  détruit  la  plus  grande  partie  de  l'ef- 
pece  humaine ,  &  ils  regardent  con- 
tre toute  raifon  des  tribus  grofîieres 
&  fauvages,  difperfées  fur  un  conti- 
nent inculte,  comme  la  race  d'hom- 
mes la  plus  ancienne  qu'il  y  ait  fur 
la  terre.  Il  n'y  a  guère  de  nation 
depuis  le  pôle  du  nord  jufqu'à  celui 
du  Sud ,  à  laquelle  quelque  antiquai- 
re, livré  à  la  folie  des  conjectures,  n'ait 
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attribué  l'honneur  d'avoir  peuplé  l'A- 
mérique. On  a  fuppofé  tour-à-tour 
que  les  Juifs ,  les  Cananéens,  les  Phé- 
niciens ,  les  Carthaginois ,  les  Grecs , 
les  Scytes  avoient  dans  les  temps  an- 
ciens formé  des  établiffements  fur 
cet  hémifphere  occidental.  On  a  dit 
que  dans  des  temps  poftérieurs ,  les 
Chinois ,  les  Suédois,  les  Norvégiens, 
les  Gallois,  les  Efpagnols  y  avoient 
envoyé  des  colonies  en  différentes 
circonftances,  &  à  des  époques  di- 
verfes.  Les  prétentions  refpe&ives  de 
ces  peuples  ont  trouvé  des  zélés  par- 
tifans  ;  &  quoique  les  raifons  les  plus 
plaufibles  dont  ils  appuyaflent  leurs 
hypothefes  ne  fuffent  que  des  rap- 
ports accidentels  de  quelques  coutu- 
mes ,  ou  une  reflemblance  équivoque 
de  quelques  mots  dans  les  langues 
refpeclives ,  on  a  employé  de  part 
&  d'autre  beaucoup  d'érudition ,  & 
encore  plus  de  chaleur  à  défendre 
fans  beaucoup  d'utilité  les  hypothe- 
fes contraires.  Ces  objets  de  conjec- 
ture &  de  controverse  n'appartien- 
nent pas  à  l'hiftorien  :  renfermé  dans 
des  limites  plus  étroites ,  il  fe  borne 
à  recueillir  ce  qui  paroît  fondé  fur 
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des  témoignages  certains  ou  très- 
probables.  Je  ne  crois  pas  franchir 
ces  limites  en  préfentant  ici  quel- 
ques obfervations  qui  peuvent  con- 
tribuer à  répandre  de  la  lumière  fur 
ces  queftions  curieufes ,  &  fi  fouvent 
agitées. 

i°.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  tâ- 
ché d'expliquer  par  de  pures  conjec- 
tures la  population  de  l'Amérique. 
Quelques-uns  ont  fuppofé  qu'elle 
avoit  été  originairement  unie  à  l'an- 
cien continent ,  &  qu'elle  en  avoit  été 
féparée  par  le  choc  d'un  tremblement 
de  terre  ou  l'irruption  d'un  déluge* 
D'autres  ont  imaginé  qu'un  vaiffeau  y 
détourné  de  fa  route  par  la  violence 
d'un  vent  d'Ouefl ,  avoit  pu  être 
pouffé  par  accident  fur  la  côte  d'A- 
mérique ,  &  avoir  commencé  à  peu- 
pler ce  continent  défert  (i).  Il  feroit 
inutile  d'examiner  &  de  difcuter  ces 
hypothefes  ,  parce  qu'il  eft  impof- 
fible  d'en  tirer  aucun  réfultat  certain. 


(i)  Parfon's,  Remains  ofjapha  ,  p.  040.  Ai- 
dent univcf.  Hift,  vol.  XX,  p.  164.  P.  Freyjoo  , 
Teatro  critico,  tom.  V,  p.  304  ,  &c.  Acofta,  Hijl. 
mor.  novi  orbis ,  LU.  I,  c,    16-19. 
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Les  événements  qu'on  y  fuppofe  font 
Amplement  pofîîbles  ;  mais  nous  n'a- 
vons aucune  preuve  qu'ils  foient  ar- 
rivés ,  ni  par  le  témoignage  pofitif 
de  l'hiftoire ,  ni  même  par  les  fuppo- 
fitions  vagues  de  la  tradition. 

20.  Rien  ne  peut  être  plus  frivole 
ou  plus  incertain  que  de  chercher  à 
découvrir  l'origine  des  Américains, 
en  obfervant  fimplement  les  reffem- 
blances  qui  peuvent  fe  trouver  entre 
leurs  mœurs  &  celles  de  quelque 
nation  particulière  de  l'ancien  con- 
tinent. Si  l'on  fuppofe  deux  peuples 
placés  aux  deux  extrémités  de  la 
terre ,  mais  dans  un  état  de  fociété 
également  avancée  pour  la  civilifa- 
tion  &  l'induftrie ,  ils  éprouveront 
les  mêmes  befoins ,  &:  feront  les  mê- 
mes efforts  pour  les  fatisfaire  :  attirés 
par  les  mêmes  objets ,  animés  des 
mêmes  paflions ,  les  mêmes  idées  & 
les  mêmes  fentiments  s'élèveront  dans 
leur  ame.  Le  caractère  &  les  occu- 
pations du  chaffeur  d'Amérique  fe- 
ront peu  différents  de  ceux  d'un  Afia- 
tique ,  qui  tire  également  fa  fubfiftance 
de  la  chafle.  Une  tribu  de  fauvages 
fur  les  bords  du  Danube  refTemblera 
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beaucoup  à  ceux  qui  vivent  dans  les 
plaines  qu'arrofe  le  Mifïiffipi.  Au-lieu 
donc  de  préfumer  d'après  de  pareils 
rapports  qu'il  y  ait  quelqu'affinité 
entre  ces  peuples  divers,  nous  de- 
vons feulement  en  conclure  que  les 
difpofitions  &  les  mœurs  des  hom- 
mes font  formées  par  leur  fituation , 
&  naiflent  de  l'état  de  fociabilité  où 
ils  fe  trouvent.  Du  moment  où  ces 
eirconftances  commencent  à  s'alté- 
rer ,  le  caraftere  d'un  peuple  doit 
changer,  &  à  proportion  qu'il  fait 
des  progrès  dans  la  civilifation ,  fes 
mœurs  fe  raffinent,  {es  facultés  &  fes 
talents  fe  développent.  Les  progrès  de 
l'homme  ont  été  à-peu-près  les  mê- 
mes dans  toutes  les  parties  du  globe , 
&  nous  pouvons  le  fuivre  dans  fa 
marche  de  la  {implicite  groffiere  d'une 
vie  fauvage  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  à 
l'induftrie ,  aux  arts  &  à  l'élégance 
des  fociétés  policées.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  merveilleux  dans  les  reffsm- 
blances  qu'on  a  obfervées  entre  les 
Américains  &  les  nations  barbares  de 
notre  continent.  Si  Lafiteau,  Garcia, 
&  plufieurs  autres  Auteurs  avoient 
fait  ces  réflexions ,  ils  n'anroient  jtsrs 
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embrouillé  le  fujet  qu'ils  vouloient 
éclaircir ,  par  leurs  vains  efforts  pour 
établir  une  affinité  entre  différentes 
nations  de  l'ancien  &  du  nouveau 
continent,  fans  en  avoir  d'autre  preu- 
ve que  cette  reffemblance  dans  les 
mœurs  qui  eft  le  produit  néceffaire 
d'un  état  femblable  de  fociabilité.  Il 
eft  vrai  qu'il  y  a  chez  tous  les  peu- 
ples certaines  coutumes ,  qui  n'ayant 
leur  Jfource  dans  aucun  befoin  natu- 
rel, ni  dans  aucun  defir  particulier  à 
leur  fituation,  peuvent  être  regardées 
comme  des  ufages  d'une  inftitution 
arbitraire.  Si  l'on  découvroit  entre 
deux  peuples  établis  dans  des  régions 
fort  éloignées  l'une  de  l'autre ,  une 
parfaite  conformité  dans  quelques- 
uns  de  ces  ufages  ,  il  feroit  naturel 
de  foupçonner  que  ces  deux  peuples 
ont  été  liés  par  quelqu'affinité.  Si  l'on 
trouvoit  en  Amérique  une  nation 
qui  confacrât  tous  les  feptiemes  jours 
à  un  repos  religieux;  fi  chez  une  au- 
tre la  première  apparition  de  la  nou- 
velle lune  étoit  célébrée  avec  appa- 
reil ,  on  pourroit  fuppofer  avec  rai- 
fon  que  la  première  a  reçu  des  Juifs 
cet  ulage  d'infUtution  arbitraire;  mais 
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la  fête  obfervée  par  la  féconde  ne 
devroit  être  regardée  que  comme 
une  exprefîlon  de  joie  naturelle  à 
l'homme ,  en  voyant  reparoître  la  pla- 
nète qui  le  guide  &  l'éclairé  pendant 
la  nuit.  Les  exemples  de  coutumes 
purement  arbitraires  &  communes 
aux  habitants  des  deux  hémifpheres 
font  à  la  vérité  fi  équivoques  &  en 
fi  petit  nombre  ,  qu'on  ne  peut  en  dé- 
duire aucune  théorie  fur  la  manière 
dont  le  nouveau  monde  a  été  peuplé. 
30.  Les  hypothefes  que  l'on  a  fai- 
tes fur  l'origine  des  Américains, d'a- 
près l'obfervation  de  leurs  rites  & 
de  leurs  pratiques  religieufes ,  ne  font 
pas  moins  imaginaires  &  destituées 
de  fondements  folides.  Lorfque  les 
opinions  religieufes  d'un  peuple  ne 
font  ni  le  réfultat  d'une  combinaifon 
raifonnée  ,  ni  l'effet  de  la  révélation , 
elles  ne  peuvent  être  que  bifarres  & 
extravagantes  ;  mais  les  nations  bar- 
bares font  incapables  de  fuivre  la  pre- 
mière méthode  ,  &  n'ont  pas  été 
favorifées  des  avantages  de  la  révé- 
lation. Cependant  l'efprit  humain  a 
des  procédés  û  réguliers ,  lors  mê- 
me que  fes  opérations  femblent  n'an- 
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noncer  que  de  la  bifarrerie  &  du  ca- 
price ,  que ,  dans  tous  les  âges  &  dans 
tous  les  pays,  la  prédominance  de  cer- 
taines paffions  fera  conftamment  fui- 
vie  des  mêmes  effets.  Le  fauvage , 
foit  d'Europe  ,  foit  d'Amérique ,  qu'a- 
gite la  crainte  fuperftitieufe  des  êtres 
invifibles ,  ou  le  defir  inquiet  de  pé- 
nétrer dans  l'avenir,  éprouve  éga- 
lement les  mouvements  de  la  terreur 
ou  de  l'impatience  ;  il  a  recours  à 
des  prodiges  &  à  des  moyens  de  mê- 
me efpece ,  foit  pour  détourner  le 
malheur  dont  il  fe  croit  menacé ,  foit 
pour  deviner  le  fecret  qui  excite  fa 
curiofité.  Ainfi  le  rituel  de  la  fuperf- 
tition  fur  un  continent  femble  à  plu- 
fieurs  égards  n'être  que  la  copie  de  ce- 
lui qu'on  trouve  dans  l'autre  hémif- 
phere  ;  l'un  &  l'autre  autorifent  des 
inftitutions  femblables,  quelquefois  fi 
frivoles ,  qu'elles  n'excitent  que  la  pi- 
tié, quelquefois  fi  barbares  &  fi  fangui- 
naires  ,  qu'elles  infpirent  l'howeur. 
Mais  fans  avoir  befoin  de  fuppofer  au- 
cune affinité  entre  ces  nations  éloi- 
gnées, &  fans  imaginer  que  leurs  cé- 
rémonies religieufes  enflent  été  tranf* 
mifes  par  la  tradition  de  l'une  à  i'autre9 
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on  peut  attribuer  cette  uniformité,  qui, 
en  plufieurs  exemples ,  femble  en  effet 
très-étonnante,  à  l'influence  naturelle 
de  la  fuperftition  &  de  l'enthoufiaf- 
me  fur  la  foibleffe  de  l'efprit  humain. 
L'Ame-      40.  Nous  pouvons  établir  comme 
rique  n'a  un  principe  certain  dans  cette  dif- 
peuplée    cuffion ,  que  l'Amérique  n'a  été  peu- 
par  une    plée  par  aucune  nation  de  l'ancien 
*z}l°n.  .   continent   qui  eût  fait  des  progrès 
lîfée.       confidérables  dans  la  civilifation.  Les 
habitants  du  nouveau  monde  étoient 
dans  un  état  de  fociété  fi  peu  avancé , 
qu'ils  ignoroient  les  arts  qui  font  les 
premiers  efTais  de  l'indiiflrie  humaine. 
Les  nations  même  les  plus  cultivées 
de  l'Amérique  n'avoient  aucune  con- 
noifTance  de  plufieurs  inventions  fim- 
ples  ,  prefqu'aufli  anciennes  que  la 
fociété  dans  les  autres  parties  du  mon- 
de ,  &  qu'on  retrouve  dans  les  pre- 
mières époques  de  la  vie  civile.  Il  efl 
manifefte  par-là  que  les  tribus  qui 
originairement  ont  pafle  en  Améri- 
que ,  fortoient  de  nations  qui  doivent 
avoir  été  auffi  barbares  que  leurs  des- 
cendants l'étoient  quand  ils  ont  été 
découverts   par  les  Européens  ;  car 
les  arts  de  goûts  &  de  luxe  peuvent 

bien 
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bien  décliner  ou  périr  par  les  fecouf- 
fes  violentes ,  les  révolutions  &  les 
défaftres  auxquels  les  nations  font 
expofées  ;  mais  les  arts  néceffaires  à 
la  vie  ne  peuvent  plus  fe  perdre  chez 
un  peuple  qui  les  a  une  rois  connus  ; 
ils  ne  font  fujets  à  aucune  des  vi- 
ciflîtudes  des  chofes  humaines ,  &  la 
pratique  en  fubfifte  aufîi  long-temps 
que  la  race  même  des  hommes.  Si  , 

Tufage  du  fer  avoit  jamais  été  connu 
auxfauvages  de  l'Amérique  ou  à  leurs 
ancêtres  ;  s'ils  avoient  jamais  employé 
une  charrue ,  une  navette  ou  une 
forge ,  l'utilité  de  ces  inventions  les 
auroit  confervées ,  &  il  eft  impof- 
fible  qu'elles  euffent  pu  être  oubliées 
ou  abandonnées.  Nous  pouvons  donc 
en  conclure  que  les  Américains  font 
defcendus  de  quelque  peuple  qui  fe 
trouvoit  dans  un  état  de  fociété  trop 
peu  avancé  pour  connoître  les  arts 
néceffaires ,  puifque  ces  mêmes  arts 
étoient  inconnus  à  leurs  defcendants. 

50.  Il  neparoîtpas  moins  évident    Ni  par 
que  l'Amérique  n'a  été  peuplée  par  d"  P<ju" 
aucune  colonie  des  nations  plus  mé-  Midi  de 
ridionales  de  l'ancien  continent.  Onno«ç 
ne  peut  pas  fuppofer  qu'aucune  des  coa"~ 
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tribus  fauvages  établies  dans  cette  par- 
tie de  notre  hémifphere  ait  été  cher- 
cher un  pays  fi  éloigné.  Elles  n'a- 
voient  ni  l'audace  ,  ni  l'indultrie , 
ni  la  force  qui  pouvoient  leur  inf- 
pirer  le  defir  ,  &  leur  fournir  les 
moyens  d'exécuter  un  fi  long  voyage. 
Les  Américains  ne  peuvent  pas  non 
plus  être  defcendus  des  nations  plus 
civilifées  de  l'Afie  &  d'Afrique  ;  & 
cela  eu  prouvé  non  -  feulement  par 
les  obfervations  que  j'ai  déjà  faites 
fur  l'ignorance  où  ils  étoient  des  arts 
les  plus  fimples  &  les  plus  nécefîaires  ; 
mais  encore  par  une  circonstance  qui 
mérite  d'être  remarquée.  Lorfqu'un 
peuple  a  éprouvé  une  fois  les  avanta- 
ges que  procurent  aux  hommes  en 
fociété  les  animaux  domeftiques,  il 
ne  peut  plus  ni  fubfifier  fans  la  nour- 
riture qu'il  en  tire,  ni  continuer  fes 
travaux  fans  leur  fecours.  Aufîi  le  pre- 
mier foin  des  Efpagnols  ,  lorfqu'ils 
s'établirent  en  Amérique,  fut  d'y  por- 
ter tous  les  animaux  domeftiques 
d'Europe  ;  &  fi  avant  eux  les  Ty- 
riens,  les  Carthaginois,  les  Chinois, 
ou  que^qu'autre  peuple  policé  avoit 
pris  poffeiîïon  de  ce  continent ,  nous 
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y  aurions  trouvé  les  animaux  parti- 
culiers aux  régions  d'où  ils  auroient 
été  apportés.  Mais  dans  toute  l'Amé- 
rique, il  n'y  a  pas  un  feul  quadru- 
pède ,  apprivoifé  ou  fauvage ,  qui 
appartienne  proprement  aux  pays 
chauds ,  ou  même  aux  climats  plus 
tempérés  de  l'ancien  continent.  Le 
chameau ,  le  dromadaire ,  le  cheval , 
le  bœuf,  étoient  aufîî  inconnus  en 
Amérique  que  le  lion  &  l'éléphant. 
Il  erl:  évident  par  -  là  que  le  peuple 
qui  s'établit  le  premier  dans  le  monde 
occidental  ne  venoit  pas  des  pays  oh 
ces  animaux  abondent;  car  des  hom- 
mes accoutumés  à  en  faire  ufage  au- 
roient naturellement  regardé  leur  fe- 
cours  non-feulement  comme  utile , 
mais  encore  comme  néceflaire  pour 
l'amélioration,  &  même  pour  la  con- 
fervation  de  la  fociété  civile. 

6°.  En  confidérantles  animaux  dont  Les  deux 
l'Amérique  eft  pourvue ,  on  peut  con-  conti- 
clure  que  le  point  de  contact  le  plus  "oîffenf1" 
voifin  de  l'ancien  &  du  nouveau  con-  être  plus 
tinent  fe  trouve  vers  l'extrémité  fep-  volfil" 
tentrionale  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  raUtre 
que  c'efl  par-là  que  la  communica- vers  le 
tion  s'eft  ouverte ,  &  qu'il  s'efl  établi Nord' 
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une  correfpondance  entre  ces  deux 
parties  du  globe.  Les  vaftes  contrées 
d'Amérique ,  qui  font  fituées  fous  les 
tropiques,  ou  qui  en  approchent,  font 
remplies  d'animaux  indigènes  de  dif- 
férentes efpeces  ,  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  qui  fe  trouvent  dans 
les  parties  correfpondantes  de  l'an- 
cien continent.  Mais  les  provinces 
leptentrionales  du  nouveau  monde 
font  peuplées  d'animaux  fauvages, 
communs  aux  parties  de  notre  hé- 
mifphere  fituées  fous  les  mêmes  la- 
titudes. L'ours,  le  loup,  le  renard, 
le  lièvre,  le  daim,  le  chevreuil ,  l'é- 
lan ,  &  plufieurs  autres  efpeces ,  abon- 
dent dans  les  forêts  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  ainfi  que  dans  celles 
du  Nbrd  de  l'Europe  &  de  l'Afie  (  1  ) , 
Il  paroît  donc  évident  que  les  deux 
continents  s'approchent  l'un  de  l'au- 
tre par  ce  côté ,  &  font  unis  ou  fi 
voifins  que  ces  animaux  ont  pu  paf- 
fer  de  l'un  à  l'autre. 
Cela  eft     70.  Le  voifinage  a&uel  des  deux 


prouve 

par  les        »  u  ■  ■    1— 

découver- 
tes. (0   M.  de  Buffon  ,    Hifi.  Nat.  tom.   IX,  f 
97  »  &c . 
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continents  eft  clairement  prouvé  par 
des  découvertes  modernes  ,  qui  ont 
détruit  la  principale  difficulté  fur  la 
manière  dont  s'eft  peuplée  l'Améri- 
que.  Tant  que  les  vaftes  régions  qui 
s'étendent  vers  l'Eft,  depuis  la  rivière 
d'Oby  jufqu'à  la  mer  de  Kamchatka, 
ont  été  inconnues  ou  imparfaitement 
décrites ,  l'extrémité  Nord-Eft  de  no- 
tre hémifphere  étoit  fuppofée  à  une 
ii  grande  diftance  du  nouveau  mon- 
de ,  qu'il  n  etoit  pas  aifé  de  concevoir 
comment  il  auroit  pu  s'établir  une 
communication  entre  les  deux  con- 
tinents. Mais  les  Rufles  ayant  fou- 
rnis à  leur  domination  la  partie  oc- 
cidentale de  la  Sybérie  ,  acquirent 
par  degrés  la  connohTance  de  cette 
vafte  contrée,  en  pénétrant  vers  l'Eft 
dans  des  Provinces  jufqu'alors  incon- 
nues. Elles  furent  découvertes  par 
des  chaffeurs  qui  fuivoieht  le  gibier, 
ou  par  des  foldats  employés  à  lever 
les  impôts;  mais  la  Cour  de  Mofcou 
n'évaluoit  l'importance  de  ces  nou- 
velles Provinces  que  par  la  petite 
addition  de  revenu  qui  en  réfultoit. 
Enfin  ,  Pierre  le  Grand  monta  fur  le 
Trône  de  Ruilie.  Son  génie  vafte  & 
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éclairé  ,  occupé  à  faifir  toutes  les  cir-» 
confiances  qui  pouvoient  agrandir 
fon  Empire,  ou  illuftrer  fon  règne, 
apperçut  dans  ces  découvertes  des 
conféquencesquiavoient  échappé  aux 
regards  de  fes  ignorants  prédéceffeurs. 
Il  fentit  que  les  régions  d'Afie  en 
s'étendant  vers  l'Eft,  s'approchoient 
dans  la  même  proportion  vers  l'A- 
mérique ;  qu'on  trouverait  probable- 
ment par-là  cette  communication  en- 
tre les  deux  continents  qu'on  cher- 
choit  depuis  fi  long-temps  en  vain , 
&:  qu'en  ouvrant  lui  -  même  cette 
communication ,  il  pourroit  faire  cou- 
ler dans  (es  domaines  par  un  nou- 
veau canal  une  partie  du  commerce 
6c  des  richefTes  du  monde  occiden- 
tal. Un  tel  projet  étoit  digne  d'un 
génie  qui  aimoit  les  grandes  entre- 
prifes.  Pierre  rédigea  de  fa  propre 
main  des  inftru&ions  pour  fuivre  ce 
plan  ,  &  donna  des  ordres  pour  le 
mettre  en  exécution  (i). 

Ses  fucceffeurs  ont  adopté  fes  idées 


(i)  Muller  ,  Voyages  &  découvertes  des  Rujfcs , 
«•  1  »  P-  4 .  J  t  141. 
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&  fuivi  l'on  projet  ;  mais  les  Offi- 
ciers que  la  Cour  de  Ruffie  a  em- 
ployés à  cette  expédition  ont  trouvé 
tant  de  difficultés  à  vaincre  ,que  leurs 
progrès  ont  été  extrêmement  lents. 
Quelques  traditions  obfcures  confer- 
vées  chez  les  peuples  de  Sybérie  fur 
un  voyage  qui  fe  fit  heureufement 
«n  1648  autour  du  promontoire 
Nord-Eft  del'Afîe,  encouragèrent  les 
Ruffes  à  fuivre  la  môme  route.  Dans 
cette  vue,  on  équipa  en  différents 
temps  des  vaifTeaux  fur  les  rivières 
de  Lena  &  de  Kolyma  ;  mais  dans 
un  océan  glacé,  que  la  nature  ne 
ièmble  pas  avoir  defliné  à  la  naviga- 
tion, ces  vaiffeaux  éprouvèrent  des 
défaftres  multipliés ,  &  ne  purent  rem- 
plir l'objet  qu'on  s'étoit  propofé.  Au- 
cun vaiffeau  armé  par  la  Cour  de 
Ruffie  n'a  jamais  doublé  ce  cap  for- 
midable (1)  ;  tout  ce  qu'on  connoît 


(1)  Il  paroit  que  c'eft  fans  la  moindre  preuve 
évidente  que  M.  Muller  a  fuppofé  que  le  cap 
avoir  été  doublé.  Tom.  i  ,  p.  2 ,  &c.  L'Acadé- 
mie Impériale  de  Saint-Pétersbourg  paroît  ap- 
puyer ce  Sentiment  fur  la  manière  dont  Ifchw 
kot/nti-nojf,  fe  trouve  placé  fur  fes  cartes.  Mais 
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de  ces  extrémités  de  l'Afie  eft  dû  aux 
découvertes  qui  ont  été  faites  dans 
des  excurfions  par  terré.  On  trouve 
dans  toutes  ces  Provinces  une  opi- 
nion établie  qu'il  y  a  des  contrées 
vafles  &  fertiles  à  une  diftance  peu 
confidérable  de  leurs  côtes  ;  les  Ruf- 
fes  imaginèrent  que  ces  contrées  fai- 
foient  partie  de  l'Amérique ,  &  plu- 
iieurs  circonftances  concouroient  non- 
feulement  à  les  confirmer  dans  cette 
opinion ,  mais  encore  à  leur  perfua- 
der  qu'une  portion  de  ce  continent 
ne  pouvoit  pas  être  très -éloignée. 
Des  arbres  de  différentes  efpeces, 
inconnues  dans  ces  régions  ftériles 
de  l'Ane,  font  chaffés  fur  la  côte 
par  un  vent  d'Eft;  le  même  vent  y 
amené  en  peu  de  jours  des  glaces 
flottantes  ;  de  grandes  troupes  d'oi- 
feaux  arrivent  tous  les  ans  du  même 
côté  ;  enfin ,  il  s'eft  confervé  parmi 
les  habitants  la  tradition  d'un  corn- 


ue fuis  convaincu ,  d'après  une  autorité  incon- 
testable, que  jamais  aucun  vaiffeau  Ruffe  n'a 
fait  le  tour  de  ce  cap  -,  &  l'on  n'a  que  des 
notions  très- imparfaites  du  pays  des  Tfchutki^ 
qui  ne  dépend  pas  de  l'Empire  de  Rufiïe. 
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merce  établi  anciennement  avec  des 
pays  fitués  à  l'Eit. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  cir- 
confîances ,  &  avoir  comparé  la  poli- 
tion  des  contrées  d'Afie  qu'ils  avoient 
découvertes  ,  avec  celles  des  parties 
du  Nord-Ouell  de  l'Amérique  qui 
étoient  déjà  connues,  la  Cour  deRuf- 
iîe  forma  un  plan  qu'auroit  difficile- 
ment ofé  concevoir  toute  autre  nation 
moins  accoutumée  à  tenter  des  entre- 
prifes  difficiles ,  &  à  lutter  contre  de 
grands  obftacles.  On  donna  ordre  de 
conftruire  deux  vaiffeaux  à  Ochotr 
dans  la  mer  de  Kamchatka,  d'où  ils  dé- 
voient mettre  à  la  voile  pour  aller 
faire  des  découvertes.  Quoique  cette 
région  inculte  &  ftérile  ne  produif  ît 
rien  qui  pût  fervir  à  la  conftru&ion 
de  ces  vaiffeaux,  à  l'exception  de  quel- 
que bois  de  melefe ,  quoique  non-feu- 
lement le  fer ,  les  cordages ,  les  voi- 
les &  tous  les  nombreux  attiraux  né- 
ceffaires  pour  les  équiper,  mais  en- 
core les  provifions  &  les  vivres  duf- 
fent  être  tranfportés  à  travers  les 
immenfes  déierts  de  la  Sybérie ,  fur 
des  rivières  d'une  navigation  diffi- 
cile &  par  des  routes  prefqu'impra- 
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^a^!^  ticables,  la  volonté  du  Souverain  & 
1  H*,  la  patience  du  peuple  Ruffe  furmonte- 
rent  à  la  fin  tous  les  obftacles.  On  vint 
à  bout  de  conftruire  les  deux  vaif-* 
féaux,  qui  appareillèrent  de  Kam- 
chatka  fous  le  commandement  des  Ca- 
pitaines Berring  &Tfchirikow,  pour 
aller  reconnoître  le  nouveau  monde 
par  un  côté  où  l'on  n'en  avoit  jamais 
approché.  Ils  dirigèrent  leur  route 
vers  l'Eft  ;  une  tempête  fépara  bien- 
tôt les  deux  vaiffeaux  qui  ne  purent 
plus  fe  rejoindre  ;  mais  malgré  cet 
accident  &  plufieurs  autres  défaftres 
qu'ils  éprouvèrent,  les  efpérances 
qu'on  avoit  conçues  de  cette  expé- 
dition ne  furent  pas  abfolument  fruf- 
trées.  Chacun  des  Commandants  dé- 
couvrit une  terre  qui  leur  parut  faire 
partie  du  continent  d'Amérique ,  & 
tjui ,  fuivant  leurs  obfervations ,  fem- 
ble  être  fi  tuée  à  quelques  degrés  au 
Nord-Ouefl:  de  la  côte  de  la  Califor- 
nie. Les  deux  Commandants  firent 
aufïi  defcendre  à  terre  quelques-uns- 
de  leurs  gens  ;  mais  à  l'un  de  ces 
débarquements ,  les  habitants  s'enfui- 
rent à  l'approche  des  RufTes  ;  à  l'an* 
fore ,  ils  enlevèrent  ceux  des  RufTes  qui 
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étoient  descendus,  &  détruifirent  leur 
chaloupe.  La  violence  du  temps  & 
l'état  déplorable  où  fe  trouvoit  l'équi- 
page ,  obligèrent  les  deux  Capitaines 
à  abandonner  ces  côtes  inhofpitalie- 
res.  En  revenant  ils  touchèrent  à  dif- 
férentes ifles  qui  forment  une  chaîne 
de  l'Eft  à  l'Oueft  entre  le  pays  qu'ils 
avoient  découvert  &  la  cote  d'Afie.  Ils 
curent  quelque  communication  avec 
les  naturels  de  ces  iiles  ,  qui  leur  pa- 
rurent avoir  beaucoup  de  reffcm- 
blance  avec  ceux  de  l'Amérique  fep- 
tentrionaie.  Ils  préfenterent  aux  Ruf- 
fes  le  calumet  ou  tuyau  de  paix,  fym- 
bole  d'amitié ,  d'un  ufage  univerfel 
chez  tous  les  habitants  du  Nord  de 
l'Amérique ,  &  qui  paroît  être  une 
inftitution  particulière  à  ces  peuples» 
Les  iiles  de  ee  nouvel  Archipel  ont 
été  fréquentées  depuis  par  les  chaf- 
feurs  Ruffes  ;  mais  la  Cour  fembloit 
avoir  abandonné  fon  premier  plan 
de  pourfuivre  les  découvertes  de  ce 
coté.  Ce  projet  fut  repris  tout-à-coup 
en  1768,  &  le  Capitaine  Krenitzin 
eut  le  commandement  de  deux  petits 
vaiffeaux  équipés  pour  cet  objet.  II 
tint  dans  fon   voyage  à-peu-près  la 
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même  route  que  les  premiers  na- 
vigateurs ;  il  toucha  aux  mêmes  ifles , 
dont  il  obferva  avec  plus  de  foin  la 
fituation  &  les  productions ,  &  il  en 
découvrit  plusieurs  nouvelles  que  les 
autres  n'avoient  pas  rencontrées.  Il 
n'alla  pas  affez  avant  vers  l'Eft  pour 
reconnoître  le  pays  que  Berring  & 
Tfchirikow  avoient  jugé  faire  partie 
du  continent  de  l'Amérique;  mais  en 
revenant  par  une  route  beaucoup  plus 
au  Nord  que  celle  qu'ils  avoient  te- 
nue ,  il  corrigea  quelques  erreurs  im- 
portantes oii  ils  étoient  tombés,  & 
fon  expédition  fervira  du  moins  à  fa- 
ciliter les  progrès  des  navigateurs  qui 
voudront  le  fuivre  dansces  mers  (i). 


(i)  Si  c'étoit  ici  le  Heu  d'entrer  dans  une 
longue  &  épineufe  recherche  de  géographie  » 
nons  pourrions  faire  plufieurs  obfervations  cu- 
rieufes  en  comparant  les  relations  des  deux 
voyages  des  Ruffes  &  les  cartes  de  leurs  na- 
vigations refpeclives.  Une  remarque  nous  fer- 
vira pour  tous  les  deux  ;  on  ne  peut  regarder 
comme  ahfolurnent  exacte  la  pofition  qu'il$ 
donnent  aux  différents  lieux  qu'ils  ont  vifités. 
he  temps  étoit  fi  nébuleux  ,  qu'ils  ne  virent 
que  rarement  le  foleil  ou  les  étoiles,  &  la  po- 
fition des  ifles  &  des  continents  fuppofés  fut 
déterminée  par  le  feul  calcul ,  &  non  par  des 


de   l'Amérique.     105 

La  poffibilité  d'une  communication 
entre  les  deux  continents  par  cette 


obfervations.  Beering  &  Tfchiriko-w  allèrent 
beaucoup  plus  loin  vers  l'Eft  que  Krenitzin. 
Le  pays  découvert  par  Beering  ,  &  qu'il  re- 
garda comme  faifant  partie  du  continent  de 
l'Amérique ,  eft  fitué  au  deux  cents  trente-fixie- 
me  degré  de  longitude  ,  en  comptant  du  pre- 
mier méridien  à  ï'ifle  de  Fer,  &  au  cinquante- 
huitième  degré  vingt-huit  minutes  de  latitude. 
TfchJrikow  toucha  à  la  même  côte  au  deux  cents 
quarante-unième  degré  de  longitude ,  &  au  cin- 
quante- fixieme  de  latitude.  Muller,  I,  248- 
249.  Il  faut  que  le  premier  fe  fuit  avancé  à 
foixanre  degrés  de  Petropawlowska  ,  d'où  il 
mit  à  la  voile ,  &  le  dernier  à  foixante-cinq 
degrés.  Mais  il  paroît  par  la  carte  de  Krenit- 
zin qu'il  ne  pouffa  ion  voyage  qu'au  deux  cents 
quatre-vingtième  degré  à  l'Eft  ,  &  feulement 
à  trente-deux  degrés  de  Petropawlowska.  En 
1741  ,  Beering  &  Tfchirikow,  en  allant  &  en 
revenant ,  dirigèrent  principalement  leur  route 
au  Sud  de  la  chaîne  d'ifles  qu'ils  avoient  dé- 
couverte, &  en  obfervant  les  montagnes  &  le 
terrein  inégal  des  caps  qu'ils  voyoient  au  nord , 
ils  penferent  que  c'étoient  des  promontoires 
de  quelque  partie  du  continent  de  l'Améri- 
que g  qui ,  à  ce  qu'ils  s'imaginèrent  ,  s'éten- 
doit  jufqu'au  cinquante- fixieme  degré  de  lati- 
tude au  Sud.  C'eft  ainfi  qu'on  les  trouve  pla- 
cés dans  la  carte  publiée  par  Muller ,  &  fur 
une  carte  deflînée  à  la  main  par  un  contre- 
maître du  navire  de  Beering  ,  &  qui  m'a  été 
communiquée  par  M.  le  Proîefïeur  Robiforu 
Mais  en  1769  ,  Krenitzin  ,  après  avoir  hyverné 
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partie  du  globe ,  n'eft  plus   fondée 
fur  de  fimples  conjectures,  mais  fur 


dans  l'ifle  d'Alaxa  ,  s'avança  fi  fort  au  nord  en 
revenant ,  que  fa  route  fe  trouva  couper  par 
le  milieu  ce  qu'ils  avoient  fuppofé  devoir  être 
un  continent,  &  qu'il  trouva  n'être  qu'une 
mer  ouverte  ;  &  il  vit  que  ce  qu'on  avoit  pris 
pour  des  caps  du  continent  n'étoient  que  des 
ifles  de  roche.  11  eft  à  prcfumer  que  les  pays 
découverts  en  174 1  à  l'Eft,  n'appartiennent  pas 
au  continent  de  l'Amérique  ,  &  ne  font  qu'une 
continuation  de  cette  chaîne  d'ifles.  Le  froid 
extrême  qui ,  pendant  l'été  ,  règne  dans  tou- 
tes ces  ifles,  nous  porte  à  conjecturer  qu'el- 
les ne  font  dans  le  voifinage  d'aucun  conti- 
nent. Le  nombre  des  volcans  qui  fe  trouvent 
dans  ces  régions  du  globe,  eft  extraordinaire. 
11  y  en  a  plufieurs  au  Kamfchatka ,  &  il  n'y 
a  pas  une  des  ifles  grandes  ou  petites  que  les 
Rufîes  ont  vifitées ,  où  l'on  n'en  trouve.  Plu« 
fieurs  de  ces  volcans  font  encore  allumés ,  & 
toutes  les  montagnes  confervent  des  marques 
de  leurs  anciennes  éruptions.  Si  je  voulois 
admettre  les  conjectures  qu'on  a  avancées  en 
parlant  de  la  population  de  l'Amérique,  je 
pourrois  fuppofer  que  cette  partie  de  la  terre 
ayant  fouffert  de  violentes  fecouffes  par  des 
tremblements  de  terre  &  des  volcans ,  rifthrrre 
qui  peut-être  a  uni  autrefois  l'Afie  à  l'Amé- 
rique ,  a  été  brifé  &  transformé  par  le  choc 
en  Un  grouppe  d'ifles. 

Il  eft  fingulier  que  dans  le  même  temps  que 
les  Rufles  cherchoient  à  faire  des  découvertes 
au  Nord-Oueft  de  l'Amérique  ,  les  Efpagnols- 
étoient  occupés  du  même  projet  dans  une  au- 
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des  preuves  incontestables  (1).  Il  (c 
peut  qu'une  .tribu  ou  quelques  famil- 
les de  Tartares  errants,  guidées  par 
ce  befoin  d'a&ivité  particulier  à  ce 
peuple ,  ayent  paffé  dans  les  ifles  les 
plus  voifines  ;  &  quelque  groffiere 
que  fût  leur  manière  de  naviguer, 
elles  ont  pu  en  allant  d'une  îfle  à 
une  autre  arriver  enfin  à  la  côte  d'A- 
mérique, &  commencer  à  peupler  ce 
continent.  La  diftance  des  ifles  Ma- 
riannes  ou  des  Larrons  à  la  terre  d'A- 


tre  partie  de  ce  continent.  En  1769  ,  deux  pe- 
tits navires  partirent  de  Lorette  en  Californie  , 
pour  découvrir  les  côtes  du  pays  qui  eft  au 
nord  de  cette  péninfule.  Ils  ne  pafferent  pas 
le  port  de  MonteRey,  fitué  au  trente-fixieme 
degré  de  latitude.  Mais  dans  plufieurs  autres- 
expéditions  faites  du  port  de  Saint-Blas  dans 
la  nouvelle-Galice  ,  les  Espagnols  s'avancèrent 
jufqu'au  cinquante- huitième  degré  de  latitude. 
Ga\eta  ds  Madrid ,  des  19  Mars  6-  14  Mal  1776» 
Mais  comme  les  journaux  de  ces  voyages  n'ont 
pas  encore  été  publiés  y  je  ne  puis  comparer 
les  progrès  qu'ils  ont  faits  avec  ceux  des  Ruf- 
fes  ,  ni  faire  voir  à  quel  pointies  navigateurs 
des  deux  nations  fe  font  approches  les  uns 
des  autres.  Il  faut  efpérer  que  le  Miniftre  éclai- 
ré ,  qui  eft  aujourd'hui  à  la  tête  des  affaires 
d'Efpagne  en  Amérique ,  ne  privera  pas  le  pa- 
blic  de  ces  inftruâions. 
(1)  Voy.  &  Dec.  de  Muller ,  tome  L. 
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fie  la  plus  voifine,  eft  encore  plus 
confidérable  que  celle  qui  fe  trouve 
entre  la  partie  d'Amérique  que  les 
RuiTes  ont  découverte ,  &  la  côte  de 
Kamchatka.  Cependant  les  habitants 
des  ifles  Mariannes  font  évidemment 
d'origine  Aliatique.  Si  malgré  l'éloi- 
gnement  nous  reconnouTons  que  ces 
ifles  ont  été  peuplées  par  des  émi- 
grations de  notre  continent ,  la  dis- 
tance feule  n'eft  pas  une  raifon  pour 
nous  empêcher  d'attribuer  à  la  même 
origine  la  population  de  l'Amérique. 
Il  eil  probable  que  les  navigateurs 
qui  vifiteront  dans  la  fuite  ces  mers, 
découvriront,  en  remontant  davan- 
tage vers  le  Nord ,  que  le  continent 
de  l'Amérique  eft  encore  plus  près 
de  l'Afie.  Les  habitants  encore  bar- 
bares du  pays  fitué  autour  du  cap 
Nord-Eft  de  l'Afie ,  prétendent  qu'il 
y  a  à  la  hauteur  de  leur  côte  une 
petite  ifîe  oii  ils  peuvent  arriver  en 
moins  d  un  jour  ,  &  que  de-là  on 
découvre  un  grand  continent  qui,  fé- 
lon leur  récit ,  eft  couvert  de  forêts  , 
&  occupé  par  un   peuple  dont  ils 

n'entendent  pas  la  langue  (i).  Ils  re- 

_____ 1 — i — — m  i 

(i)  Voy.  &  dcc.  de  Muller,  tome  1. 
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çoivent  de  ce  peuple  des  peaux  de 
marte,  animal  inconnu  dans  les  par- 
ties feptentrionales  de  la  Sybérie  ,  & 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  pays 
©11  il  y  a  beaucoup  d'arbres.  Si  nous 
pouvions  ajouter  foi  à  ce  récit,  il 
faudroit  en  conclure  que  le  conti- 
nent d'Amérique  n'eft  féparé  du  nô- 
tre que  par  un  canal  étroit;  &  alors 
toutes  les  difficultés  fur  leur  commu- 
nication s'évanouiroient.  Peut-être 
que  le  mérite  de  décider  cette  ques- 
tion eft  réfervé  à  la  Princeffe  qui 
eft  aflife  fur  le  trône  de  Ruflie ,  & 
qui  en  perfectionnant  le  plan  de 
Pierre  le  Grand ,  ajoutera  un  jour  ce 
brillant  fuccès  à  ceux  qui  illuflrent 
déjà  fon  règne. 

Il  eft  évident  aufîî  d'après  des  dé-     Cot» 
couvertes  récentes ,  qu'une  commu-  ™unica- 

1      •  01**     "on  par 

nication  entre  notre  continent  &  "A-  Je  ^Qt^. 
mérique  a  pu  s'établir  avec  une  égale  Ed. 
facilité  par  l'extrémité  nord-oueft  de    A*  D* 
l'Europe.  Dès  le  neuvième  fiecle,  les 
Norvégiens  découvrirent  le  Groen- 
land ,  &  y  plantèrent  des  colonies  ; 
cette  communication  ,    après  avoir 
été  long-temps  interrompue,  s 'eft  re- 
nouvellée  dans  le  fiecle  dernier.  Quel- 
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ques  Mifïionnaires  Luthériens  &  Mo* 
raves ,  animés  par  un  zèle  ardent 
pour  la  propagation  de  la  foi  chré- 
tienne ,  n'ont  pas  craint  de  s'établir 
dans  cette  région  inculte  &  glacée 
(  i  ).  C'eft.  à  eux  qu'on  doit  beaucoup 
de  détails  curieux  fur  la  nature  du 
pays  &  fur  les  habitants.  Ils  nous 
ont  appris  que  la  côte  Nord-Oueft 
du  Groenland  eft  féparée  de  l'Amé- 
rique par  un  détroit  très  -  reflerré  ; 
qu'au  fond  de  la  baye  où  aboutit  ce 
détroit  il  eft  très-probable  que  les 
deux  continents  font  unis  (i)  ;  que 
les  habitants  de  l'un  &  de  l'autre 
ont  des  relations  entr'eux  ;  que  les 
Eskimaux  d'Amérique  reffemblent 
parfaitement  aux  Groenlandois  pour 
la  figure,  le  vêtement  &  la  manière 
de  vivre  ;  que  des  matelots  qui 
a  voient  appris  quelques  mots  Groen- 
landois avoient  rapporté  que  ces 
mêmes  mots-  étoient  entendus  par 
les  Eskimaux  ;  enfin ,  qu'Un  Mifîion- 
naire  Morave ,  très-verfé  dans  la  lan- 


(i)  Crantz  ,  Hlfloire  du.  Groenland  ,  tom.  I.  Hif- 

toire  gin.  des  Voyages ,  tom.  I ,  p.  152.  NOTE  96. 

■(2)  Eggede,  Hifitire  du  Groenland,  p,z,  3. 
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gue  du  Groenland ,  ayant  vifité  le  ■M— 
pays  des  Eskimaux ,  découvrit  a  fon  1764. 
grand  étonnement  qu'ils  parloient  la 
même  langue  que  les  Groenlandois, 
que  c'étoit  à  tous  égards  le  même 
peuple ,  &  qu'en  conféquence  il  en 
fut  reçu  &  traité  comme  un  ami  & 
un  frère  (i). 

Ces  faits  décisifs  établirent  non- 
feulement  la  confanguinité  des  Eski- 
maux  &  des  Groenlandois  ;  ils  dé- 
montrent encore  la  pofîibilité  que 
l'Amérique  ait  été  peuplée  par  le 
nord  de  l'Europe.  Si  les  Norvégiens , 
dans  un  fiecle  barbare  où  la  fcience 
n'avoit  pas  encore  commencé  à  éclai- 
rer de  fes  rayons  le  nord  de  notre 
hémifphere  ,  ont  été  cependant,  affez 
bons  navigateurs  pour  s'ouvrir  une 
communication  avec  le  Groenland , 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  leurs 
ancêtres ,  aum"  accoutumés  à  errer 
dans  les  mers  que  les  Tartares  le  font 
à  errer  par  terre  ,  euffent  à  une  épo- 
que plus  reculée  exécuté  le  même 


(l)  Crantz,  Hifioire  du   Groenland  ,   p.  z6l  » 
162. 
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voyage ,  &  laiffé  au  Groenland  une 
colonie  dont  les  defcendants  ont  pu 
dans  la  fuite  des  temps  pafler  en  Amé- 
rique. Mais  fi  au-lieu  de  fe  hafarder 
à  voguer  directement  de  leur  côte 
au  Groenland  ,  nous  fuppofons  que 
les  Norvégiens  ont  fuivi  une  route 
moins  hardie,  en  s'avançant  de  Shet- 
land aux  ifles  Feroë ,  &  de-là  en  Man- 
de ,  &  qu'ils  ont  établi  des  colonies 
en  ces  différentes  nies ,  leurs  progrès 
peuvent  avoir  été  tellement  gradués , 
que  cette  navigation  n'autoit  été  ni 
plus  longue  ni  plus  périlleufe  que 
tant  de  voyages  exécutés  dans  tous 
les  temps  par  ce  peuple  robufle  & 
entreprenant. 
L'Ame-  8°.  Quoiqu'il  foit  poflîble  que  l'A- 
étéproba- "brique  a*t  reÇu  de  notre  hémifphe- 
biement  re  fes  premiers  habitants,  foit  par 
peuplée  ie  Nord-Oueft  de  l'Europe ,  foit  par 
Norrd-Eft. Ie  Nord-Eft  de  l'Afie ,  il  y  a  de  bon- 
nes raifons  pour  fuppoier  que  les 
ancêtres  de  toutes  les  nations  Amé- 
ricaines, depuis  le  cap  Horn  jufqu'aux 
extrémités  méridionales  de  Labrador, 
font  venus  d'Afie  plutôt  que  d'Eu- 
rope. Les  Eskimaux  font  les  feuls 
peuples  d'Amérique  qui ,  par  la  figure 
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&  par  le  cara&ere,  ayent  quelque 
reffemblance  avec  les  Européens.  C'eft 
évidemment  une  efpece  d'hommes 
particulière  ,  diftinguée  de  toutes  les 
nations  de  ce  continent  par  le  lan- 
gage ,  les  mœurs  &  les  habitudes. 
On  peut  donc  être  autorifé  à  faire 
remonter  leur  origine  à  la  fource  que 
j'ai  indiquée.  Mais  il  y  a  parmi  tous 
les  autres  peuples  d'Amérique  une 
reffemblance  fi  frappante ,  &  dans  leur 
conftitution  phyfique ,  &  dans  leurs 
qualités  morales ,  que,  malgré  les  dif- 
férences produites  par  l'influence  du 
climat,  ou  par  l'inégalité  de  leurs  pro- 
grès dans  la  civilifation ,  nous  devons 
les  regarder  comme  defcendus  d'une 
même  foudre.  Il  peut  y  avoir  de  la 
variété  dans  les  teintes;  mais  on  retrou- 
ve par-toutla  même  couleur  primitive. 
Chaque  tribu  a  quelque  caractère 
particulier  qui  la  distingue  ;  mais  dans 
toutes,  on  reconnoît  certains  traits 
communs  à  la  race  entière.  C'efl  une 
chofe  remarquable  que  dans  toutes 
les  particularités ,  foit  phyfiques ,  foit 
morales ,  qui  cara&érifent  les  Amé- 
ricains ,  on  leur  trouve  de  la  reffem- 
blance avec  les  tribus  barbares  di£- 
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perfées  au  'Nord-Eft  de  l'Aile  ;  mais 
prefqu'aucune  avec  les  nations  éta- 
blies au  Nord  de  l'Europe.  On  peut 
donc  remonter  à  leur  première  ori- 
gine ,  &  conclure  que  leurs  ancêtres 
Afiatiques ,  s'étant  établis  dans  les 
parties  de  l'Amérique  où  les  Ruffes 
ont  découvert  le  voiflnage  des  deux 
continents  ,  fe  font  enfuite  répandus 
par  degrés  dans  ces  différentes  ré- 
gions. Cette  idée  du  progrès  de  la 
population  en  Amérique  s'accorde 
avec  les  traditions  que  les  Mexicains 
avoient  fur  leur  propre  origine,  & 
qui  tout  imparfaites  qu'elles  étoient , 
avoient  été  confervées  avec  plus  de 
foin ,  &  méritoient  plus  de  confiance 
que  celles  d'aucun  peuple  du  nou- 
veau monde.  Les  Mexicains  p*réten- 
doient  que  leurs  ancêtres  étoient  ve- 
nus d'un  pays  éloigné  fitué  au'Nord- 
Eft  de  leur  Empire.  Ils  indiquoient 
les  différents  endroits  où  ces  étran- 
gers s'étoient  arrêtés  en  avançant  fuc- 
ceffivement  dans  les  Provinces  in- 
térieures ,  &  c'eft  précifément  la 
même  route  qu'ils  ont  dû  fuivre  en 
fuppofant  qu'il  vinffent  d'Afie.  La 
defcription  que  les  Mexicains   fai- 
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foient  de  la  figure ,  des  mœurs ,  de 
la  manière  de  vivre  de  leurs  ancê- 
tres à  cette  époque  ,  eft  une  peinture 
ridelle  des  tribus  fauvages  de  Tarta- 
res,  dont  je  fuppofe  qu'ils  font  def- 
cendus. 

Je  terminerai  ici  cette  difcufiïon 
fur  un  point  auquel  on  a  attaché  tant 
d'importance,  qu'il  auroit  été  peu  con- 
venable de  l'omettre  en  écrivant 
l'hiftoire  de  l'Amérique.  J'ai  ofé*  exa- 
miner la  queftion;  mais  fans  préten- 
dre l'avoir  décidée.  Content  d'offrir 
des  conjectures,  je  ne  veux  établir  au- 
cun fyftême.  Lorfqu'une  recherche 
eft  par  fa  nature  trop  obfcure  &  trop 
compliquée  pour  qu'il  foit  pofîible 
d'arriver  à  des  conféquences  certai- 
nes, il  peut  y  avoir  quelque  mérite 
à  indiquer  du  moins  celles  qui  font 
probables  (i). 

Il  efl  plus  intéreffant  d'examiner     Etat  & 
l'état  &  le  caraftere  des  peuples  d'A-  "ra?cfc 

r      r  des  Amé- 

ricains, 


(i)  Acofta,  Hift.Nat.  &  mor.  Lih.  VH.e.i, 
&c.  Garcia,  Origen  de  los  Indios ••,  LA.  V,  c.  3. 
Torquemacla ,  Monor.  Ind.  Lib.  1  ,  c.  2 ,  &c. 
Boturini  Benaduci ,  Jdea  de  un  a ,  Hift,  de  VAm, 
fept.  §.  AT///,  p.  i17. 
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mérique,  à  l'époque  oîi  ils  ont  été 
connus  des  Européens,  qu'à  celle  de 
leur  origine.  A  celle-ci  un  pareil  exa- 
men n'eft  qu'un  objet  de  curiofité; 
mais  à  l'autre  époque,  il  peut  donner 
lieu  aux  recherches  les  plus  impor- 
tantes &  les  plus  inftructives  qui 
foient  dignes  d'occuper  le  Philofophe 
ou  l'Hiftorien.  Si  l'on  veut  complé- 
ter l'hiftoire  de  l'efprit  humain,  & 
parvenir  à  une  parfaite  connoiflance 
de  fa  nature  &  de  fes  procédés,  il 
faut  contempler  l'homme  dans  toutes 
les  iituations  diverfes  où  la  nature 
l'a  placé  ;  il  faut  fuivre  fes  progrès 
dans  les  différents  états  de  fociabilité 
par  où  il  paffe ,  en  avançant  par  de- 
grés de  l'enfance  de  la  vie  civile  vers 
la  maturité  &  le  déclin  de  l'état  fo- 
cial.  Il  faut  examiner  à  chaque  pé- 
riode comment  les  puiffances  de  fon 
entendement  fe  développent ,  obfer- 
ver  les  efforts  de  fes  facultés  actives, 
épier  les  mouvements  de  fes  affec- 
tions à  mefure  qu'elles  naiffent  dans 
fon  ame  ,  voir  le  but  où  elles  ten- 
dent, &  la  force  avec  lefquelles  elles 
s'exercent.  Les  anciens  Philofophes 
&  Historiens  de  la  Grèce  6V  de  Ro- 
me , 
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me ,  qui  font  nos  guides  dans  cette 
recherche  comme  dans  toutes  les  au- 
tres ,  n'avoient  que  des  vues  bornées 
fur  ce  fujet,  parce  qu'ils  n'avoient 
eu  prefqu'aucun  moyen  d'obferver 
l'homme  dans  l'état  de  vie  fauvage. 
La  fociété  civile  avoit  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  toutes  les  régions 
de  la  terre  qu'ils  connohToient ,  & 
les  nations  qui  exiftoient  avoient  déjà 
achevé  une  grande  partie  de  leur  car- 
rière avant  qu'ils  euffent  commencé 
à  les  obferver.  Les  Scytes  &  les 
Germains  font  les  peuples  les  moins 
avancés  dans  la  civilifation,  fur  les- 
quels les  anciens  Auteurs  nous  ayent 
tranfmis  quelque  détail  authentique  ; 
mais  ces  mêmes  peuples  pofledoient 
déjà  des  troupeaux  &  des  befliaux; 
ils  connohToient  des  propriétés  de 
différentes  efpeces  ;  &  lorfqu'on  les 
compare  avec  les  hommes  qui  font 
encore  dans  l'état  fauvage,  on  peut 
les  regarder  comme  déjà  parvenus  à 
un  grand  degré  de  civilifation. 

La  découverte  du  nouveau  monde 
a  agrandi  la  fphere  des  fpéculations , 
6c  a  offert  à  notre  vue  des  nations  dans 
un  état  de  fociété  beaucoup  moins 
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avancé  que  celui  où  l'on  a   pu  ob- 
ferver  les  différents  peuples  de  no- 
tre continent.  C'eft  en  Amérique  que 
l'homme  fe  montre  fous  la  forme  la 
plus  fimple  où  nous  concevons  qu'il 
puiffe  fubfifler.  Nous  y  voyons  des 
îbciétés  qui  commencent  feulement 
à  fe  former ,  &  nous  pouvons  obfer- 
ver  les  fentiments  &  les  actions  des 
hommes  dans  l'enfance  de  la  vie  (o- 
ciale ,  au  moment  où  ils  ne  fentent  en- 
core qu'imparfaitement  la  force  de  fes 
liens ,  &  où  ils  ont  à  peine  abandonné 
une  partie  de  leur  liberté  naturelle. 
Cet  état  de  fimplicité  primitive ,  qui 
n'étoit  connu  dans  notre  continent  que 
par  les  defcriptions  fantaftiques  des 
Poètes ,  exiftoit  réellement  dans  cet 
autre  hémifphere.  La  plus  grande  par- 
tie de  fes  habitants  ,  étrangers  à  l'in- 
eluftxie  &  au  travail ,  ignoroient  les 
arts  ,  avoient  à  peine  quelqu'idée  de 
propriété ,  &  jouiffoient  en  commun 
des  biens  que  produifoit  la  fécon- 
dité fpontanée  de  la  nature.  Il  n'y 
avoit  fur  ce  vafte  continent  que  deux 
nations  qui  fuflent  forties  de  cet  état 
groflier  ,   &  qui  euffent  commencé 
d'une  manière  fenfible  à  acquérir  les 
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idées ,  &  à  adopter  les  inflitutions  qui 
appartiennent  aux  fociétés  policées. 
Leur  gouvernement  &  leurs  mœurs 
deviendront  naturellement  l'objet  de 
nos  obfervations  ,  lorfque  nous  rap- 
porterons la  découverte  &  la  con- 
quête des  Empires  du  Mexique  &  du 
Pérou  :  cette  époque  nous  offrira  une 
occafion  de  confidérer  les  Américains 
dans  le  plus  haut  degré  de  civilifation 
où  ils  (oient  jamais  parvenus. 

Nous  bornerons  pour  le  moment  cette  n% 
notre  attention  &  nos  recherches  à  cherche 
l'examen  des  petites  tribus  indépen-  *ée  ^ 
dantes  qui  occupoient  les  autres  par-  tribus 
ties  de  l'Amérique.  Quoiqu'on  ob-  J.es  Plu$ 
fervât  quelques  diverfités  dans  le  ca-  auva2es* 
raclere ,  les  mœurs  &  les  inflitutions 
de  ces  différentes  tribus ,  elles  fe  trou- 
voient  à-peu-près  dans  un  même  état 
de  fociété ,  tellement  fimple  &  gref- 
fier ,  qu'on  peut  leur  donner  à  toutes 
également   la  dénomination  de  fau~ 
vages.  Dans  une  hiftoire  générale  de 
l'Amérique ,  il  feroit  peu  convenable 
de  décrire  l'état  de  chaque  petite  peu- 
plade ,  &  de  rechercher  toutes  les 
circonftances  qui  contribuent  à  for- 
mer le  caraclere  des  individus  qui  la 
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compofent.  Un  pareil  examen  entraî- 
nèrent dans  des  détails  faftidieux  & 
interminables.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguent ces  différents  peuples  ont 
entr  elles  une  fi  grande  reffemblan- 
ce ,  qu'elles  peuvent  être  présentées 
/  fous  les  mêmes  traits.  Si  quelques 
circonstances  paroiflent  établir  dans 
le  caractère  &  les  mœurs  de  quel- 
ques-uns des  particularités  dignes  d'ê- 
tre remarquées  ,  il  Suffira  de  les  indi- 
quer ,  &  d'en  rechercher  les  caufes , 
à  mefure  que  l'occafion  de  les  ob- 
ferver  Se  préfentera. 
Difficul*  Il  eft  extrêmement  difficile  de  fe 
tes  de  fe  procurer   des  informations   fatisfai- 

procurer   \.  .  r 

les  infor-  iantes  oc  authentiques  fur  les  mœurs 
mations  des  peuples  lorfqu'ils  ne  font  pas  en- 
exa  tes.    CQre  Q^gjyjtj  .  p0ur  découvrir  fous 

cette  forme  grofîiere  leur  véritable 
caractère ,  &  pour  recueillir  les  traits 
qui  les  distinguent ,  il  faut  dans  l'ob- 
fervateur  autant  d'impartialité  que  de 
Sagacité;  car  dans  les  différents  de- 
grés de  fociabilité  ,  les  facultés ,  les 
Sentiments  &  les  defirs  de  l'homme 
Sont  tellement  appropriés  à  Sa  Situa- 
tion ,  qu'ils  deviennent  pour  lui  la  rè- 
gle de  tous  Ses  jugements.  Il  attache 
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l'idée  de  perfection  &  de  bonheur 
aux  qualités  femblables  à  celles  qu'il 
poflede  ,  &  par-tout  où  il  ne  trouve 
pas  les  objets  de  plaifir  &  de  jouif- 
fance  auxquels  il  efl  accoutumé ,  il 
prononce  hardiment  que  le  peuple  qui 
en  efl  privé ,  -doit  être  barbare  &  mi- 
férable.  Delà  le  mépris  mutuel  que 
conçoivent  les  uns  pour  les  autres 
les  membres  des  petites  fociétés  où-la 
civilifation  n'a  pas  fait  encore  les 
mêmes  progrès.  Les  nations  polies , 
qui  Tentent  tous  les  avantages  que 
leur  donnent  les  lumières  &  les  arts, 
font  portées  à  regarder  avec  dédain 
les  peuples  fauvages  ;  &  dans  l'or- 
gueil de  leur  fupériorité ,  à  peine 
conviendront  -  elles  que  les  occupa- 
tions ,  les  idées  &  les  plaifirs  de  ces 
peuples  foient  dignes  de  l'homme. 
Ces  nations  grofîieres  &  fauvages  ont 
rarement  été  obfervées  par  des  per- 
fonnes  douées  de  cette  force  d'ef- 
prit  fupérieure  aux  préjugés  vulgai- 
res &  capables  de  juger  l'homme, 
fous  quelqu'afpecl:  qu'il  fe  préfente  , 
avec  candeur  6c  avec  difcernement.     iac<in*- 

Les  Efpagnols  qui  entrèrent  lespre-  cité  des 
miers  en  Amérique ,  &  qui  eurent  oc-  Pj£miers 
**■  J1)  tein-s. 
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cafion  de  connoître  les  différentes 
peuplades  avant  qu'elles fuffent  fubju- 
guées ,  difperfées  ou  détruites,  étoient 
bien-loin  de  pofféder  les  qualités  né- 
cessaires pour  bien  obferver  le  fpec- 
tacle  intéreffant  qui  s'offroit  à  leurs 
yeux. 

Ni  le  fiecle  où  ils  vivoient ,  ni  la 
nation  à  laquelle  ils  appartenoient , 
n'avoient  fait  encore  affez  de  pro- 
grès dans  les  connoiffances  fclides  , 
pour  qu'ils  euffent  des  idées  grandes 
&  étendues.  Les  conquérants  du  nou- 
veau monde  étoient  pour  la  plupart 
des  aventuriers  ignorants  ou  dépour- 
vus de  toutes  les  idées  qui  auroient  pu 
les  conduire  à  bien  obferver  des  ob- 
jets 11  différents  de  ceux  auxquels 
ils  étoient  accoutumés.  Continuelle- 
ment environnés  de  périls,  &  luttant 
contre  les  difficultés ,  ils  avoient  peu 
de  loifir,  &  moins  encore  de  capa- 
cité pour  fe  livrer  à  des  recherches 
de  fpéculation.  Impatients  de  s'empa- 
rer d'un  pays  fi  opulent  &  fi  vafîe , 
&  trop  heureux  de  le  trouver  ha- 
bité par  des  peuples  fi  peu  en  état 
de  le  défendre,  ils  fe  hâtèrent  de 
les  traiter  comme  une  miférable  ef- 
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pece  d'hommes ,  propres  uniquement 
à  la  fervitude,  &  s'occupèrent  plus 
à  calculer  les  profits  qu'ils  pouvoient 
retirer  du  travail  des  Américains , 
qu'à  obferver  le  caraftere  de  leur  ef- 
prit ,  ou  à  chercher  les  caufes  de  leurs 
institutions  &  de  leurs  ufages.  Ceux 
des  Efpagnols  qui  pénétrèrent  enfuite 
dans  les  Provinces  intérieures  que 
les  premiers  conquérants  n'avoient 
pu  encore  ni  connoître  ni-  dévafter  , 
y  portèrent  en  général  le  même  ef- 
prit  &  le  même  caractère  ;  audacieux 
&  braves  au  plus  haut  degré,  ils  étoient 
trop  peu  inftruits  pour  être  en  état 
d'obferver  &  de  décrire  ce  qu'ils 
voyoient. 

Ce  n'efl  pas  feulement  l'incapacité  Leurs 
des  Efpagnols  ,  ce  font  encore  leurs  préjugés, 
préjugés  qui  ont  rendu  fi  défettueu- 
fes  les  notions  qu'ils  nous  ont  laif- 
fées  fur  l'état  des  naturels  de  l'Amé- 
rique. Peu  de  temps  après  qu'ils  eu- 
rent établi  des  colonies  dans  leur 
nouvelle  conquête,  il  s'éleva  parmi 
eux  des  difputes  fur  la  manière  dont 
on  devoit  traiter  les  Indiens.  Un  des 
partis  intérefles  à  rendre  perpétuelle 
la  fervitude  de  ce  peuple,  le  préfen- 
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toit  comme  une  race  ftupide  &  obf- 
tinée  ,  incapable  d'acquérir  des  idées 
religieufes  ,  &  d'être  formée  aux  oc- 
cupations de  la  vie  fociale.  L'autre 
parti  ,  plein  d'un  zèle  pieux  pour 
la  converfion  des  Indiens ,  affirmoit 
que ,  malgré  leur  ignorance  &  leur 
Simplicité  ,  ils  étoient  doux  ,  affec- 
tionnés ,  dociles ,  &  que  par  des  inf- 
tru£tions  &  des  règlements  conve- 
nables ,  il  feroit  aife  d'en  faire  de 
bons  Chrétiens  &  des  citoyens  utiles. 
Cette  controverfe  fut  foutenue,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  avec  toute  la 
chaleur  qu'on  doit  naturellement  at- 
tendre ,  lorfque  des  vues  d'intérêt 
d'un  côté,  &  le  zèle  religieux  de  l'au- 
tre, animent  les  difputants.  La  plu- 
part des  laïques  embrafferent  la  pre- 
mière opinion  ;  tous  les  EccléfiafU- 
ques  furent  les  défenfeurs  de  l'autre  ; 
&  nous  voyons  conftamment  que  fé- 
lon qu'un  Auteur  tenoit  à  l'un  de  ces 
deux  partis ,  il  étoit  porté  à  exagé- 
rer les  vertus  ou  les  défauts  des  Amé- 
ricains fort  au-delà  de  la  vérité.  Ces 
récits  oppofés  augmentent  la  difficulté 
de  parvenir  à  une  connoiffance  par- 
tàite  du  caractère  de  ce  peuple ,  & 
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mettent  dans  la  néceffité  de  lire  avec 
défiance  toutes  les  relations  qu'en 
ont  données  les  Ecrivains  Efpagnols, 
&  à  n'adopter  leurs  témoignages  qu'a- 
vec des  modifications. 

Il  s'étoit  écoulé  près  de  deux  fie-  Syftcmes 
clés  depuis  la  découverte  de  l'Ame- ^J^ 
rique  ,  avant  que  les  mœurs  de  fes 
habitants  euffent  attiré  férieufement 
l'attention  des  Philofbphes.  Ils  s'ap- 
perçurent  enfin  que  la  connoifiance 
de  l'état  &  du  caractère  de  ce  peu- 
ple pouvoit  leur  offrir  un  moyen  de 
remplir  un  vuide  confidérable  dans 
l'hiftoire  de  l'efpece  humaine ,  &  les 
conduire  à  des  fpéculations  non  moins 
curieufes  qu'importantes.  Ils  entrè- 
rent avec  ardeur  dans  cette  nouvelle 
carrière  d'obfervation  ;  mais  au-lieu 
de  répandre  la  lumière  fur  ce  ftijtt, 
ils  ont  contribué  à  quelques  égards 
à  l'envelopper  d'une  nouvelle  obfcu- 
rité.  Trop  impatients  dans  leurs  fpé- 
culations ,  ils  fe  font  hâtés  de  déci- 
der ,  &  ont  commencé  à  bâtir  des 
fyftêmes,  lorfqu'ils  auroient  dû  cher- 
cher des  faits  fur  lefquels  ils  puiffent 
en  pofer  les  fondements.  Frappés  d'u- 
ne apparence  de  dégradation  de  l'ef- 
K  v 
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pece  humaine  dans  l'étendue  du  nou- 
veau monde  ,  &  étonnés  de  voir  un 
vafte  continent  occupé  par  une  race 
d'hommes  nuds ,  foibles  &  ignorants, 
quelques  Auteurs  célèbres  ont  foutenu 
que  cette  partie  du  globe  étoit  reftée 
plus  long-temps  couverte  des  eaux 
de  la  mer  que  l'autre  continent,  & 
n'étoit  devenue  que  depuis  peu  pro- 
pre à  être  habitée  par  l'homme  ;  que 
tout  y  portoit  les  marques  d'une  ori- 
gine récente;  que  fes  habitants  ,  nou- 
vellement appelles  à  l'exiftence,  & 
encore  au  commencement  de  leur 
carrière,  ne  pouvoient  être  compa- 
rés aux  habitants  d'une  terre  plus 
ancienne  &  déjà  perfectionnée  (i). 
D'autres  ont  imaginé  que  ,  dominés 
par  l'influence  d'un  climat  peu  favora- 
ble qui  arrête  &  énerve  le  principe  de 
la  vie,  l'homme  n'avoit  jamais  pu 
atteindre  en  Amérique  au  degré  de 
perfection  dont  fa  nature  eft  fufcep- 
tible,  &  qu'il  y  étoit  refté  un  ani- 
mal dune  claffe  inférieure,  dépour- 


(0  M.  de  Buffon,   Mft.   Nat,  tom.    lll ,  p. 
494»  IX.  103,  114. 
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vu  de  force  dans  fa  conftitution  phy- 
fique,  ainfi  que  de  fenfibilité  &  de 
vigueur  dans  {es  facultés  morales  (1). 
D'autres  Philofophes ,  oppofés  à  ceux- 
là,  ont  prétendu  que  l'homme  arri- 
voit  au  plus  haut  degré  de  dignité 
&  d'excellence  dont  il  foit  fufcepti- 
ble,  long-temps  avant  que  de  par- 
venir à  un  état  de  civilifation ,  &C 
que  ,  dans  la  fimplicité  grofliere  de  la 
vie  fauvage,  il  déployoit  une  élé- 
vation d'ame,  un  fentiment  d'indé- 
pendance &  une  chaleur  d'afFeftion  , 
qu'on  chercheroit  vainement  parmi 
les  membres  des  fociétés  policées  (2). 
Ils  paroiffent  croire  que  l'état  de 
l'homme  eft  d'autant  plus  parfait, 
qu'il  eft  moins  civilifé.  Ils  décrivent 
les  mœurs  des  fauvages  de  l'Améri- 
que avec  l'enthoufiafme  de  l'admira- 
tion ,  comme  s'ils  vouloient  les  pro- 
pofer  pour  modèles  au  refte  de  l'ef- 
pece  humaine.  Ces  théories  contra- 
dictoires ont  été.  avancées  avec  une 
égale  confiance ,  &  l'on  a  vu  le  gé- 


(1)  M.  de  Pav  ,  Recherches  philof.  furies  Ami' 
rie.  pajjîm. 
(1)  M.  Rouffeau ,  pajfim. 
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nie  &  l'éloquence  déployer  toutes 
leurs  reffources  pour  les  revêtir  d'une 
apparence  de  vérité. 

Comme  toutes  ces  circonftances 
concourent  à  embrouiller  &  obfcur- 
cir  toutes  les  recherches  fur  l'état  des 
nations  fauvages  de  l'Amérique ,  il 
eft  néceffaire  d'y  procéder  avec  beau- 
coup de  circonfpection. 

Lorfque  nous  fommes  guidés  dans 
te  travail  par  les  obfervations  éclai- 
rées du  petit  nombre  de  Philofophes 
qui  ont  parcouru  cette  partie  du  globe, 
nous  pouvons  hafarder  de  porter  un 
jugement  ;  mais  lorfque  nous  n'avons 
pour  garants  que  les  remarques  fu- 
perfîcielles  de  voyageurs  vulgaires , 
de  marins,  de  commerçants,  de  bou- 
caniers &  de  Millionnaires ,  il  faut  fou- 
vent  héfiter  ;  &  en  comparant  des  faits 
épars,  tâcher  de  découvrir  ce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  la  fagacité  d'obferver. 
Sans  fe  livrer  aux  conjectures ,  fans 
montrer  de  penchant  pour  aucun  fyf- 
tême,  il  faut  mettre  une  égale  atten-. 
tion  à  éviter  les  excès  ou  d'une  ad- 
miration extravagante,  ou  d'un  mé- 
pris dédaigneux  pour  ces  mœurs  que 
nous  allons  décrire. 
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Afin  de  procéder  dans  cette  recher-  Méthode 
che  avec  la  plus  grande  exactitude ,  °bfervée 
il  faudroit  la  Amplifier  autant  qu'il  reçher. 
efr.  poflîble.  L'homme  exiftoit  com-che. 
me  individu  avant  de  devenir  mem- 
bre d'une  communauté.  Il  faut  donc 
connoître  les  qualités  qui  lui  appar- 
tiennent fous  ce  premier  rapport, 
avant  que  d'examiner  celles  qui  ré- 
fultent  du  fécond.  Ce  procédé  eft 
particulièrement  indifpenfable  pour 
étudier  les  moeurs  des  peuples  fau-  • 
vages.  Leur  union  politique  eft  lî 
imparfaite ,  leurs  institutions  &  leurs 
règlements  civils  font  en  fi  petit  nom- 
bre ,  fi  fimples ,  revêtus  d'une  auto- 
rité fi  foible ,  qu'on  doit  plutôt  re- 
garder ces  peuples  comme  des  êtres 
indépendants  que  comme  des  membres 
d'une  fociété  régulière.  Le  caractère 
d'un  fauvage  refulte  prefqu'entiére- 
ment  de  fes  idées  &  de  fes  fentiments 
comme  individu  ;  il  n'efl  que  foi- 
blement  modifié  par  l'autorité  impar- 
faite de  la  police  &  de  la  force  pu- 
blique. Je  fuivrai  cet  ordre  naturel 
dans  mes  recherches  fur  les  mœurs 
des  Américains ,  en  procédant  par 
degrés  du  plus  fimple  au  plus  compofé. 
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Je  confidérerai ,  I.  La  conftitution 
phyiique  des  Américains  dans  les  pays 
dont  il  eft  queftion  ;  II.  leurs  facul- 
tés intellectuelles  ;  III.  leur  état  do- 
mestique ;  IV.  leurs  inftitutions  & 
leur  état  politique  ;  V.  leur  fyftême 
de  guerre  &  de  fureté  publique  ;  VI. 
les  arts  qu'ils  pratiquoient  ;  VII.  leurs 
idées  &  leurs  inftitutions  religieu- 
fes  ;  VIII.  les  coutumes  particulières 
&  ifolées  qui  ne  peuvent  fe  ranger 
fous  aucun  de  ces  chapitres  divers. 
Je  terminerai  le  tout  par  une  appré- 
ciation &  une  balance  générale  de 
leurs  vertus  &"  de  leurs  défauts. 

I.  Conjlituùon  phyjiquc  des  Améri- 
cains. Le  corps  humain  eft  moins  af- 
fecté par  le  climat  que  celui  d'aucune 
autre  efpece  animale.  Quelques  ani- 
maux font  bornés  à  une  région  par- 
ticulière du  globe  ,  &  ne  peuvent 
exifter  au-delà  :  d'autres  peuvent 
bien  fupporter  les  intempéries  d'un 
climat  qui  leur  eft  étranger;  mais  ils 
ceflent  de  multiplier  dès  qu'ils  font 
tranfportés  hors  de  cette  partie  du 
globe  que  la  nature  leur  avoit  afli- 
gnée  pour  demeure.  Ceux  même  qui 
peuvent  fe  naturalifer  dans  des  cii- 
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mats  différents  éprouvent  les  effets 
de  toute  tranfplantation  hors  de  leur 
pays  natal,  &  dégénèrent  par  degrés 
de  la  vigueur  &  de  la  perfection  dont 
leur  efpece  eu.  fufceptible.  L'homme 
eft  la  feule  créature  vivante  dont 
l'organifation  foit  à  la  fois  affez  ro- 
bufte  &  affez  flexible  pour  lui  per- 
mettre de  fe  répandre  fur  toute  la 
terre  ,  d'habiter  toutes  les  régions , 
de  propager  &  de  multiplier  fous 
tous  les  climats.  Soumis  néanmoins  à 
la  loi  générale  de  la  nature ,  le  corps 
humain  n'eft  pas  abfolument  infenû- 
ble  à  l'influence  du  climat  ;  &  lors- 
qu'il eft  ex  pôle  aux  excès  de  la  cha- 
leur &  du  froid  ,  il  diminue  de  gran- 
deur &  de  force. 

La  première  vue  des  habitants  du     Leur 
nouveau  monde  infpira  à  ceux  qui  .teint; 
les  découvrirent  une  telle  furprife  ,  rgUr  &^u" 
qu'ils  crurent  voir  une  race  d'hom- 
mes différente  de  celle  qui  peuploit 
l'ancien   hémifphere.  Leur  teint  eft 
d'un  brun  rougeâtre  ,  reffemblant  à- 
peu-près  à  la  couleur  du  cuivre  (1). 


(1)  Oviedo  ,  Sommario,  p.  46.  D.  Vie  de  Ço- 
hmb ,  e.  14, 
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Leurs  cheveux  font  noirs  ,  longs , 
grofliers  &  foibles.  Ils  n'ont  point  de 
barbe ,  &  toutes  les  parties  Ae  leurs 
corps  font  parfaitement  unies.  Ils  ont 
la  taille  haute ,  très-droite  &  bien 
proportionnée  (1).  Leurs  traits  font 


(1)  Peu  de  voyageurs  ont  eu  autant  d'occa- 
fîons  que  Dom  Antoine  Ulloa  d'obferver  les 
habitants  des  différentes  contrées  de  l'Améri- 
que. Dans  un  Ouvrage  qu'il  a  publié  derniè- 
rement ,  il  décrit  de  la  manière  fuivante  les 
traits  caraftériftiques  de  cette  race  d'hommes. 
»»  Un  front  très-petit ,  couvert  de  cheveux  aux 
extrémités  jufques  vers  le  milieu  des  fourcils; 
de  petits  yeux ,  un  nez  mince  ,  effilé  &  recourbé 
vers  la  lèvre  fupérieure  -,  le  vifage  large  ,  les 
oreilles  grandes  ;  les  cheveux  très-noirs  ,  liffes 
&  rudes  ;  les  membres  bien  tournés  ;  le  pied  petit  ; 
le  corps  d'une  proportion  exacte  -,  la  peau  unie 
&  fans  poil ,  excepté  dans  la  vieilleffe  où  il 
lear  vient  un  peu  de  barbe,  mais  jamais  aux 
joues  ".  Noticias  Amtncanas  ,  &c.  p.  307.  M.  le 
Chevalier  Pinto ,  qui ,  pendant  plufieurs  an- 
nées ,  a  réfidé  dans  une  partie  de  l'Amérique 
où  Ulloa  n'a  jamais  été  ,  donne  l'efquiffe  fui- 
vante de  l'afpeft  général  des  Indiens  de  ces 
contrées,  h  Ils  font  tous  d'une  couleur  de  cui- 
vre, avec  quelque  différence  dans  les  teintes, 
non  pas  en  proportion  de  leur  diftance  de  Pé- 
quateur ,  mais  félon  le  degré  d'élévation  du 
fol  qu'ils  habitent.  Ceux  qui  vivent  fur  les 
hauteurs  font  plus  blancs  que  ceux  qui  occu- 
pent les  terreins  bas  &  marécageux  de  la  côte. 
JLcur  vifege  eft  rond  &  plus  éloigné  peut-être 
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réguliers ,  quoique  fou  vent  déformés 
par  les  efforts  abfurdes  qu'ils  font 
pour  augmenter  la  beauté  de  leur 
forme  naturelle ,  ou  pour  rendre  leur 
afpeâ:  plus  redoutable  à  leurs  enne- 
mis. Dans  les  iiles  où  les  quadrupè- 
des étoient  petits  &  peu  nombreux, 
&  où  la  terre  produifoit  prefque 
d'elle-même ,  la  constitution  phyfi- 
que  des  naturels  n'étant  fortifiée  ni 
par  l'exercice  actif  de  la  chafle,  ni 
par  le  travail  de  la  culture ,  étoit 
extrêmement  foibîe  &  délicate;  fur 
le  continent  où  les  forêts  abondent 


de  la  forme  ovale  que  celui  d'aucun  autre  peu- 
ple. Leur  front  eft  petit,  l'extrémité  de  leurs 
oreilles  fort  éloignée  du  vifage ,  leurs  lèvres 
épaifles,  leur  nez  camus,  les  yeux  noirs  ou 
couleur  de  châtaigne ,  petits ,  mais  diftinguant 
les  objets  à  une  grande  diftance.  Leurs  che- 
veux font  toujours  épais ,  liftes  ,  &  fans  la 
moindre  apparence  de  frifure.  Ils  n'ont  de  poil 
fur  aucune  partie  du  corps,  excepté  à  la  tête. 
Au  premier  regard,  un  habitant  de  l'Améri- 
que méridionale  paroît  un  être  doux  &  tran- 
quille -,  mais  en  l'examinant  de  plus  près  ,  on 
trouve  dans  fa  figure  quelque  chofe  de  fauva- 
ge  ,  de  méfiant  &  de  fombre  ".  MS.  entre  les 
mains  de  l'Auteur.  Ces  deux  portraits  faits  par 
des  mains  plus  habiles  que  celles  du  commun 
des  voyageurs ,  ont  une  grande  reffemblance 
entre  eux. 
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en  gibier  de  toute  efpece  ,  &  où  la 
principale  occupation  de  plufieurs 
peuplades  étoit  de  le  pourfuivre  à  la 
chafle,  le  corps  des  Naturels  avoit 
acquis  plus  de  vigueur.  Cependant  les 
Américains  étoient  toujours  plus  dis- 
tingués par  l'agilité  que  par  la  force  : 
ils  refTembloient  plus  aux  animaux  de 
proie  qu'à  des  animaux  deftinés  au  tra- 
vail (  i  ).  Non-feulement  ils  avoient  de 
l'averfion  pour  la  fatigue;  ils  étoient 
même  incapables  de  la  fupporter  ;  & 
lorfqu'on  les  arracha  par  la  violence  à 
leur  indolence  naturelle ,  &  qu'on  les 
força  de  travailler  ,  ils  fuccomberent 
à  la  fatigue  des  travaux  que  les  ha- 
bitants de  l'ancien  continent  auroient 
exécutés  avec  facilité  (1).  Cette  foi- 
blefle  de  conftitution ,  qui  étoit  uni- 
verfelle  parmi  les  peuples  qui  occu- 
poient   les    régions    de   l'Amérique 


(i)  Il  y  a  des  exemples  étonnants  de  l'agi- 
lité Soutenue  des  Américains  à  la  courfe.  Adair 
rapporte  les  aventures  d'un  guerrier  de  Chik- 
kafah  ,  qui  en  un  jour  &  demi  &  deux  nuits  fit 
trois  cents  milles  comptés,  au  travers  des  bois 
&  des  montagnes.  Hift.  of  Amer.  Indians  ,  596. 

(2)  Oviedo  ,  fom.  p.  5 1  ,  c,  Voy.  de  Corrcal , 
II,   138.  "Wafer's  Defcription  ,  p.  131. 
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dont  nous  parlons ,  peut  être  regar- 
dée comme  une  marque  caraûerif- 
tique  de  cette  efpece  d'hommes  (1). 
Le  défaut  de  barbe  &  la  peau  unie 
de  l'Américain  femblent  indiquer  un 
genre  de  foibleffe ,  occafionné  par 
quelques  vices  dans  fa  conftitution. 
Il  eu  dépourvu  d'un  figne  de  virilité 
&  de  force.  Cette  particularité  qui 
diftingue  les  habitants  du  nouveau 
monde  d'avec  toutes  les  autres  na- 
tions, ne  peut  être  attribuée,  com- 
me l'ont  cru  quelques  voyageurs ,  à 
leur  manière  de  fe  nourrir  (2).  Quoi- 
que les  aliments  de  la  plupart  des; 
Américains  foient  extrêmement  infi- 
pides  ,  parce  qu'ils  ne  connoiffent 
point  l'ufage  du  fel ,  on  voit  en  d'au- 
tres parties  de  la  terre  des  peuplades 
fauvages  qui  vivent  d'aliments  éga- 
lement fimples ,  fans  avoir  cette  mar- 
que de  dégradation  ni  aucun  fymp- 


(1)  B.  Las  Cafas ,  Brev.  relac  ,  p.  4.  Torquem. 
Monar.  I,  5  80.  Oviedo  fomario ,  p.  41  ,  hiflor* 
Lib.  III y  c.  6.  Herrera  ,  decad.  1  ,  Lib.  IX ,  c. 
j.  Simon,  p.  41. 

(a)  Charlevoix  ,  Ilift.  de  la  nouvelle-France, 
III,  310, 


236      l'  Histoire 

tome  apparent  d'une  diminution  de 
force. 

Comme  la  forme  extérieure  des 
Américains  nous  porte  à  croire  qu'il 
y  a  dans  la  conftitution  de  leur  corps 
quelques  principes  naturels  de  foi- 
bleffe ,  la  petite  quantité  de  nourri- 
ture qu'ils  prennent  a  été  citée  par 
plufieurs  Auteurs  comme  une  con- 
firmation de  cette  idée.  La  quantité 
d'aliments  que  les  peuples  confbm- 
ment  varie  félon  la  température  du 
climat  où  ils  vivent,  le  degré  d'ac- 
tivité qu'ils  exercent  &  la  vigueur 
naturelle  de  leur  conftitution  phyfi- 
que.  Sous  la  chaleur  accablante  de 
la  zone  torride ,  oii  les  hommes  paf- 
fent  leurs  jours  dans  l'indolence  & 
le  repos,  il  leur  faut  moins  de  nour- 
riture qu'aux  habitants  a&ifs  des  pays 
froids  ou  tempérés.  Mais  le  défaut 
d'appétit ,  fi  remarquable  chez  les 
Américains ,  ne  peut  s'expliquer  ni 
par  la  chaleur  de  leur  climat ,  ni  par 
leur  extrême  indolence.  Les  Efpa- 
gnols  témoignèrent  leur  étonnement 
en  obfervant  cette  particularité ,  non- 
feulement  dans  les  ifles ,  mais  même 
en  différentes  parties  du  continent. 
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La  tempérance  naturelle  de  ces  peu- 
ples leur  parut  furpaffer  de  beaucoup 
l'abftinence  des  hermites  les  plus  auf- 
teres  (1);  tandis  que  d'un  autre  cô- 
té l'appétit  des  Espagnols  parût  aux 
Américains  d'une  voracité  infatiable, 
ceux-ci  difoient  qu'un  Efpagnol  dé- 
voroit  en  un  jour  plus  d'aliment  qu'il 
n'en  auroit  fallu  pour  dix  Américains 
(2).  Une  preuve  encore  plus  frap- 
pante de  la  foibleffe  naturelle  des 
Américains,  eft  le  peu  de  fenfibilité 
qu'ils  montrent  pour  les  charmes  de 
la  beauté  &  pour  les  plaifirs  de  l'a- 
mour. Cette  pafîion  deftinée  à  per- 
pétuer la  vie ,  à  être  le  lien  de  l'u- 
nion fociale ,  &  une  fource  de  ten- 
drefle  &  de  bonheur,  eft  la  plus  ar- 
dente de  toutes  celles  qui  enflamment 
le  cœur  humain.  Quoique  les  peines 
&  les  dangers  qui  tiennent  à  l'état 
fauvage;  quoique,  en  quelques  occa- 
sions,  l'exceflive  fatigue  ,  &  dans  tous 
les  temps  la  difficulté  de  fe  procurer 
la  fubfiftance ,  puiffent  paroître  con- 


(i)Ramufio,  III,   304,  F.  306.  A.  Simon, 
tbnquiflay  &c.  p.  39.  Hakluyt ,  liï  ,  468,  508. 
(2)  Herrera,  decad.  1  ,  Lib,  11 ,  c.  16. 
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traires  à  cette  paflîon,  &  concourir 
à  en  diminuer  l'énergie ,  cependant 
les  nations  les  plus  fauvages  des  autres 
parties  du  globe  femblent  éprouver 
fon  influence  d'une  manière  plus 
puhTante  que  les  habitants  du  nou- 
veau monde.  Le  Nègre  brû!e  de 
toute  l'ardeur  des  defirs  qui  eft  na- 
turelle au  climat  où  il  vit ,  &  les 
peuples  les  plus  grofïiers  de  l'Aiie 
montrent  également  un  degré  de  fen- 
fibilité  proportionnée  à  leur  pofition 
fur  le  globe.  Mais  les  Américains  font 
à  un  degré  étonnant  infenfibles  à  la 
puiflance  de  ce  premier  inftinft  de 
la  nature.  Dans  toutes  les  parties  du 
nouveau  monde, les  femmes  font  trai- 
tées par  les  naturels  avec  froideur 
&  indifférence  :  elles  ne  font  pas 
l'objet  de  cette  affection  tendre  qui 
fe  forme  dans  les  fociétés  civilifées , 
&  n'infpirent  point  ces  defirs  ardents, 
naturels  aux  nations  encore  groffie- 
res.  Même  dans  les  climats  où  cette 
pafîion  acquiert  d'ordinaire  fa  plus 
grande  énergie ,  le  fauvage  de  l'A- 
mérique regarde  fa  compagne  avec 
dédain ,  comme  un  animal  d'une  ef- 
pece  inférieure  à  lui.  Il  ne  s'occupe 
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point  à  gagner  fon  affe&ion  par  des 
îbins  afîidus ,  &  s'embarrafle  encore 
moins  de  la  conferver  par  la  com- 
plaifance  &  la  douceur  (1).  Les  Mi£ 
fionnaires  eux-mêmes ,  malgré  l'auf- 
térité  des  idées  monaftiques,  n'ont 
pu  s'empêcher  de  témoigner  leur 
étonnement  de  la  froide  indifféren- 
ce que  les  jeunes  Américains  mon- 
trent dans  leur  commerce  avec  l'au- 
tre fexe  (2)  ;  &  il  ne  faut  attribuer 
cette  réferve  à  aucune  opinion  par- 
ticulière, qui  leur  faffe  attacher  quel- 
que mérite  à  la  chafleté  des  femmes; 
c'efl  une  idée  trop  rafinée  pour  un 
fauvage  ,  &  qui  tient  à  une  délica- 
teffe  de  fentiment  &  d'affe&ion  qui 
lui  efl  étrangère. 

Dans  les  recherches  qu'on  fait  fur     Reflè- 
tes facultés  phyfiques  ou  intellectuel-  xions  fur 

*  ces  ob- 


jets. 


(1)  Hennepin  ,  Mœurs  des  Sauvages ,  32,  &c. 
Rochefort ,  Hift.  des  ijîes  Antilles  ,  p.  461.  Voya- 
ge de  Coréal ,  II  ,  141.  Ramufio  ,  III,  309.  F. 
Pozano  ,  Defcription  del  Gran  Chaco ,  71.  Falkner's 
Defcription  of  Patagon.  p.  12  J.  Lettere  di  P.  Ca- 
taneo  ,  ap.  Muratori ,  11  ,  Chrijlian.  Felice  l  ,  305. 

(2)  Chanvalon,  p.  5 1  ,  Leur.  édif.  corn.  24,  318. 
Du  Tertre  ,  II ,  337.  Venegas  ,1,81.  Rii>as  , 
Hift.  de  los  triumf.  p,  1, 
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les  des  races  particulières  d'hommes , 
il  n'y  a  point  d'erreur  plus  commune 
&  plus  féduifante  que  celle  d'attri- 
buer à  un  feul  principe  des  Singula- 
rités cara&ériftiques  ,  qui  font  l'effet 
de  l'action  combinée  de  plufieurs  cau- 
fes. Le  climat  &  le  fol  d'Amérique 
différent  à  tant  d'égards  de  ceux  de 
l'autre  hémifphere ,  &  cette  différen- 
ce eft  fi  fènfible  &  fi  frappante  ,  que 
des  Philofophes  distingués  ont  trouvé 
cette  circonflance  fuffifante  pour  ex- 
pliquer ce  qu'il  y  a  de  particulier 
dans  la  conftitution  des  Américains. 
Ils  attribuent  tout  aux  caufes  phyfi- 
ques ,  &  regardent  la  foiblefle  de 
corps ,  &  la  froideur  d'ame  des  Amé- 
ricains comme  des  conféquences  de 
la  température  de  cette  portion  du 
globe  qu'ils  habitent.  Cependant  l'in- 
fluence des  caufes  morales  &  poli- 
tiques méritoit  quelqu'attention  ;  car 
elles  opèrent  avec  autant  de  force 
que  celles  par  lefquelles  on  a  cru 
pouvoir  expliquer  entièrement  les 
phénomènes  finguliers  dont  on  a  par- 
lé. Par -tout  où  l'état  de  fociété  efl 
tel  qu'il  en  réfulte  des  befoins  &  des 
defirs  qui  ne  peuvent  être  fatisfaits 

que 
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que  par  des  efforts  réguliers  de  l'in- 
duftrie ,  le  corps  accoutumé  au  tra- 
vail devient  robufte ,  &  s'endurcit  à 
la  fatigue.  Dans  un  état  plus  fimple , 
où  les  defirs  des  hommes  font  fi  mo- 
dérés ,  &  en  fi  petit  nombre ,  qu'on 
peut  les  fatisfaire  prefque  fans  nul 
travail  avec  les  productions  fponta- 
nées  de  la  nature ,  les  facultés  du. 
corps  n'étant  pas  mifes  en  exercice , 
ne  peuvent  acquérir  la  force  dont 
elles  font  fufceptibles.  Le»  habitants 
des  deux  régions  tempérées  du  nou- 
veau monde  ,  le  Chily  &  l'Amérique 
feptentrionale ,  vivent  de  la  chafle , 
èc  peuvent  être  regardés  comme  une 
race  d'hommes  actifs  &  vigoureux, 
ii  on  les  compare  aux  habitants  des 
ifles  ou  des  parties  du  continent  où 
un  léger  travail  fuffit  pour  fe  pro- 
curer fa  fubfiftance.  Les  occupations 
du  chaffeur  ne  font  cependant  ni  aufîi 
régulières  ni  aufîi  continues  que  celles 
des  hommes  employés  à  la  culture 
de  la  terre  ou  aux  différents  arts  de 
la  fociété  civilifée  ;  il  peut  les  fur- 
paffer  en  agilité ,  mais  il  leur  eft  in- 
férieur en  force.  Si  l'on  donnoit  une 
autre  direction  aux  facultés  attives 
Tome  H,  L 
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de  l'homme  dans  le  nouveau  monde  t 
&  que  fa  vigueur  fut  augmentée  par 
l'exercice,  il  pourroit  acquérir  un  de- 
gré de  force  qu'il  ne  poffede  point 
dans  fon  état  aâuel.  C'err.  une  vérité 
confirmée  par  l'expérience.  Par-tout 
où  les  Américains  fe  font  accoutumés 
par  degrés  à  un  travail  pénible,  ils 
font  devenus  robufles  de  corps ,  &  ca- 
pables d'exécuter  des  chofes  qui  pa- 
roiffent  non-feulement  furpaffer  les 
forces  d'urne  confKtution  aum*  foible 
que  celle  qu'on  fuppofoit  particulière  à 
leur  climat,  mais  même  égaler  tout  ce 
qu'on  pourroit  attendre  des  naturels 
de   l'Afrique  ou  de  l'Europe,  (i).' 

(i)  M.  Godin  le  jeune  ,  qui  pendant  quinze 
ans  a  réfidé  parmi  les  Indiens  du  Pérou  &  de 
Quito  ,  &  pendant  vingt  ans  dans  la  colonie 
Françoife  de  Cayenne ,  où  il  y  a  un  com- 
merce fuivi  avec  lesGalibis  &  les  autres  peu- 
plades de  l'Orénoque  ,  obferve  que  la  vigueur 
de  la  conftitution  des  Américains  eft  exacte- 
ment en  raifon  de  leur  habitude  au  travail. 
Les  Indiens  des  climats  chauds ,  tels  que  ceux 
des  côtes  de  la  mer  du  Sud,  delà  rivière  des 
Amazones  ,  &  de  celle  del'Orénoque ,  ne  peu- 
vent pas  être  comparés  pour  la  force  à  ceux 
des  régions  froides -,  cependant ,  dit-il ,  il  part 
tous  les  jours  des  chaloupes  de  Para  ,  éta- 
blissement Portugais  fur  la  rivière  des  Amazo- 
nes ,  pour  remonter  la  rivière  malgré  la  ra- 
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Le  même  raifonnement  peut  s'ap- 
pliquer à  ce  qui  a  déjà  été  obfervé 
far  le  peu  de  nourriture  dont  ils  ont 
befoin.  Pour  prouver  que  cela  doit 
être  attribué  à  leur  extrême  indo- 
lence, &  fouvent  même  à  une  inac- 
tion totale ,  autant  qu'à  aucune  cir- 
conftance  relative  à  la  conftitution 
phyfique  de  leur  corps ,  on  a  remar- 
qué que  dans  les  cantons  où  les  na- 
turels d'Amérique  font  obligé  de  faire 
quelques  efforts  extraordinaires  d'ac- 
tivité ,  afin  de  fe  procurer  leur  fub- 
fiftance ,  &  par-tout  où  ils  font  oc- 
cupés à  des  travaux  pénibles,  leur 
appétit  n'eft  pas  inférieur  à  celui  des 
autres  hommes  ;  &  en  quelques  en- 
droits, ils  ont  même  paru  à  quelques 
obfervateurs  d'une  voracité  remar- 
quable (1). 

pidité  de  fon  cours  :  ces  chaloupes  avec  le» 
mêmes  rameurs  fe  rendent  à  San  Pablo ,  qui 
eft  à  huit  cents  lieues  de-là.  On  ne  trouvera 
aucun  équipage  de  blancs  ni  même  de  nègres» 
en  état  de  réfifter  à  une  pareille  fatigue  ,  corn» 
me  les  Portugais  en  ont  fait  l'expérience  -,  ce« 
pendant  c'eft  ce  qu'on  voit  faire  tous  les  jours 
aux  Indiens,  parce  qu'ils  y  font  habitués  de* 
puis  leur  enfance.  MS.  entre  les  mains  de  l'Auteur, 
(1)  Gumilla  II ,  iz-70-237.  Lafitau,  I ,  jij. 
Ovalle  Ckurch,  III,  81.  Muratori,  1 ,  195. 

Lij 
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L'a&ion  des  caufes  politiques  & 
morales  s'exerce  d'une  manière  en- 
core plus  frappante  en  modifiant  le 
degré  d'affe&ion  qui  unit  les  deux 
fexes.  Dans  un  état  de  civilifation 
très-avancé  ,  cette  paflion  enflammée 
par  la  contrainte ,  raffinée  par  la  dé- 
licateffe  des  fentiments,  encouragée 
par  la  mode ,  occupe  &  embrafe  le 
cœur  tout  entier.  Ce  n'efl  plus  un 
iïmple  inftincl  de  nature  ;  le  fenti- 
ment  ajoute  à  l'ardeur  des  defirs ,  & 
l'ame  le  fent  agitée  &  pénétrée  des 
plus  tendres  émotions  dont  elle  foit 
fufceptible.  Cette  peinture  ne  peut 
cependant  convenir  qu'aux  hommes 
qui,  par  leur  fituation,  font  exempts 
des  foins  &  des  travaux  de  la  vie. 
Parmi  ceux  des  clafles  inférieures  , 
condamnés  par  leur  état  à  un  tra- 
vail continuel ,  l'empire  de  cette  paf- 
fion  a  moins  de  violence  :  occupés 
fans  relâche  à  fe  procurer  leur  fub- 
fiflance  ,  &  à  pourvoir  au  premier 
befoin  de  la  nature,  ils  ont  peu  de 
îoifir  pour  fe  livrer  aux  impreffions 
d'un  befoin  fecondaire.  Mais  fi  la  na- 
ture des  rapports  établis  entre  les 
deux  fexes  varient  fi  fort  dans  les 
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rangs  différents  des  fociétés  policées, 
l'état  de  l'homme ,  lorfqu'il  n'eft  pas 
encore  civilifé  ,  doit  produire  des  va- 
riations encore  plus  fenfibles.  Au  mi- 
lieu des  fatigues ,  des  dangers  &  de 
la  fimplicitc  de  la  vie  fauvage ,  où  la 
fubfiftance  eu  toujourspr4caire&  fou- 
vent  infuffifante,  où  les  hommes  font 
prefque  continuellement  occupés  à 
pourfuivre  leurs  ennemis  ou  à  fe 
garantir  contre  leurs  attaques  ,  où 
enfin ,  les  femmes  ne  connoiffent  en- 
core ni  l'art  de  la  parure ,  ni  les  fé- 
du&ions  de  la  réferve  même ,  il  effc 
aifé  de  concevoir  que  les  Américains 
ont  pu  n'être  que  foiblement  attirés1 
vers  l'autre  fexe  ,  fans  être  obligé 
d'imputer  cette  indifférence  unique- 
ment à  une  imperfection  ou  à  une  dé- 
gradation phyfique  dans  leur  orga- 
nifation. 

On  obferve  en  conféquence  que 
dans  les  parties  de  l'Amérique  où 
la  fertilité  du  fol ,  la  douceur  du,,  cli- 
mat ,  les  progrès  que  les  naturels  ont 
faits  dans  la  civilifation ,  ont  rendu 
les  moyens  de  fubfiftance  plus  abon- 
dants ,  &  ont  adouci  les  peines  at- 
tachées à  la  vie  fauvage ,  l'inftin& 
L  iij 
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animal  des  deux  fexes  eil  devenu  plus 
ardent.  On  en  trouve  des  exemples 
frappants  dans  quelques  tribus  établies 
fur  les  bords  des  grandes  rivières ,  où 
abondent  les  fubfiftances ,  &  parmi 
d'autres  peuples  qui  poffedent  des 
terreins  où  l'abondance  du  gibier  leur 
fournit  fans  beaucoup  de  peine  un 
moyen  confiant  &  afiuré  de  fe  nour- 
rir. Ce  furcroît  de  fécurité  &  d'a- 
bondance produit  fon  effet  naturel. 
Par-là  les  fentiments  que  la  main 
de  la  nature  a  gravés  au  cœur  de 
l'homme  acquièrent  une  nouvelle  for* 
ce;  il  fe  forme  de  nouveaux  goûts 
&  de  nouveaux  defirs;  les  femmes, 
plus  aimées  &  plus  recherchées  ,  ap- 
portent plus  d'attention  à  leur  main- 
tien &  à  leur  parure  ;  &  les  hommes 
commençant  à  fentir  combien  elles 
peuvent  ajouter  à  leur  bonheur ,  ne 
dédaignent  plus  les  moyens  de  ga- 
gner leur  affection  &  de  mériter  leurs 
préférences.  Le  commerce  des  deux 
fexes  prend  dès-lors  une  forme  dif- 
férente de  celle  qu'il  a  chez  les  peu- 
plades plus  grofîieres  ;  &  comme  ni 
la  Religion  ,  ni  les  loix ,  ni  la  décence 
ne  les  gênent  fur  les  moyens  de  fa- 


de   l'Amérique.     247 

tisfaire  leurs  defirs  ,  la  licence  de 
leurs  mœurs  doit  être  excefîive  (1). 
Quoique  la  conftitution  phyfique 
des  Américains  Toit  très-foible  ,  on  - 
n'en  voit  aucun  parmi  eux  qui  foient 
difforme ,  mutilé  cvu  privé  de  quel- 
que fens.  Tous  les  voyageurs  ont 
été  frappés  de  cette  particularité,  & 
ont  vanté  la  régularité  &  la  perfec- 
tion de  leurs  figures  &  de  leurs  traits. 
Quelques  Auteurs  ont  cherché  la 
caufe  de  ce  phénomène  dans  l'état 
phyfique  de  ces  peuples.  Ils  fuppo- 
ient  que  les  enfants  nahTent  fains  & 
vigoureux ,  parce  que  les  pères  ne 
font  ni  épuifés  ,  ni  excédés  par  le  tra- 
vail. Ils  imaginent  que  dans  la  li- 
berté de  l'état  fauvage ,  le  corps  hu- 
main ,  toujours  nud  &  fans  entraves 
depuis  la  première  enfance ,  en  con- 
ferve  mieux  fa  forme  naturelle  ;  que 
tous  les  membres  acquièrent  une  pro- 
portion plus  jufte  que  lorfqu'ils  font 
garrottés  par  ces  liens  artificiels  qui 
en  arrêtent  les  développements  &  en 


(1)  Biet,  389.  Charlevoix,   III,  423.  Du- 
Ont,  Mém.  fur  la  Louifiant  ,  I,  I J  Ç . 
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corrompent  les  formes  (1).  On  ne 
peut  pas  fans  doute  refufer  de  re- 
connoître  à  quelques  égards  l'influen- 
ce de  cescaufes;  mais  l'avantage  ap- 
parent dont  nous  parlons ,  &  qui  eft 
commun  à  toutes  les  nations  fauva- 
ges ,  tient  à  un  principe  plus  profond , 
plus  intimement  lié  avec  la  nature 
&  le  génie  de  cet  état  de  fociété. 
L'enfance  de  l'homme  eft.  fi  longue , 
elle  a  befoin  de  tant  de  fe cours ,  qu'il 
eft  très-difficile  d'élever  les  enfants 
chez  les  nations  fauvages.  Les  moyens 
de  fubfiftance  y  font  non-feulement 
peu  abondants,  mais  incertains  &  pré- 
caires. Ceux  qui  vivent  de  la  chafTe 
font  obligés  de  parcourir  de  vaftes 
étendues  de  terrein,  &  de  changer 
fouvent  d'habitation.  L'éducation  des 
enfants ,  comme  tous  les  autres  tra- 
vaux pénibles ,  eft  abandonnée  aux 
femmes.  Les  peines,  les  privations 
&  les  fatigues  inféparables  de  l'état 
fauvage,  &  telles  qu'il  eft  fouvent 
difficile  de  les  foutenir  dans  la  vigueur 
de  l'âge ,  doivent  être  fatales  à  l'en* 


(1)  Fifo  ,  p.  6,  Lib.  IX ,  c.  4. 
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iance.  Les  femmes  craignant  dans 
quelque  partie  de  l'Amérique  d'entre- 
prendre une  tâche  fi  laborieufe,  étouf- 
fent elles-mêmes  les  premières  étin- 
celles de  cette  vie  qu'elles  fe  trouvent 
incapables  d'entretenir  ;  &  par  l'ufage 
de  certaines  herbes  fe  procurent  de 
fréquents  avortements  (1).  D'autres 
nations,  perfuadées  qu'il  n'y  a  que  les 
enfants  forts  &  bien  conformes  qui 
foient  en  état  de  fupporter  les  pei- 
nes du  premier  âge,  abandonnent  ou 
font  périr  ceux  qui  leur  paroifTent 
foibles  &  mal  conftitnés  ,  comme  peu 
dignes  d'être  confervés  (2).  Chez 
ceux  mêmes  qui  entreprennent  d'é- 
lever indiflin&ement  tous  leurs  en- 
fants ,  il  en  périt  un  fi  grand  nom- 
bre par  le  traitement  rigoureux  au- 
quel ils  font  comdamnés  dans  la  vie 
fauvage,que  très-peu  de  ceux  quinaif- 
fent  avec  quelqu'imperfe&ion  phy- 
fique  parviennent  à  l'âge  de  matu- 
rité (3).  Àinfi  dans  les  fociétés  po- 


(1)  Ellis ,   Voyage  à  la  baye  d'Hudfon  ,     198» 
Herrera  ,  dec.  7. 

(2)  Gumilla  2-234.  Techo's,   Hifi.  ef 'Para- 
guay ,  &c.  Churchill's  Colleci.  6-1 08. 

(3)  Creuxii  ,   Hifi.  Canad.  p.  57. 
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licées,  où  les  moyens  de  fubfnlance 
font  confiants  ,  affurés  ,  obtenus 
avec  facilité  ,  &  où  les  talents  de  l'ef- 
prit  font  fouvent  plus  utiles  que  les 
facultés  du  corps,  les  enfants  peuvent 
fe  conferver  malgré  la  difformité  & 
les  vices  phyfiques ,  &  deviennent 
des  citoyens  utiles  ;  au-lieu  que  chez 
les  peuples  fauvages ,  ces  mêmes  en- 
fants périffant  au  moment  de  leur 
naiffance ,  ou  devenant  bientôt  à  char- 
ge à  la  communauté  &  à  eux-mêmes , 
ne  peuvent  traîner  long-temps  leur 
miférable  vie.  Mais  dans  ces  Provin- 
ces du  nouveau  monde  ,  où  l'établif- 
iement  des  Européens  a  procuré  des 
moyens  plus  affurés  de  pourvoir  à  la 
fubfritance  des  habitants,  &  oïl  il  ne 
leur  eu  pas  permis  d'attenter  à  la  vie 
de  leurs  enfants,  les  Américains  font 
f\  loin  d'être  diflingués  par  la  régu- 
larité &  la  beauté  de  leur  forme,  qu'on 
foupçonneroit  plutôt  quelqu'imper- 
fe&ion  dans  leurs  races,  en  voyant 
le  nombre  extraordinaire  d'individus 
qui  y  font  difformes,  mutilés,  aveu- 
gles ,  fourds,  ou  d'une  petiteffe  monf- 
trueufe  (i). 

(0  Voyage   it  Vile* ,  I,   Î33,. 
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Quelle  que  Toit  la  foibleffe  d'or- 
ganifation  des  Américains,  il  eft  fin- 
gulier  que  la  forme  humaine  préfente 
moins  de  variété  dans  ce  nouveau 
continent  que  dans  l'ancien.  Lorfque 
Colomb  &  les  autres  Efpagnols  qui 
découvrirent  le  nouveau  monde , 
vifiterent  pour  la  première  fois  les 
différentes  contrées  fituées  fous  la 
zone  torride ,  ils  durent  s'attendre  à 
y  trouver  des  peuples  refTemblants 
pour  le  teint  &  la  peau  à  ceux  qui 
vivent  dans  les  régions  correfpon- 
dantes  de  l'autre  hémifpherë.  Ils  trou- 
vèrent à  leur  grand  étonnement  qu'il 
n'y  avoit  point  de  Nègres  en  Amé- 
rique (i),  &  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène extraordinaire  excita  la  curio- 
fité  des  hommes  inftruits.  C'eft  aux 
anatomiftes  à  rechercher  &  à  nous 
apprendre  quelle  efl  la  partie  ou 
membrane  du  corps  où  réfide  cette 
humeur  qui  teint  d'un  noir  foncé  la 
peau  du  Nègre.  L'a&ion  puiflante  de 
la  chaleur  paroît  être  évidemment  la 
caufe  qui  produit  cette  variété  fin-    * 


(i)  P.  Martyr  ,  isc.  p.  71. 
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guliere  dans  l'efpece  humaine.  Toute 
l'Europe ,  prefque  toute  PAfie ,  & 
les  parties  tempérées  de  l'Afrique, 
font  habitées  par  des  hommes  blancs. 
Toute  la  zone  torride  en  Afrique , 
quelques-unes  des  contrées  les  plus 
brûlantes  qui  en  approchent ,  &  quel- 
ques cantons  de  l'Afie ,  font  habités 
par  des  peuples  de  couleur  noire.  Sx 
nous  fuivons  les  nations  de  notre 
continent,  en  allant  des  pays  froids 
&  tempérés  vers  les  régions  expo- 
fées  à  l'action  d'une  chaleur  forte  & 
continue,  nous  trouverons  que  l'ex- 
trême blancheur  de  la  peau  com- 
mence bientôt  à  diminuer  ;  que  la 
couleur  du  teint  s'obfcurcit  par  de- 
grés à  mefure  que  nous  avançons, 
&  qu'après  avoir  paffé  par  toutes  les 
nuances  fuccefîives ,  elle  i e  termine  à 
un  noir  décidé  &  uniforme.  Mais 
en  Amérique  où  l'action  de  la  cha- 
leur eft  balancée  &  affoiblie  par  dif- 
férentes caufes  que  j'ai  déjà  expli- 
quées ,  le  climat  femble  être  privé 
de  l'énergie  qui  produit  ces  effets 
étonnants  fur  la  figure  humaine.  La 
couleur  de  ceux  des  Américains  qui 
vivent  fous  la  zone  torride  eft  à  pei- 
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ne  d'une  nuance  plus  foncée  que  celle 
des  peuples  qui  habitent  les  régions 
plus  tempérées  du  même  continent. 
Des  obfervateurs  attentifs,  qui  ont 
eu  occafion  de  voir  les  Américains 
dans  les  différents  climats  &  dans 
des  contrées  fort  diftantes  les  unes 
des  autres ,  ont  été  frappés  de  la  ref- 
femblance  étonnante  qu'ils  ont  trou- 
vée dans  leur  air  &  leur  forme  ex- 
térieure (1). 


(1)  Don  Antoine  Ulloa ,  quia  parcouru une 
grande  partie  du  Pérou  &  du  Chily  ,  le  Royau- 
me de  la  nouvelle  Grenade  &  plufieurs  autres 
Provinces  qui  bordent  le  Golfe  du  Mexique  , 
pendant  les  dix  années  qu'il  a  travaillé  avec 
les  Mathématiciens  François  ,  &  qui  eut  en- 
fuite  occafion  de  voir  les  habitants  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dit  :  >♦  Quand  on  a  vu 
un  feul  Américain  ,  on  peut  dire  qu'on  les  a 
tous  vus,  tant  ils  fe  reffemblent,  par  le  teint 
&  par  la  figure  ".  Notic.  Américanas  ,  p.  308. 
Un  obfervateur  plus  ancien  ,  Pedro  de  Cieca 
de  Léon  ,  un  des  Conquérants  du  Pérou  ,  qui 
a  traverfé  auffi  plufieurs  Provinces  de  l'Amé- 
rique ,  allure  que  ces  peuples ,  hommes  & 
femmes  ,  paroifient  être  tous  enfants  d'un 
même  père  &  d'une  même  mère ,  malgré  le 
aombre  infiai  de  psuplades  ou  de  nations  \  & 
la  diverfité  des  climats  qu'ils  habitent.  Chro- 
zika   del  Ptru  ,  parte  I  ,  c.    19.   On  ne  peut  pas 

douter  qu'il  n'y  ait  une  certaine  combinaifon 
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Mais  fi  la  main  de  la  nature  fem- 
ble  n'avoir  fuivi  qu'un  modèle  en 
formant  la  figure  humaine  en  Amé- 
rique, l'imagination  y  a  créé  des  fan- 
tômes aufîi  bizarres  que  divers.  Les 
mêmes  fables  qui  s'étoient  répandues 
dans  l'ancien  continent ,  ont  été  ref- 
fufcitées  dans  le  nouveau  monde,  & 
l'Amérique  a  été  peuplée  aum*  d'êtres 
humains  d'une  forme  monftrueufe 
&  fantaftique.  On  a  conté  que  cer- 
taines Provinces  étoient  habitées  par 
des  pygmées  de  trois  pieds  de  haut , 
&  que  telle  autre  contrée  produifoit 


de  traits,  &  un  certain  air  particulier  qui  for- 
ment ce  qu'on  peut  appeller  une  figure  Eu* 
ropéenne  ou  Asiatique.  Il  doit  donc  y  enavoir 
une  auffi  qu'on  peut  nommer  figure  Américai- 
ne ,  &  qui  doit  être  propre  à  la  race  entière. 
Ce  cara£tere  général  peut  frapper  les  voya- 
geurs au  premier  coup  d'œil ,  tandis  que  les 
nuances  qui  diftinguent  les  peuples  de  diffé- 
rentes régions  échappent  à  leurs  obfervations. 
Mais  lorfque  des  perfonnes  qui  ont  fi  longr 
temps  réfidé  parmi  les  Américains,  atteftent 
toutes  cette  reffemblance  de  figure  dans  les 
différents  climats ,  nous  pouvons  en  conclure 
qu'elle  eft  plus  remarquable  que  celle  d'aucune 
autre  race  d'hommes.*Voyez  aufîi  Garcia  ori- 
gen.  de  los  lndios  ,  p.  54-142,  Tvryucmada  ,  Mey 
narch.   Ind.  //,   571. 
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des  géants  d'une  énorme  grandeur. 
Quelques  voyageurs  ont  publié  des 
defcriptions  de  certains  peuples  qui 
n'a  voient  qu'un  œil  ;  d'autres  pré- 
tendoient  avoir  découvert  des  hom- 
mes fans  tête  ,  dont  les  yeux  &  la 
bouche  fe  trouvoient  placés  à  la  poi- 
trine. Sans  doute  la  variété  de  la  na- 
ture dans  fes  productions  eft  fi  grande, 
qu'il  y  auroit  de  la  préfomption  à 
vouloir  fixer  des  bornes  à  fa  fécon- 
dité, &  à  rejetter  indistinctement  tou- 
te relation  qui  ne  feroit  pas  entière- 
ment conforme  à  notre  expérience 
&  à  nos  obfervations  limitées.  Mais 
fe  hâter  d'adopter ,  fur  les  preuves  les 
plus  légères ,  tout  ce  qui  porte  un  ca- 
ractère de  merveilleux ,  c'eft  une 
autre  extrémité  encore  moins  digne 
d'un  efprit  philofophe  ;  d'autant  que 
les  hommes  ont  toujours  été  plus  fa- 
cilement entraînés  dans  l'erreur  par 
la  foibleffe  à  croire  trop  que  par  l'or- 
gueil de  ne  pas  croire  affez.  A  mefure 
que  les  connoiffances  s'étendent  & 
que  la  nature  eft  obfervée  par  des 

Îreux  plus  exercés,  on  voit  s'évanouir 
es  merveilles  qui  amufoient  les  ûz- 
cles  d'ignorance  ;  on  a  oublié  les  con- 
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tes  que  des  voyageurs  crédules  ont 
répandus  fur  l'Amérique  ;  on  a  cher- 
ché en  vain  les  monftres  qu'ils  ont 
décrits ,  &  l'on  fait  aujourd'hui  que 
ces  Provinces  où  ils  prétendoient 
avoir  trouvé  des  habitants  d'une  for- 
me fi  extraordinaire,  font  habitées 
par  des  peuples  qui  ne  différent  en 
rien  des  autres  Américains  (1). 

Quoiqu'on  puiffe  fans  entrer  dans 
aucune  difcufïion  rejetter  de  pareil- 
les relations ,  comme  fabuleufes ,  il 
y  a  d'autres  variétés  de  l'efpece  hu- 
maine qu'on  prétend  avoir  été  ob- 
fervées  dans  quelques  parties  du  nou- 
veau monde,  &  qui  paroifTant  fon- 
dées fur  des  témoignages  plus  graves  , 
méritent  d'être  examinées  avec  plus 
d'attention.  Ces  variétés  ont  été  par- 
ticulièrement obfervées  en  trois  can- 
tons différents  ;  la  première  fe  trou- 


(1)  M.  le  Chevalier  de  Pinto  dit  qu'on  lui 
a  afluré  que  dans  les  parties  intérieures  du 
Bréfil ,  on  trouve  quelques  individus  qui  ref- 
femblent  aux  Blaflfards  du  Darien ,  mais  que  la 
race  ne  s'en  propage  point ,  &  que  leurs  en- 
fants font  femblables  aux  autres  Américains. 
Cette  efpece  d'hommes  eft  cependant  peu  con- 
nue. MSt  tntrc  ks  mains  dt  l'Autmr. 
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ve  à  Tlfthme  de  Darien  près  du  cen- 
tre de  l'Amérique.  Lionel  Wafer, 
voyageur  qui  montre  plus  de  curio- 
iité  &  d'intelligence  qu'on  ne  s  at- 
tendront à  en  trouver  dans  un  afîb- 
cié  des  boucaniers ,  découvrit  en  cet 
endroit  une  race  d'hommes  peu  nom- 
breufe,  mais  finguliere.  Suivant  fa 
defcription ,  ils  font  d'une  petite  taille, 
d'une  conftitution  délicate  &  incapa- 
ble de  fu jf porter  la  fatigue.  Leur 
teint  eft  d'un  blanc  de  lait  fade  ,  qui 
ne  reflemble  point  à  celui  des  blonds 
parmi  les  Européens  ,  &  fans  la 
moindre  nuance  d'incarnat  ou  de  rou- 
ge. Leur  peau  eft  couverte  d'un  du- 
vet fin ,  couleur  de  craie  blanche  ; 
leurs  cheveux ,  leurs  fourcils  &  leurs 
cils  font  de  la  même  nuance.  Leurs 
yeux  font  d'une  forme  finguliere ,  & 
îi  foibles ,  qu'ils  ont  de  la  peine  à  fup- 
porter  la  lumière  du  foleil  ;  mais  ils 
voyent  diftin&ement  à  la  lumière 
de  la  lune,  &  ils  font  gais  &  a&ifs 
pendant  la  nuit  (1).  On  n'a  décou- 


(1)  Wafer,   Defcr.   de  VIfime   de  Darien  dans 
Ifs  voyages  de  Vampierre,  t«m,  3. 
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vert  aucune  race  femblable  dans  les 
autres  parties  de  l'Amérique.  Cortès 
remarqua,  il  eft  vrai,  parmi  les  ani- 
maux rares  &  monftrueux  que  Mon- 
tézuma  avoit  raflemblés  ,  quelques 
créatures  humaines  reffemblant  aux 
hommes  blancs  du  Darien  (i);  mais 
comme  l'Empire  du  Mexique  étendoit 
fa  domination  jufqu'aux  Provinces  qui 
bordent  l'Ifthme  de  Darien ,  il  eft 
probable  que  c'étoient  des  êtres  de 
îa  même  race.  Quelque  fingularité 
qu'il  y  ait  dans  la  forme  extérieure 
de  ce  petit  peuple ,  on  ne  peut  ce- 
pendant pas  le  regarder  comme  cons- 
tituant une  efpece  particulière.  Par- 
mi les  Nègres  de  l'Afrique ,  aintfi  que 
dans  quelques  ifles  de  l'Inde  ,  la  na- 
ture produit  quelquefois  un  petit  nom- 
bre d'individus,  qui  ont  tous  les  traits 
&  toutes  les  qualités  cara&ériftiques 
des  hommes  blancs  du  Darien  :  les  pre- 
miers font  appelles  Albinos  par  les  Por- 
tugais, &  les  derniers  Kackerlakes  par 
les  Hollandois.  Au  Darien,  les  pères  & 
mères  de  ces  hommes  blancs  font  de 


(l)  Cortès,   ap.  Ram  us ,  p.   14I  ,  E. 
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la  même  couleur  que  ceux  des  ha- 
bitants du  pays  :  cette  obfervation 
s'applique  également  à  la  progéni- 
ture anomale  des  Nègres  &  des  In- 
diens. La  même  mère  qui  met  au 
monde  quelques  enfants  d'une  cou- 
leur qui  n'eft  pas  celle  de  la  race  , 
en  produit  d'autres  de  la  couleur  qui 
eft  propre  à  fon  pays  (i).  On  peut 
donc  tirer  une  conclufion  générale , 
relativement  aux  blancs  de  Wafer , 
aux  Albinos  &  aux  Kackerlakes  ;  c'eft 
qu'ils  forment  une  race  dégénérée 
&  non  une  claffe  particulière  d'hom- 
mes, &  que  la  couleur  &  la  foiblefle 
particulière  qui  marque  leur  dégra- 
dation ,  leur  a  été  tranfmife  par  quel- 
que maladie  ou  vice  phyfique  de  leurs 
parents.  On  a  obfervé ,  comme  une 
preuve  décifive  de  cette  opinion , 
que  ni  les  blancs  du  Darien ,  ni  les 
Albinos  d'Afrique  ne  propagent  leur 
race  :  leurs  enfants  naiflent  avec  la 
couleur  &  le  tempérament  propres 
aux  autres  habitants  du  même  fol  (2). 


(1)  Margrav.  Hifl.  Rtr.  Nat.  Br»f.  Lib.  Vlll% 
c.  4. 

(*)  Wafer ,  p.  348.  Denuoct ,  Hifl.  de  CA- 
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Le  fécond  diftrift  occupé  par  des 
habitants  qui  différent  à  l'extérieur 
des  autres  Américains ,  efl  fitué  fous 
une  latitude  fort  avancée  vers  le 
Nord ,  s'étendant  de  la  côte  de  La- 
brador vers  le  pôle,  tant  que  le  pays 
efl  habitable.  Les  malheureux  habi- 
tants de  ces  triftes  régions,  connus 
en  Europe  fous  le  nom  d'Efquimaux, 
fe  font  donné  le  nom  de  Keralit ,  qui 
veut  dire  homme ,  par  un  effet  de  ce 
fentiment  d'orgueil  national  qui  con- 
fole  les  peuples  les  plus  grofliers  & 
les  plus  miférables.  Ils  font  robufles 
&  d'une  taille  médiocre;  ils  ont  la 
tête  d'une  groffeur  démefurée ,  &  les 
pieds  d'une  petiteffe  également  difpro- 
portionnée.  Leur  teint ,  quoique  ba- 
fané ,  parce  qu'ils  font  continuelle- 
ment expofés  à  la  rigueur  d'un  cli- 
mat glacé,  approche  cependant  plus 
du  blanc  des  Européens  que  de  la 
couleur  cuivrée  des  Américains;  &C 
les  hommes  ont  des  barbes  qui  font 
quelquefois  longues  &  touffues  (t). 


frique,  II,  234.  Recherches  vhilof.furlesAmer.il. 
(1)  Ellis  ,  Voyage  à  la  biii  d'Hudjen,  p.  131- 
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Ces  particularités  diftinclives ,  join- 
tes à  une  autre  encore  moins  équi- 
voque ,  qui  eft  l'affinité  de  leur  lan- 
gue avec  celle  des  Groenlandois ,  affi- 
nité dont  j'ai-  déjà  parlé ,  peuvent  nous 
faire  conclure  avec  aflez  de  confiance 
que  les  Efquimaux  font  une  race  dif- 
férente des  autres  habitants  de  l'A- 
mérique. 

On  ne  peut  pas  prononcer  avec  la 
même  certitude  fur  les  habitants  du 
troifieme  diftrift  qui  eft  fitué  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Amérique. 
.Je  parle  de  ces  fameux  Patagons  qui , 
pendant  deux  fiecles  &  demi ,  ont  été 
unfujet  de  difpute  pour  les  Savants, 
&  un  objet  d'admiration  pour  le  vul- 
gaire. On  les  regarde  comme  une 
des  tribus  errantes ,  difperfées  fur 
cette  région  vafte ,  mais  peu  connue 
de  l'Amérique ,  qui  s'étend  depuis  la 
rivière  de  la  Plata  jufqu'au  détroit 
de  Magellan.  Leur  réfidence  propre 
eft  dans  cette  partie  de  l'intérieur 
des  terres  qui  borde  le  fleuve  Ne- 


<ï30.  De  la  Potherîe ,  tom.  i,  p.  79.  "Wale's, 
Journ.  of  a  voy,  to  Churchill  river,  phil,  tranf.  vol, 
IX,  109» 
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gron;  mais  dans  la  faifon  des  chaffes, 
ils  pouffent  fouvent  leurs  courfes  juf- 
qu'au  détroit  qui  fépare  la  terre-de- 
feu  du  continent.  Les  premières  rela- 
tions qu'on  ait  eues  de  ce  peuple  ,  fu- 
rent apportées  en  Europe  par  les  com- 
pagnons de  Magellan  (i) ,  &  on  les 
décrivoit  comme  une  race  gigantef- 
que,  d'une  taille  au-deffus  de  fept 
pieds,  &  d'une  force  proportionnée 
à  leur  énorme  grandeur.  On  obferve 
parmi  différentes  claffes  d'animaux  , 
des  différences  tout  aufîi  remarqua- 
bles pour  la  groffeur.  Les  grandes 
races  de  chevaux  6c  de  chiens  fur- 
paffent  les  plus  petites  en  volume  & 
en  force  ,  autant  que  les  Patagons 
font  fuppo/és  s'élever  au-deffus  du 
modèle  commun  de  la  forme  hu- 
maine. Mais  les  animaux  ne  parvien- 
nent à  la  perfection  dont  leur  efpece 
efl  fufceptible ,  que  dans  les  climats 
doux,  &  où  ils  trouvent  en  abondance 
les  aliments  les  plus  nourriffants.  Ce 
n'eft  donc  pas  dans  les  déferts  incul- 
tes des  terres  Magellaniques  ,&  par- 


Ci)  Falkners,  Defcrip.  of  Pdtagonia ,  p. 


101, 
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ml  une  tribu  de  fauvages  dépourvus 
d'induftrie  &  de  prévoyance,  que 
nous  devrions  nous  attendre  à  trou- 
ver l'homme  avec  les  plus  glorieux 
attributs  de  fa  nature,  &  distingué  par 
une  supériorité  de  grandeur  &  de 
force ,  fort  au-deflus  de  tout  ce  qu'il 
a  acquis- dans  toutes  les  autres  régions 
de  la  terre.  On  a  befoin  des  preuves 
les  plus  pofitives  &  les  plus  incon- 
testables pour  établir  un  fait  Û*  con- 
traire aux  loix  &  aux  maximes  gé- 
nérales qui  femblent  affecter  à  tout 
autre  égard  la  forme  humaine ,  &  en 
déterminer  les  qualités  efTentielles  ; 
mais  ces  preuves  n'ont  pas  encore  été 
produites.  Quoique  plufieurs  voya- 
geurs, dont  le  témoignage  efl  d'un 
grand  poids,  ayent  depuis  Magellan 
vifité  cette  même  partie  de  l'Améri- 
que ,  &  communiqué  avec  les  natu- 
rels (  1  )  ;  quoique  les  uns  ayent  affir- 


(l)  V Auteur  des  Recherches phiiofophiques,  &c. 
t.  1 ,  p.  zSi ,  &c.  a  raffemblé  &  conftaté  avec 
beaucoup  d'exactitude  ,  les  témoignages  de 
plufieurs  voyageurs  touchant  les  Patagons.  D«- 
puis  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  plufieurs 
navigateurs  ont  vifité  les  terres  Magcllaaiques  , 
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mé  que  ces  peuples  étoient  d'une  taille 
gigantefque,  &  que  d'autres ayent  tiré 

la 


&  différent  beaucoup  ,  ainfi  que  leurs  prédé- 
cefîeurs  ,  dans  les  relations  qu'ils  ont  données 
des  habitants  de  ce  pays.  Suivant  le  Commo- 
dore Byron  &  fon  équipage  ,  qui  parlèrent  le 
détroit  en  1764,  la  grandeur  ordinaire  desPa- 
tagons  eft  de  huit  pieds  ;  plufieurs  mêmes  font 
beaucoup  plus  grands  :  Phil.  tranfacl.  vol.  LVII, 
p.  78.  Les  Capitaines  Wallis  &  Carteret  qui  les 
ont  réellement  mefurés  en  1766,  difent  qu'ils 
ont  fix  pieds,  &  jufqu'à  fix  pieds  cinq  &  fept 
pouces  :  Phil.  tranfaS.  vol.  LX ,  p.  22.  Ces  der- 
niers paroifient  cependant  avoir  été  le  même 
peuple  dont  on  a  fi  fort  exagéré  la  grandeur 
en  1764  ,  puifque  plufieurs  avoient  encore  des 
colliers  &  de  la  flanelle  rouge  de  la  même  ef- 
pece  que  celle  qu'on  avoit  mife  à  bord  du 
vaiffeau  du  Capitaine  "Wallis  ;  d'où  il  conclut 
fort  naturellement  qu'ils  avoient  reçu  ces  pré 
fents  de  M.  Byron.  Voy.  rédigés  par  Hawkef- 
worth ,  1. 1.  M.  de  Bougainville  les  mefura  de 
nouveau  en  1767,  &  fon  rapport  s'approche 
beaucoup  de  celui  du  Capitaine  "Wallis.  Voy. 
t.  I ,  p.  242.  Aux  témoignages  queje  viens  de 
citer  ,  j'en  ajouterai  encore  un  autre  d'un  grand 
poids.  En  1762,  Dpm  Bernard  Ibagnez  d'Echa- 
varri,  accompagna  le  Marquis  de  Valdelirios  à 
Buenos  Ayres,  où  il  réfida  pendant  plufieurs 
années.  C'eft  un  Auteur  fort  judicieux  ,  &  qui 
parmi  fes  compatriotes  paffe  pour  ne  s'être 
pas  écarté  de  la  vérité.  En  parlant  des  contrées 
qui  fe  trouvent  à  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique,  il  dit  :  ><  Par  quels  Indiens  font- 
elles  habitées?  Ce  n'eft  certainement  pas  par 
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la  même  conclufion  en  mefurant  li 
trace  de  leurs  pieds  ou  les  fquelettes 
des  morts  ;  cependant  les  relations 
des  uns  &  des  autres  différent  dans 
des  points  fi  effentiels ,  &  font  mêlés 
de  tant  de  circonftances  évidemment 
fauffes  &fabuleufes,  qu'il  eft  impofîi- 
ble'd'y  donner  une  entière  confiance. 
D'un  autre  côté,  quelques  naviga- 
teurs ,  &  parmi  ceux-ci  les  hommes 
les  plus  diftingués  par  le  difcernement 
&  l'exactitude ,  ont  affirmé  que  les 


les  fameux  Patagons ,  qui ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  occupent  ce  diftriâ:.  Plusieurs  témoins 
oculaires  qui  ont  vécu  &  commercé  avec  ces 
Indiens ,  m'en  ont  donné  une  defcription  exac- 
te. Ils  font  de  la  même  taille  que  les  Efpa- 
gnols;  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  eût  plus  de 
deux  vares  &  deux  ou  trois  pouces  "  ;  c'eft- 
à-dire,  environ  80  ou  81  pouces  Anglois, 
û  M.  Echavarri  a  calculé  d'après  la  rare  de 
Madrid  ;  ce  qui  s'accorde  beaucoup  avec  la 
mefure  donnée  par  le  Capitaine  "Wallis.  Rcyn» 
Jefuit.  p.  238.  M.  Falkener,  qui  a  demeuré- 
pendant  quarante  ans  commsMiffionnaire  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Amérique  ,  dit 
que  «  les  Patagons  ou  PueUhes  font  un  peuple 
d'une  grande  taille  ;  mais  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  de  cette  race  de  géants  dont  quel- 
ques voyageurs  ont  fait  mention ,  quoique 
j'aye  vu  les  individus  de  différentes  peuplade» 
des  Indiens  méridionaux  ".  Introd.  p,  16. 
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Patagons  qu'ils  avoient  vus ,  quoi- 
que grands  &  bien  faits  ,  n'étoient 
point  de  cette  grandeur  extraordi- 
naire qui  en  feroit  une  race  diftinde 
des  autres  habitants  de  la  terre.  L'exif- 
tence  de  cette  prétendue  race  de  géants 
femble  donc  être  encore  un  de  ces 
problêmes  d'hiftoire  naturelle ,  fur 
lefquels  un  efprit  fage  doit  fufpen- 
dre  fon  jugement ,  jufqu'à  ce  que  des 
preuves  plus  complètes  lui  appren- 
nent s'il  peut  adopter  un  fait  con- 
traire en  apparence  à  ce  que  l'expé- 
rience &  la  raifon  ont  découvert  juf- 
qu'ici  concernant  l'état  &  la  ftruâure 
de  l'homme  dans  toutes  les  contrées 
diverfes  où  il  a  été  obfervé. 

Pour  nous  former  une  idée  com- 
plète fur  la  constitution  des  habi- 
tants de  l'un  &  l'autre  hémifphere, 
il  faudroit  non-feulement  confidérer 
la  forme  &  la  vigueur  de  leur  corps , 
mais  encore  examiner  quel  eft  le 
degré  de  fanté  dont  ils  jouiffent ,  & 
quelle  efl  la  durée  commune  de  leur 
vie.  Dans  la  Simplicité  de  l'état  fau- 
vage  ,  où  l'homme  n'eft  ni  accablé 
par  le  travail ,  ni  énervé  par  le  luxe , 
ni  tourmenté  par  l'inquiétude ,  on  efl 
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porté  à  croire  que  fa  vie  doit  cou- 
ler doucement ,  fans  être  prefque  ja- 
mais troublée  par  la  maladie  ni  la 
douleur ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  termine 
enfin  dans  une  extrême  vieilleffe  par 
la  dégradation  fuccefîive  de  la  nature. 
On  trouve  en  effet  parmi  les  Amé- 
ricains ,  ainfi  que  chez  d'autres  peu- 
ples fauvages,  des  hommes  dont  la 
figure  flétrie  &  décrépite  femble  in- 
diquer une  vieilleffe  extraordinaire. 
Mais  comme  la  plupart  des  fauva- 
ges ignorent  l'art  de  compter ,  &  qu'il* 
oublient  aidîi  aifément  le  paffé  qu'ils 
s'occupent  peu  de  l'avenir ,  il  eft  im- 
pofîible  de  connoître  leur  âge  avec 
un  certain  degré  de  précifion(i).  Il 
eft  évident  que  la  durée  commune 
de  leur  vie  doit  varier  conûdérabie- 
ment ,  félon  la  diverfité  des  climats 
&  la  manière  différente  dont  les  hom- 
mes fe  nourriffent.  Cependant  ils  fem- 
blent  être  par-tout  exempts  de  plu- 
fieurs  des  infirmités  qui  affligent  les 
nations  civililées.  Ils  ne  connoiffent 


(i)  Ulloa  ,  ifotk.  Amtric  33.3.  Bancroft,  #«*. 
hijl.  of  Guidna  ,   334, 
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aucune  des  maladies  qui  font  le  pro- 
duit immédiat  du  luxe  ou  de  la  pa- 
reffe ,  &  ils  n'ont  point  de  mot  dans 
leur  langue  pour  exprimer  ce  nom- 
breux cortège  de  maux  accidentels 
auxquels  nous  fbmmes  fujets. 

Mais  quelle  que  foit  la  fituation  où 
l'homme  fe  trouve  placé,  il  eft  né 
pour  fouffrir.  Ses  maladies  dans  l'état 
fauvage  font  à  la  vérité  en  plus  petit 
nombre  ;  mais  comme  celles  des  ani- 
maux, à  qui  l'homme  reffemble  beau- 
coup dans  ce  genre  de  vie,  elles  font 
plus  violentes  &  plus  funeftes.  Si  le 
luxe  engendre  &  entretient  des  in- 
firmités d'un  certain  genre ,  la  rigueur 
&  les  peines  de  la  vie  fauvage  en 
produifent  d'autres.  Comme  les  hom- 
mes dans  cet  état  n'ont  aucune  pré- 
voyance, &  que  leurs  moyens  de  fub- 
fiflance  font  précaires ,  ils  paffent  fou- 
vent  d'une  difette  extrême  à  une  ex- 
trême abondance ,  félon  les  viciflitu- 
des  de  la  fortune  dans  leurs  chafles , 
ou  celles  des  faifons  dans  les  produc- 
tions de  la  nature.  Leur  excefîive 
voracité  dans  l'une  de  ces  fituations , 
&  leur  abftinence  rigoureufe  dans 
l'autre  font  également  nuifibles;  car 
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quoique  l'homme  puiffe  s'accoutumer 
par  l'habitude ,  ainfi  que  les  animaux 
de  proie  ,  à  fupporter  une  longue 
abftinence ,  &  à  manger  enfuite  avec 
voracité,  fa  conftitution  ne  peut  man- 
quer d'être  fortement  affettée  par  ces 
contraftes  violents  &  fubits.  Ainû  la 
force  ôdafanté  des  fauvages  font,  dans 
certains  temps,  altérées  parce  que  leur 
fait  fouffrir  la  difette  d'aliments ,  & 
en  d'autres  temps  ils  font  fujets  aux 
maladies  qui  naiffent  des  indigeftions 
&  de  l'excès  de  nourriture.  Ces  ma- 
ladies font  ii  communes  ,  qu'on  peut 
les  regarder  comme  une  fuite  inévi- 
table de  leur  manière  de  vivre ,  & 
elles  font  périr  un  grand  nombre 
d'individus  au  printemps  de  leur  vie. 
Ils  font  très-fujets  aufîi  à  la  confomp- 
tion ,  aux  pleuréfies ,  à  l'afthme  &  à 
la  paralyfïe  (1),  maladies  produites 
par  la  fatigue  &  les  peines  excefîives 
qu'ils  ont  à  fupporter  dans  la  chatte 
&  dans  la  guerre  ,  ou  par  les  in- 
tempéries des  faifons  auxquelles  ils 


(1)  Charlevoix  ,  nour.  Fr.  3.  Lafîtau ,  II ,  46e  < 
De  1*  Potherie  ,  1 ,  37. 
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font  continuellement  expofés.  Dans 
la  vie  fauvage ,  Pexcès  de  fatigue  at- 
taque violemment  la  conflitution  ; 
dans  les  fociétés  policées ,  l'intempé- 
rance la  mine.  Il  n'eft  pas  aifé  de  dé- 
terminer laquelle  de  ces  deux  caufes 
produit  les  plus  funeftes  effets,  & 
contribue  davantage  à  abréger  la  vie 
de  l'homme.  L'influence  de  la  pre- 
mière eft  certainement  plus  étendue  : 
les  effets  pernicieux  du  luxe  ne  fe 
font  fentir  dans  toutes  les  fociétés 
qu'à  un  petit  nombre  d'individus  , 
les  peines  de  la  vie  fauvage  fe  font 
également  fentir  à  tous.  Autant  que 
j'en  puis  juger  après  des  recherches 
très-détaillées ,  la  durée  commune  de 
la  vie  humaine  eft  plus  courte  parmi 
les  fauvages  que  chez  les  peuples  in- 
duftrieux  &  policés.  Une  maladie  re- 
doutable ,  fléau  le  plus  terrible  dont 
le  Ciel  irrité  ait  voulu  dans  cette  vie 
châtier  la  licence  des  defirs  crimi- 
nels ,  femble  avoir  été  particulière 
aux  Américains.  En  la  communiquant 
à  leurs  conquérants  ,  ils  ont  ample- 
ment vengé  leurs  injures  ;  &  cette 
nouvelle  calamité  ajoutée  à  celles  qui 
empoifonnoient  déjà  la  vie  humaine , 
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a  peut-être  plus  que  compenfé  tous 
les  avantages  que  l'Europe  à  tirés 
de  la  découverte  du  nouveau  mon- 
de. Cette  maladie  ,  prenant  fon  nom 
du  pays  où  elle  a  d'abord  exercé  fes 
ravages ,  ou  du  peuple  par  qui  on  a 
cru  qu'elle  avoit  été  répandue  en 
Europe ,  a  été  appellée  quelquefois 
le  mal  de  Naples ,  &  quelquefois  le  mal 
François  (1).  Elle  fe  montra  d'abord 
(1  terrible ,  avec  des  fymptômes  fi 
violents  &  des  progrès  fi  rapides  & 
û  funefles,  qu'elle  fe  jouoit  de  tous 
les  efforts  de  la  médecine.  L'étonne- 
ment  &  la  terreur  accompagaoient 
ce  fléau  inconnu  dans  fa  marche, 
&  les  hommes  commencèrent  à  crain- 
dre qu'il  n'annonçât  l'extin&ion  en- 
tière de  la  race  humaine.  L'expé- 
rience &  l'habileté  des  Médecins  dé- 
couvrirent par  degrés  des  remèdes 
propres  à  guérir,  ou  du  moins  à  adou- 
cir le  mal.  Pendant  le  cours  de  deux 
fiecles  &  demi ,  la  violence  de  cette 
cruelle  maladie  s'eft  calmée  d'une  ma- 
nière fenfible;  enfin,  femblable  à  la 
lèpre  qui  a  défolé  l'Europe  pendant 

(t)  Antoine  Sanchès  Ribeiro  ,  favant&in- 
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plufieurs  fiecles ,  peut-être  s'épuife- 
ra-t-elle  d'elle-même  ;  &  dans  un  âge 
plus  heureux ,  cette  pefte  occidentale , 
ainfi  que  celle  de  l'Orient,  ne  fera 
plus  connue  que  par  les  defcriptions* 
Qualités      IL  Après  avoir  confidéré  ce  qu'il 
ïeT  a"  '-  Paro^  y  av°ir  eu  de  particulier  dans 
ricains.     îa  conftitution  phyfique  des  Améri- 
cains ,  notre  attention  doit  naturelle- 
ment fe  porter  fur  leurs  facultés  mo- 


gcnieux  Médecin,  a  publié  en  1765  une  Dif- 
fertation  ,  par  laquelle  il  cherche  à  prouver 
que  cette  maladie  n'a  pas  été  apportée  de  l'A- 
mérique ;  mais  qu'elle  a  pris  naiffance  en  Eu* 
rope  ,  où  elle  a  été  la  fuite  d'une  maladie  épi- 
uémique  &  maligne.  Si  je  voulois  entrer  ici 
dans  une  difculfion  fur  ce  fujet ,  dont  je  n'au- 
lois  pas  parlé  s'il  n'avoit  pas  été  intimement 
lié  avec  mes  recherches,  il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  faire  voir  quelques  méprifes  dans  les 
faits  fur  lefquels  il  fe  fonde ,  &  quelques  er- 
reurs dans  les  conféquences  qu'il  en  tire.  La 
communication  rapide  de  ce  mal ,  de  l'Efpagnc 
fur  toute  l'Europe  ,  reffemble  plus  au  progrès 
d'une  épidémie  qu'à  une  maladie  tranfmife  par 
contagion.  On  en  a  parlé  pour  la  première 
fois  en  Europe  en  1493  ;  &  avant  l'année  1497, 
ce  mal  s'étoit  déclaré  dans  prefque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  avec  des  fymptômes  lî 
allarmants ,  qu'on  jugea  néceffaire  d'inter- 
pofer  l'autorité  civile  pour  en  arrêter  le 
progrès» 
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raies.  De  même  que  l'individu  patte 
par  degrés  de  l'ignorance  &  de  la 
foibleffe  de  l'enfance  à  la  vigueur 
&  à  la  maturité  de  la  raifon  ,  on  peut 
obferver  une  marche  femblable  dans 
les  progrès  de  l'efpece  ;  car  il  y  a 
auiîi  pour  elle  un  période  d'enfance  , 
pendant  lequel  pîufieurs  des  facul- 
tés de  l'ame  ne  font  pas  encore  dé- 
veloppées ,  &  toutes  font  encore  foi- 
bles  &  imparfaites  dans  leur  action. 
Dans  les  premiers  âges  de  la  fociété, 
où  l'état  de  l'homme  eft  encore  (im- 
pie &  grofïïer ,  fa  raifon  eu  très-peu 
exercée  ,  &fes  defirs  fe  meuvent  dans 
une  fphere  très-étroite.  De-là  naif- 
fent  deux  caractères  remarquables 
qui  diltinguent  l'efprit  humain  dans 
cet  état  :  fes  facultés  intellectuelles  font 
extrêmement  bornées;  (es  efforts  & 
fes  émotions  font  foibles  &  en  pe- 
tit nombre.  Ces  deux  cara&eres  fc 
remarquent  clairement  chez  les  plus 
fauvages  des  tribus  Américaines ,  & 
forment  une  partie  eflentielle  de  leur 
description» 

Ce  que  les  nations  polies  appel*   Facultés 
lent  raifonnements  ou  recherches  de  "^"j}1*0" 
fpéculation,  eu.  entièrement  inconnu  très-Umi- 
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dans  ce  premier  état  de  fociété,  & 
ne  peut  jamais  devenir  l'occupation 
ou  l'amufement  de  l'homme  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  fait  affez  de  progrès  pour 
fe  procurer  une  fubfiftance  confiante 
&  affurée,  &  pour  jouir  du  loifir  & 
du  repos.  Les  penfées  &  l'attention 
d'un  fauvage  font  renfermées  dans 
le  petit  cercle  d'objets  qui  intéref- 
fent  immédiatement  fa  confervatiort 
ou  une  jouiffance  actuelle.  Tout  ce 
qui  eft  au-delà  échappe  à  fes  regards 
ou  lui  eft  parfaitement  indifférent  r 
femblable  aux  animaux,  ce  qui  eft 
fous  {es  yeux  l'intéreffe  &  l'affe&e  > 
ce  qui  eft  hors  de  la  portée  de  fa 
vue  ne  lui  fait  aucune  impreffion  (i).. 
Il  y  a  en  Amérique  plufieurs  peu- 
ples qui  ont  l'intelligence  trop  bor- 
née pour  être  en  état  de  faire  au- 
cune difpofition  pour  l'avenir.  Leur 
prévoyance  &  leurs  foins  ne  s'éten- 
dent pas  jufques-là.  Ils  fuivent  aveu- 
glément l'impulfion  du  fentiment 
qu'ils  éprouvent,  &  ne  s'embarraf- 
fent  point  des  conféquences  qui  peu- 


(i)  Uiloa  ,  nctidas  An.crlc.  111» 
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vent  en  réfulter  dans  la  fuite ,  ni  mê- 
me de  celles  qui  ne  fe  préfentent  pas 
immédiatement  à  leur  efprit.  Ils  met- 
tent le  plus  grand  prix  à  tout  ce  qui 
leur  préfente  quelqu'utilité  ou  quel- 
que jouiffance  actuelle ,  &  ne  font 
aucun  cas  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
l'objet  d'un  befoin  ou  d'un  defir  du 
moment  (1).  Lorfqu'à  l'approche  de 
la  nuit ,  un  Caraïbe  fe  fent  difpofé  à 
fe  livrer  au  fommeil ,  il  n'y  a  aucune 
confidération  quLpuifle  le  tenter  de 
vendre  fon  hamac  ;  mais  le  matin , 
lorfqu'il  fe  levé  pour  fe  livrer  aux 
travaux  ou  aux  plaifirs  que  le  jour 
lui  annonce,  il  donnera  ce  même  ha- 
mac pour  la  bagatelle  la  plus  inutile 
qui  viendra  frapper  fon  imagination 
(2).  A  la  fin  de  l'hyver ,  quand  l'im- 
preflîon  de  ce  que  la  rigueur  du  froid 
lui  a  fait  fouffrir  eft  encore  récente 
dans  l'efprit  du  fauvage  d'Amérique  , 
il  s'occupe  avec  activité  à  préparer 


(l)  Venegas ,  Hifloire  de  la  Californie,  1,  66, 
Churchill,  collecl.  V,  69}..  Borde  ,  Defcr.  du 
Caraïbes  ,  p.  16.  Ellis  ,  roy.  194. 

(a)  Labat,  voy.   x,  114-115,  Dutertre  ,  II, 
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des  matériaux  pour  fe  bâtir  une  hutte 
commode  ,  quipuiffe  le  garantir  con- 
tre l'inclémence  de  lafaifon  fuivante  ; 
mais  à  mefure  que  le  temps  devient 
plus  doux,  il  oublie  ce  qu'il  a  éprou- 
vé ,  abandonne  fes  travaux ,  &  n'y 
penfe  plus ,  iufqu'à  ce  que  le  retour 
du  froid  le  force,  mais  trop  tard, à 
les  reprendre  (1). 

Si  pour  les  intérêts  les  plus  pref- 
fants,  &  à  ce  qu'il  femble  les  plus 
fimpîes,  la  raifon  de  l'homme  fau- 
vage  &  dénué  de  culture ,  diffère 
fi  peu  de  la  légèreté  des  enfants  Se 
du  pur  inftinct  des  animaux,  elle  ne 
peut  pas  avoir  une  grande  influence 
fur  les  autres  actions  de  fa  vie.  Les 
objets  fur  lefquels  la  raifon  s'exerce 
&  les  recherches  auxquelles  elle  fe  li- 
vre dépendent  de  la  fituation  où 
l'homme  eft  placé  ,  &  lui  font  in- 
diquées par  (es  affections  &  fes  be- 
foins.  Les  réflexions  qui  paroiffent 
les  plus  néceffaires  &  les  plus  im- 
portantes aux  hommes  dans  un  cer- 
tain état  de  fociété  ,  ne  fe  préfentent 


£i)  Aëaif ,  Hift,  of%  Amer,  «/.  417. 
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jamais  à  eux  dans  un  autre  ordre  de 
chofes.  Chez  les  nations  civilifées, 
l'arithmétique  ou  l'art  de  combiner 
les  nombres  efl  regardée  comme  une 
fcience  eflentielle  &C  élémentaire  , 
dont  l'invention  &c  l'ufage  dans  no- 
tre continent  remontent  à  des  temps 
antérieurs  aux  monuments  de  l'his- 
toire. Mais  parmi  des  fauvages  qui 
n'ont  ni  des  biens  à  évaluer ,  ni  des 
richeffes  accumulées  à  compter,  ni 
une  multitude  d'objets  &  d'idées  à 
dénombrer ,  l'arithmétique  efl  un  art 
inutile  &  fuperflu  ;  auffi  eft-elle  en- 
tièrement inconnue  à  plufieurs  peu- 
plades Américaines.  Il  j  a  des  fau- 
vages qui  ne  peuvent  compter  que 
jufqu'à  trois,  &  n'ont  aucun  terme 
pour  diftinguer  un  nombre  Supérieur 
(1).  Quelques-uns  comptent  jufqu'à 
dix ,  &  d'autres  jufqu'à  vingt.  Lorf- 
qu'ils  veulent  donner  l'idée  d'un  nom- 
bre au-delà ,  ils  montrent  leur  tête , 
pour  faire  entendre  que  ce  nombre 
eft  égal  à  celui  de  leurs  cheveux  ,  ou 


(1)  La  Condamine,  p.  67.  Stadius  ,  ap.  de 
Bry  ,  X,  128,  Lcry ,  ièid,  tji.  Biet.  362.  le/- 
tas  édif.  23-314. 
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difent  avec  étonnement  qu'il  eft  fi 
grand  qu'il  eft  impoffible  de  l'expri- 
mer, (1).  Non-feulement  les  Améri- 
cains ,  mais  encore  tous  les  peuples 
qui  font  dans  cet  état  fauvage  ,  fem- 
blent  ignorer  l'art  du  calcul  (2). 
Cependant  aufîi-tôt  qu'ils  apprennent 
à  connoître  une  grande  variété  d'ob- 
jets, &  qu'ils  ont  des  occafions  fré- 
quentes de  les  confidérer  unis  ou 
divifés ,  ils  fe  perfectionnent  dans  la 
connoiflance  des  nombres  ;  de  forte 
que  l'état  de  cet  art  chez  tous  les 
peuples  peut  être  regardé  comme  une 
règle  d'après  laquelle  on  peut  efti- 
mer  les  degrés  de  leurs  progrès  dans 
la  civilifation.  Les  Iroquois  dans  l'A- 
mérique feptentrionale ,  étant  beau- 
coup plus  civilifés  que  les  habitants 
groÂiers  du  Bréfil ,  du  Paraguay  & 
de  la  Guyane ,  font  auffi  beaucoup 
plus  avancés  à  cet  égard ,  quoique 
leur  calcul  ne  s'étende   pas  au-delà 


(1)  Duraont,  Louis  I,  187.  Herrera,  detad, 
l ,  Lib.  III ,  c.  3.  Biet.   396.  Borde  ,  6. 

(2)  C'eft  le  cas  des  Groenlandois,  ~voye\ 
Crantz  ,  I ,  azj  ,  &  des  Kamtchadales ,  v?y. 
l'Âbbé  Chappe  ,  tom.  III ,  17. 
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de  mille;  mais  ils  n'ont  point  d'af- 
faires affez  compliquées  pour  avoir 
befoin  de  fupputer  de  plus  grands 
nombres.  (1).  Les  Cherakis  ,  qui  for- 
ment une  nation  moins  conndérable 
du  même  continent,  ne  peuvent  comp- 
ter que  jufqu'à  cent ,  &ils  ont  des  mots 
pour  exprimer  les  différents  nombres 
jufqu'à  ce  terme-là.  Les  tribus  plus 
petites  de  leur  voifinage  ne  vont  pas 
au-delà  de  dix  (2). 

L'exercice  de  l'entendement  chez 
les  peuples  fauvages  eft  à  d'autres 
égards  encore  plus  limité.  Les  pre- 
mières idées  de  tout  être  humain  ne 
peuvent  être  que  celles  qu'il  reçoit 
par  les  fens  ;  mais  il  ne  peut  guère 
en  entrer  d'autres  dans  Tefprit  de 
Thomme  tant  qu'il  eft  dans  l'état  fau- 
vage.  Son  œil  eft  frappé  des  objets 
qui  l'environnent.  Ceux  qui  peuvent 
fervir  à  fon  ufage ,  ou  fatisfaire  quel- 


(1)  Charlevoix  ,  nouv.  Fr.  III,  402. 

(a)  Adair,  Hifi.  of  Amer.  ind.  77. 

Le  peuple  d'Orahiti  n'a  point  de  terme 
jour  fignifier  un  plus  grand  nombre  que  celui 
de  deux  cents,  qui  fuffit  pour  fes  calculs./?*» 
tôt.  dts  voyages  ,  &c.  par  Hawkejworth  ,  trad.  Franc. 
ira-  4".  Paris  ,  ^74  ,  t.  II ,  p.  J02. 
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qu'un  de  (es  defirs,  attirent  fo»  at- 
tention ;  mais  il  voit  les  autres  fans 
intérêt  &  fans  curiofité.  Il  fe  conten- 
te de  les  confidérer  fous  le  rapport 
fimple  où  ils  s'offrent  à  lui  ;  c'eft-à- 
dire,  ifolés  &  diftin&s  les  uns  des 
autres;  mais  il  ne  fonge  point  à  les 
combiner  pour  en  former  des  clarTes 
générales  ;  il  ne  confidere  point 
leurs  qualités  particulières ,  &  ne  fe 
rend  point  compte  des  imprefïions 
qu*ils  font  fur  fon  propre  efprit.  Ainfi 
il  ne  connoît  aucune  des  idées  que 
nous  avons  appellées  univerfelles ,  abf- 
traites  ou  réfléchies.  L'a&ivité  de  fon 
intelligence  ne  doit  donc  pas  s'éten- 
dre bien  loin ,  &  fon  raifonnement 
ne  peut  s'exercer  que  fur  les  chofes 
fenfibles.  Cela  efl  fi  évident  chez  les 
nations  les  plus  groflîeres  de  l'Amé- 
rique, qu'il  n'y  a  pas  dans  leur  langue, 
comme  on  le  verra  plus  bas ,  un  feul 
mot  pour  exprimer  ce  qui  n'eft  pas 
matériel.  Les  mots  de  temps ,  ctefpace, 
de  fubflance ,  &  mille  autres  termes 
qui  expriment  des  idées  abftraites  6c 
univerfelles ,  n'ont  aucun  équivalent 
dans  leurs  idiomes  (i).  Un  fauvage 

(i)  La  Condarainc,  p.  $4. 
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nud,  accroupi  près  du  feu  qu'il  a 
allumé  dans  fa  miférable  cabane ,  ou 
couché  fous  des  branchages  qui  lui 
offrent  un  abri  momentané ,  n'a  ni 
le  temps,  ni  le  pouvoir  de  fe  livrer 
à  de  vaines  fpéculations.  Ses  penfées 
ne  fe  portent  pas  au-delà  de  ce  qui 
intérefle  la  vie  animale  ;  &  lorfqu'el- 
les  ne  font  pas  dirigées  vers  quel- 
qu'objet  d'utilité  préfente,  fon  efprit 
refte  dans  une  entière  inaction.  Dans 
les  iituations  où  il  ne  faut  aucun  ef- 
fort extraordinaire  de  travail  ni  d'in- 
duftrie  pour  fatisfaire  aux  befoins 
fimples  de  la  nature ,  l'efprit  eft  fi 
rarement  mis  en  aftivité ,  que  les  fa- 
cultés du  raifonnement  n'ont  pref- 
qu'aucune  occafion  de  s'exercer.  Les 
nombreufes  tribus  difperfées  fur  les 
riches  plaines  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  &  les  habitants  de  quel- 
ques-unes des  ifles  &  de  phuieurs 
plaines  fertiles  du  continent  peuvent 
être  compris  dans  cette  clafle..Leur 
phynonomie  inanimée,  leur  regard 
fixe  Se  fans  expreflion ,  leur  froide 
inattention  &  l'ignorance  entière  où 
ils  étoient  fur  les  premiers  objets 
qui  fembleroient  devoir  occuper  les 
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penfées  de  tout  être  raifonnable  , 
firent  une  telle  impreffion  fur  les  Es- 
pagnols qui  les  obferverent  pour  la 
première  fois,  qu'ils  les  regardèrent 
comme  des  animaux  d'une  claffe  in- 
férieure ,  &  ne  purent  croire  qu'ils 
appartinffent  à  l'efpece  humaine  (i). 
Il  fallut  l'autorité  d'une  bulle  du  Pa- 
pe ,  pour  détruire  cette  opinion ,  & 
pour  convaincre  les  Efpagnols  que 
les  Américains  étoient  capables  de 
toutes  les  fondions  d'hommes ,  & 
dévoient  jouir  de  tous  les  droits  de 
l'humanité  (2).  Depuis  ce  temps, 
des  perfonnes  plus  éclairées  &  plus 
impartiales  que  les  Auteurs  de  la  dé- 
couverte &  de  la  conquête  de  l'A- 
mérique, ayant  eu  occafion  d'obfer- 
ver  les  plus  fauvages  de  ces  peuples, 
ont  été  aufli  étonnées  qu'humiliées 
de  voir  combien  en  cet  état  l'hom- 
me eft  peu  différent  des  animaux. 
Mais  dans  des  climats  plus  rigoureux, 
où  l'on  ne  peut  fe  procurer  fa  fub- 
fiftance  avec  la  même  facilité ,  où 


(1)  Herrera  ,  decad.  i,  Lib.  II  t  e.  IJ. 
(i)  Torquemada  ,  Mond.  Ind.  III.  198. 
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les  hommes  font  obligés  de  s'unir 
plus  étroitement,  &  d'agir  avec  plus 
de  concert ,  la  néceffité  développe 
leurs  talents  &  aiguife  leur  inven- 
tion ;  de  forte  que  les  facultés  intel- 
lectuelles y  font  plus  exercées  &  plus 
perfectionnées.  Les  naturels  du  Chily 
&  du  nord  de  l'Amérique ,  qui  ha- 
bitent les  régions  tempérées  des  deux 
grands  diftriôs  de  ce  continent,  font 
des  peuples  d'un  efprit  cultivé  & 
étendu  en  comparaifon  de  ceux  qui 
habitent  les  ifles  ou  les  bords  du  Ma- 
ragnon  &  de  l'Orénoque.  Leurs  oc- 
cupations font  plus  variées ,  leur  fyf- 
tême  de  police  &  de  guerre  plus 
combiné,  leurs  arts  plus  nombreux. 
Mais  chez  ces  peuples  mêmes,  les 
facultés  intellectuelles  font  extrême- 
ment bornées  dans  leurs  opérations , 
&  ils  n'en  font  point  de  cas ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  dirigées  vers  les 
objets  qui  intéreffent  immédiatement 
l'homme  fauvage.  Les  Américains 
feptentrionaux  ,  ainfi  que  ceux  du 
Chily  ,  lorfqu'ils  ne  font  point  enga- 
gés dans  quelques  unes  des  occupa- 
tions qui  appartiennent  à  la  guerre 
ou  à  la  chaiTe ,  confument  leur  temps 
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dans  une  indolence  flupide ,  &  ne 
connoiffent  aucun  objet  digne  d'atti- 
rer leur  attention  ou  d'occuper  leur 
efprit  (i).  Si  chez  ces  mêmes  peu- 
ples ,  la  raifon  humaine  fe  meut  dans 
une  fphere  fi  étroite  d'activité  ,  & 
n'arrive  jamais,  dans  fes  plus  grands 
efforts ,  à  la  connohTance  des  princi- 
pes &  des  maximes  générales  qui 
fervent  de  fondement  à  la  fcience , 
nous  pouvons  conclure  que  les  fa- 
cultés intellectuelles  de  l'homme  dans 
l'état  fauvage ,  ne  fe  portant  point 
fur  les  objets  les  plus  propres  à  leur 
donner  de  l'aftivité  ,  ne  peuvent 
acquérir  que  peu  de  vigueur  &  d'é- 
tendue. 

Par  un  effet  des  mêmes  caufes  ,  les 
puiffances  actives  de  l'ame  doivent 
s'exercer  rarement  &  prefque  tou- 
jours foiblement.  Si  nous  examinons 
les  motifs  qui ,  dans  la  vie  civilifée , 
mettent  les  hommes  en  mouvement , 
&  les  portent  à  foutenir  long-temps 
des  efforts  pénibles  de  vigueur  ou 
d'induftrie ,  nous  trouverons  que  ces 


(i)  Lafitau  ,  H,  a, 
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motifs  tiennent  particulièrement  à 
des  befoins  acquis.  Ces  befoins  mul- 
tipliés &  importuns  tiennent  Pâme 
dans  une  agitation  perpétuelle  ;  & 
pour  les  fatisfaire ,  l'invention  doit 
être  continuellement  tendue ,  &  l'ef- 
prit  fans  ceffe  occupé.  Mais  les  de- 
firs  de  la  fimple  nature  font  en  petit 
nombre  ;  dans  les  lieux  où  un  climat 
favorable  produit  prefque  fans  effort 
tout  ce  qui  peut  les  fatisfaire ,  à  pei- 
ne agiffent-ils  fur  l'ame ,  &  ils  y  ex- 
citent rarement  des  émotions  vio- 
lentes. Ainli  les  habitants  de  plufieurs 
parties  de  l'Amérique  paffent  leur 
vie  dans  une  indolence  &  une  inac- 
tion totale  :  tout  le  bonheur  auquel 
ils  afpirent,  c'eft  d'être  difpenfés  de 
travail.  Ils  reftent  dés  jours  entiers 
couchés  dans  leur  hamac ,  ou  afîls  à 
terre  ,  dans  une  oifiveté  parfaite  f 
fans  changer  de  pofture,  fans  lever 
les  yeux  de  deffus  la  terre,  fans  pro- 
noncer une  feule  parole  (i). 

Leur  averfion  pour  le  travail  efl 


(f)   Bougucr,   Foyag.  au  Pérou ,  102.    Bo»- 
4e,  ij. 
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telle ,  que  ni  l'efpérance  d'un  bien  fu- 
tur, ni  la  crainte  d'un  mal  prochain  , 
ne  peuvent  la  furmonter.  Ils  paroif- 
fent  également  indifférents  à  l'un  & 
à  l'autre,  montrant  peu  d'inquiétude 
pour  éviter  le  mal ,  &  ne  prenant 
aucune  précaution  pour  s'affurer  le 
bien.  L'aiguillon  de  la  faim  les  met 
en  mouvement;  mais  comme  ils  dé- 
vorent prefque  fans  diftinttion  tout 
ce  qui  peut  appaifer  ces  befoins  de 
l'inftin£t,  les  efforts  qui  en  font  l'effet 
n'ont  que  peu  de  durée.  Comme  leurs 
defirs  ne  font  ni  ardents ,  ni  variés  , 
ils  n'éprouvent  point  l'aftion  de  ces 
refforts  puiffants  qui  donnent  de  la 
vigueur  aux  mouvements  de  l'ame  , 
&  excitent  la  main  patiente  de  l'in- 
duftrie  à  perfévérer  dans  fes  efforts. 
L'homme,  en  quelque  partie  de  l'A- 
mérique ,  fe  montre  fous  une  forme  fi 
grofîiere,  que  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir aucun  des  effets  de  fon  in- 
duftrie ,  &  que  le  principe  de  raifon 
qui  doit  la  diriger  femble  à  peine 
développé.  Semblable  aux  autres  ani- 
maux ,  il  n'a  point  de  réfidence  fixe  ; 
il  ne  s'eft  point  fait  d'habitation  pour 
fe  mettre   à  l'abri    de  l'inclémence 
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des  faifons  ;  il  n'a  pris  aucune  pré- 
caution pour  s'affurer  une  fubfiftan- 
ce  confiante  ;  il  ne  fait  ni  femer ,  ni 
recueillir;  mais  il  erre  çà  &  là  pour 
chercher  les  plantes  &  les  fruits  que 
la  terre  produit  fucceffivement  d'el- 
le-même ;  il  pourfuit  le  gibier  qu'il 
tue  dans  les  forêts ,  ou  il  pêche  le 
poifîbn  dans  les  rivières. 

Cette  peinture  ne  peut  cepen- 
dant s'appliquer  qu'à  certains  peuples. 
L'homme  ne  peut  refter  long-temps 
dans  cet  état  d'enfance  &  de  foiblefle. 
Né  pour  agir  &  pour  penfer,  les 
facultés  qu'il  tient  de  la  nature  & 
la  néceiîité  de  fa  condition  le  pref- 
fent  de  remplir  fon  deftin.  Aufîi  voit- 
on  que  parmi  la  plupart  des  nations 
Américaines ,  particulièrement  celles 
qui  vivent  fous  des  climats  rigou- 
reux, l'homme  fait  des  efforts,  &  prend 
des  précautions  pour  fe  procurer  une 
fubfiflance  afîurée  ;  c'efl  alors  que  les 
travaux  réguliers  commencent,  &  que 
l'induftrie  laborieufe  fait  les  premiers 
effais  de  fon  pouvoir.  Cependant  on 
y  voit  encore  prédominer  l'efprit  pa- 
reffeux  &  infouciant  de  l'état  fauva- 
ge.  Même  parmi  ces  tribus  moins  grof- 
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fieres,  le  travail  eft  regardé  comme 
honteux  &  aviliflant ,  &  ce  n'eft  qu'y 
des  ouvrages  d'un  certain  genre  que 
U  l'homme  daigne  d'employer  fes mains. 

La  plus  grande  partie  des  travaux 
eft  le  partage  des  femmes.  Ainfi  une 
moitié  de  la  communauté  refte  dans 
l'inaftion ,  tandis  que  l'autre  eft  ac- 
cablée de  la  multitude  &  de  la  con- 
tinuité de  Tes  occupations.  Leur  in- 
duftrie  fe  borne  à  quelques  objets , 
&  leur  prévoyance  n'eft  pas  moins 
limitée.  On  voit  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  je  dis  dans  l'arran- 
rangement  général  qu'ils  fuivent  , 
relativement  à  leur  manière  de  vivre. 
Ils  comptent  fur  la  pêche  pour  leur 
fubfiftance  pendant  une  partie  de  l'an- 
née, fur  la  chafle  pour  une  autre  par- 
tie ,  &  fur  le  produit  de  leur  culture 
pour  une  troifieme.  Quoique  l'expé- 
rience leur  ait  appris  à  prévoir  le  re- 
tour des  différentes  faifons ,  &  à  faire 
quelques  provisions  pour  les  befoins 
refpeâifs  de  ces  temps  divers ,  ils 
n'ont  point  la  fagacité  de  proportion- 
ner ces  provifions  à  leur  confom- 
mation  ,  ou  bien  ils  font  tellement 
incapables  de  dompter  leur  appétit 

vorace , 
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vorace ,  qu'ils  éprouvent  fouvent  les 
calamités  de  la  famine  avec  autant 
de  rigueur  que  les  tribus  les  plus 
grofîieres.  Ce  qu'ils  fouffrent  une  an- 
née ne  fert  ni  à  augmenter  leur  in- 
duftrie  ,  ni  à  leur  infpirer  plus  de 
prévoyance  pour  prévenir  un  fem- 
blable  malheur  (  i  ).  Cette  indifféren- 
ce fi  peu  réfléchie  fur  Pavenir ,  qui 
eft  l'effet  de  l'ignorance  &  la  caufe 
de  la  pareffe,  caraclérife  l'homme 
dans  tous  les  degrés  de  la  vie  fau- 
vage  ;  &  par  une  bifarre  fingularité 
de  fa  conduite,  il  devient  d'autant 
moins  inquiet  fur  fes  befoins ,  que  les 
moyens  d'y  pourvoir  font  plus  incer- 
tains &  plus  difficiles  à  obtenir  (2). 


(l)  Charlevoix ,  Nouv.  France  ,  111 ,  338.  Lettr. 
cdif.  23.  98.  Difcript.  de  la  Nouv,  France.  Osborn's, 
colka.  x  ,  8S0.  De  la  Potherie,  II ,  63. 

(i)  Comme  la  peinture  que  j'ai  faite  des  na- 
tions fauvages  diffère  beaucoup  de  celle  qus 
nous  en  ont  donnée  des  Auteurs  très-eftima- 
bles,  il  eft  peut-être  néceffaire  de  produire  ici 
quelques-unes  des  autorités  fur  lesquelles  j'ai 
fondé  ma  defcription.  Jamais  les  mœurs  des 
Sauvages  n'ont  été  décrites  par  des  perfonnes 
plus  en  état  de  les  obferver  avec  difcernement 
que  les  Philofophes  employés  en  1735  par  la 
France  Sx  par  ï'Efpagne  pour  déterminer  la 
Tome  IL  N 


190      l'  Histoire 

Après  avoir  examiné  quelle  étoit 
la  constitution  phyfique  des  Améri- 
cains ,  &  quelles  étoient  leurs  facul- 


figure  de  la  terre.  M.  Bouguer ,  Dom  Anto- 
nio Ulloa  &  Dom  George  Juan  ,  ont  vécu 
longtemps  parmi  les  nations  les  moins  civili- 
fées  du  Pérou.  M.  de  la  Condamine  a  eu  non- 
feulement  auffi  cette  occafion  de  les  obferver  ; 
mais  en  defcendant  le  Maragnon  ,  il  a  été  à 
portée  de  voir  les  différentes  peuplades  qui 
habitent  fur  les  bords  de  cette  rivière  dans  fon 
long  cours  au  travers  du  continent  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Il  y  a  un  rapport  frappant  entre  les  deferip- 
rions  qu'ils  nous  ont  données  du  caractère  des 
Américains.  Ils  font  tous  d'une  pareffe  extrê- 
me ,  dit  M.  Bouguer  -,  ils  parleront  des  journées 
entières  dans  la  même  place ,  afîis  fur  leurs 
talons ,  fans  remuer  ni  fans  rien  dire. . .  On 
ne  peut  affez  dire  combien  ils  montrent  d'in- 
différence pour  les  richeûes ,  &  même  pour 
toutes  leurs  commodités. . .  On  ne  fait  fou- 
vent  quelle  efpece  de  motif  leur  propofer  Iorf- 
qu'on  veut  en  exiger  quelque  fervice. . .  On 
leur  offre  inutilement  quelques  pièces  d'ar- 
gent ,  ils  répondent  qu'ils  n'ont  pas  faim.  Voy. 
mu  Pérou,  in- 4°.  Paris,   1749,^7.  101. 

Si  on  les  regarde  comme  des  hommes,  les 
bornes  de  leur  intelligence  femblent  incom- 
patibles avec  l'excellence  de  l'ame,'  &  leur 
imbécillité  eft  fi  vifible  ,  qu'à  peine  en  certains 
«as  peut-on  fe  faire  d'eux  une  autre  idée  que 
«elle  qu'on  a  des  bêtes.  Rien  n'altère  la  tran- 
quillité de  leur  ame  ,  également  infenfible  aux 

vers  &  aux  profpérités.  Quoiqu'à  demi-nuds, 
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ïés  morales,  l'ordre  naturel  de  no- 
tre travail  nous  conduit  à  les  con- 
sidérer comme   raffemblés  en  corps 


ils  font  auflil  contents  que  le  Roi  le  plus  fomp- 
tueux  dans  fes  habillements.  Les  richeffes 
n'ont  pas  le  moindre  attrait  pour  eux  ,  &  l'au- 
torité 6c  les  dignités  où  ils  peuvent  préten- 
dre ,  leur  paroiffent  fi  peu  des  objets  d'ambi- 
tion ,  qu'un  Indien  recevra  avec  la  même  in- 
différence l'emploi  d'Alcade  &  celui  de  Bour- 
reau ,  fi  on  lui  ôte  l'un  pour  lui  donner  l'au- 
tre. Rien  ne  peut  les  émouvoir  ni  les  faire 
changer-,  l'intérêt  n'a  aucun  pouvoir  fur  eux , 
&  fouvent  ils  refufent  de  rendre  un  petit  fer- 
vice  ,  quoique  fûrs  de  recevoir  une  groffe  ré- 
compenfe.  La  crainte  ne  fait  aucun  effet  fur 
eux  -,  le  refpedl:  n'en  produit  pas  davantage  , 
difpofition  d'autant  plus  finguliere,  qu'on  ne 
peut  la  changer  par  aucun  moyen  :  on  ne  peut 
ni  les  tirer  de  cette  indifférence  qui  eft  à  l'é- 
preuve des  efforts  des  hommes  les  plus  ha- 
biles ,  ni  leur  faire  renoncer  à  cette  groffiere 
ignorance,  ni  à  cette  négligence  infouciante 
qui  déconcertent  la  prudence  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  leur  bien-être.  Voy.  de  Ulloa ,  t .  i  ■ 
P-  3 3 5~3 36-  licite  des  traits  extraordinaires  de 
ces  qualités  fingulieres  ,  p.  336-347.  »  L'in- 
fenfibilité ,  dit  M.  de  la  Condamine ,  fait  la 
bafe  du  cara&ere  des  Américains.  Je  laiffe  à 
décider  fi  on  la  doit  honorer  du  nom  d'apa- 
thie ,  ou  l'avilir  par  celui  de  ftupidité.  Elle 
naît  fans  doute  du  petit  nombre  de  leurs  idées, 
qui  ne  s'étend  pas  au-delà  de  leurs  befoins. 
Gloutons  jufqu'à  la  voracité  quand  ils  ont  de 
quoi  la  fatisfaire  -,  fobres  quand  la  néccfiîté  les 
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de  fociété.  Jufqu'à  préfent,  nos  re- 
cherches fe  font  bornées  aux  effets  de 
leurinduftrie  pour  eux-mêmes,  corn- 


y  oblige  ,  jufqu'à  fe  paffer  de  tout  fans  pa- 
roître  rien  defirer  •,  pufillanimes  oc  poltrons  a 
l'excès ,  fi  l'ivreffe  ne  les  tranfporte  pas  ;  en- 
nemis du  travail  -,  indifférents  à  tous  motifs 
de  gloire ,  d'honneur  &  de  reconnoiffance  ; 
uniquement  occupés  de  l'objet  préfent ,  & 
toujours  déterminés  par  lui  ,  fans  inquiétude 
pour  l'avenir  -,  incapables  de  prévoyance  &  de 
réflexion  -,  fe  livrant  quand  rien  ne  les  gêne 
a  une  joie  puérile ,  qu'ils  manifefient  par  des 
fauts  &  des  éclats  de  rire  immodérés ,  fans 
objets  &  fans  deffein  j  ils  paflent  leur  vie  fans 
penfer ,  &  ils  vieilliffent  fans  fortir  de  l'en- 
fance ,  dont  ils  confervent  tous  les  défauts.  Si 
ces  reproches  ne  regardoient  que  les  Indiens 
de  quelques  Provinces  du  Pérou  ,  auxquels 
il  ne  manque  que  le  nom  d'efclaves  ,  on  pour- 
roir  croire  que  cette  efpece  d'abrutiffement 
naît  de  la  fervile  dépendance  où  ils  vivent-, 
l'exemple  des  Grecs  modernes  prouvant  affez 
combien  l'efclavage  eft  propre  à  dégrader  les 
hommes  ;  mais  les  Indiens  des  miffions  &  les 
Sauvages  qui  jouiflent  de  leur  liberté,  étant 
pour  le  moins  au/îl  bornés  ,  pour  ne  pas  dire 
auffl  fhipides  que  les  autres ,  on  ne  peut  voir 
fans  humiliation  combien  l'homme  abandonné 
à  la  fimple  nature  ,  privé  d'éducation  &  de 
fociété  ,  diffère  peu  de  la  bête  ".  Relation 
abçégde  d'un  voyage  ,  &c.  p.  J2,  53.  M.  de  Chan- 
■valon,  obfervateur  intelligent  &  Philofophe, 
qvi  fe  rendit  à  la  Martinique  en  175 1  ,  &  qui 
y  réiida  pendant  ûx  ans ,  a  fait  des  Caraïbes 
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me  individus  ;  nous  allons  examiner 
maintenant  quelles  font  lesaffe£tions, 
6c  quel  eft  le  degré  de  fenfibilité  qu'ils 
montrent  pour  leurs  femblables. 


le  portrait  fuivant.  »  Ce  n'eft  pas  la  couleur 
rougeâtre  de  leur  teint,  ce  ne  font  pas  leurs 
traits  différents  des  nôtres ,  qui  mettent  une 
fi  grande  différence  entr'eux  &  nous  :  c'eft  leur 
exceflîve  {implicite  ;  ce  font  les  bornes  de  leur 
conception.  Leur  raifon  n'eft  pas  plus  éclai- 
rée ,  ni  plus  prévoyante  que  l'inftinct  des  bê- 
tes. Celle  des  gens  de  la  campagne  les  plus 
groffiers  ,  celle  même  des  nègres  élevés  dans 
les  parties  de  l'Afrique  les  plus  éloignées  du 
commerce ,  laiffe  entrevoir  quelquefois  une 
intelligence  encore  enveloppée ,  mais  capa- 
ble d'accroifTement.  Celle  des  Caraïbes  ne  pa- 
roît  prefque  pas  en  être  fufceptible.  Si  la  faine 
philofophie  6t  la  Religion  ne  nous  prêtoient 
pas  leurs  lumières  ;  fi  l'on  fe  décidoit  par  les 
premières  impulfions  de  l'efprit ,  on  feroit  porté 
d'abord  à  croire  que  ces  peuples  n'appartien- 
nent pas  à  la  même  efpece  humaine  que  nous. 
Leurs  yeux  ftupides  font  le  vrai  miroir  de  leur 
ame  -,  elle  paroît  fans  fondions  -,  leur  indolence 
eft  extrême.  Jamais  de  foucis  pour  le  moment 
qui  doit  fuccéder  au  moment  préfent  *.  Voyage 
à  la  Martinique,  p.  44  ,  4Ç-5 1.  MM.  de  la  Bor- 
de ,  Dutertre  &  Rochefort  confirment  cette 
defcription.  Les  marques  caradtériftiques  des 
Californiens  ,  dit  le  Père  Venegas  ,  de  même 
que  de  tous  les  autres  Indiens ,  font  la  ftu- 
pidité  &  l'infeniibilité  ;  le  défaut  de  connoif- 
fance  &  de  réflexion  ;  l'inconftance  ,  l'impé- 
tuofité  &  un  appétit  aveugle  -,  une  pareffe  ex- 
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L'état  domeftique  eft  la  première 
&  la  plus  fimple  forme  des  aflbcia- 
tions   humaines.   L'union   des  deux 


ceffive  qui  leur  fait  abhorrer  la  fatigue  &  le 
travail  ;  l'amour  du  plaifir  &  des  amuferaen-s  , 
quelqu'infipides  &  grofliers  qu'ils  foient  ;  la 
pufillanimité  &  le  découragement  ;  en  un 
mot,  le  défaut  total  &  abfolu  de  tout  ce  qui 
conftitue  l'homme  ,  &  le  rend  raifonnable , 
inventif,  traitable,  utile  à  lui-même  &  à  la- 
fociété.  Il  n'eft  pas  aifé  aux  Européens  qui  ne 
font  pas  fortis  de  leurs  pays ,  de  fe  former 
une  jufte  idée  des  peuples  dont  je  parle.  On 
-auroit  de  la  peine  à  trouver  dans  le  recoin  le 
moins  fréquenté  du  globe ,  une  nation  aufll 
llupide  ,  aufli  bornée ,  auffi  foible  d'efprit  & 
de  corps  que  les  malheureux  Californiens. 
Leur  intelligence  ne  va  pas  au  -  delà  de  ce 
qu'ils  voyent  :  les  idées  abftraites ,  les  raifon- 
nements  les  moins  compliqués  font  hors  de 
leur  portée,  de  manière  qu'ils  ne  perfection- 
nent prefque  jamais  leurs  premières  idées  ;  en- 
core font- elles  fauffes  &  imparfaites.  On  a 
beau  leur  faire  fentir  les  avantages  qu'ils  peu- 
vent fe  procurer  en  agiflant  de  telle  ou  telle 
façon  ,  ou  en  s'abftenant  de  ce  qui  les  flatte , 
on  ne  gagne  rien  fur  eux  ;  ils  ne  peuvent  com- 
prendre le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  moyens 
&  les  fins  ;  ils  ne  favent  ce  que  c'eft  que  de 
s'occuper  à  fe  procurer  un  bien  ou  à  fe  ga- 
rantir d'un  mal  dont  ils  font  menacés.  Leur 
volonté  eft  proportionnée  à  leurs  facultés ,  & 
toutes  leurs  panions  n'agiffent  que  dans  une 
fphere  très-bornée.  Ils  n'ont  abfolument  point 
d'ambition,  &  ils  font  infiniment  plus  jaloux 
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fexes  entre  les  différents  animaux  a 
toujours  une  durée  proportionnée, 
aux  moyens  &  aux  difficultés  d'é- 


de  pafier  pourrobuftes  que  pour  vaillants.  Ils 
ne  connoiffent  ni  l'honneur  ,  ni  la  réputation  , 
ni  les  titres,  ni  les  poftes,  ni  les  diftinclions 
de  fupcriorité  ;  de  manière  que  l'ambition  ,  ce 
puiflant  reffort  des  actions  humaines ,  qui  caufe 
tant  de  biens  apparents  &  tant  de  maux  réels 
dans  le  monde,  n'a  aucun  pouvoir  fur  eux. 
Cette  difpofition  d'efprit  les  rend  non-feule- 
ment parefteux ,  indolents,  inaclifs  &  ennemis 
du  travail,  mais  leur  fait  encore  faifir  ave« 
empreflement  le  premier  objet  qui  fe  préfcntc 
devant  eux  pour  peu  qu'il  leur  plaife.  Ils  re* 
gardent  avec  indifférence  les  fervices  qu'on 
leur  rend,  &  n'en  confervent  aucune  recon- 
noiffance.  En  un  mot,  on  peut  les  comparer 
à  des  enfants  en  qui  la  raifon  n'eft  pas  en- 
core développée.  Ç£ft  proprement  une  nation 
chez  qui  aucun  Mflividu  ne  parvient  à  l'âge 
viril.  Hifi.  Nat,  &  civil  de  la  Califor.  t.  I  y  p.  85  , 
90.  M.  Ellis  parle  de  même  de  l'indolence  ce 
du  caractère  inconféquent  du  peuple  qu'on 
trouve  près  de  la  baie  de  Hudfon.  Voy.  p. 
194,   195. 

Les  Américains  font  fi  ftupides  ,  que  tous 
les  nègres  en  général  ont  une  aptitude  beau- 
coup plus  grande  qu'eux  à  apprendre  les  dif- 
férentes chofes  qu'on  veut  leur  enfeigner ,  & 
dont  il  leur  eft  impofllble  de  faifir  l'idée;  c'efl 
pourquoi  les  nègres  ,  quoiqu'efclaves ,  fe 
croyent  des  êtres  d'une  nature  fupérieure  aux 
Américains,  qu'ils  ne  regardent  qu'avec  mé- 
pris ,  comme  incapables  de  difeernement  &  de 
raifon;  Ulloa,   notic,  Amèric.  p.   322-313. 
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lever  leurs  petits.  Il  ne  fe  forme  au- 
cune union  permanente  parmi  les  ef- 
peces  où  la  durée  de  l'enfance  eft: 
très-courte,  &  où  l'animal  acquiert 
rapidement  la  vigueur  &  l'agilité.  La 
nature  y  confie  à  la  mère  feule  le 
foin  d'élever  les  petits ,  &  fa  tendrefle 
fuffit  à  ce  devoir  fans  aucune  autre 
aftiftance.  Mais  dans  les  efpeces  où 
l'enfance  eft  très-longue  &  très-foi- 
ble,  où  les  fecours  réunis  du  père 
&  de  la  mère  font  néceffaires  pour 
le  foutien  des  petits  ,  il  fe  forme  des 
unions  plus  intimes ,  qui  continuent 
jufqu'à  ce  que  l'objet  de  la  nature 
foit  accompli  ,  &  que  la  nouvelle 
race  foit  parvenue  à  l'âge  de  la  force. 
Comme  l'enfance  de  Hiomme  eft  beau- 
coup plus  foible  &  a  plus  befoin  de 
fecours  que  celle  de  tous  les  autres 
animaux  ;  comme  il  dépend  beaucoup 
plus  aufli  des  foins  &  de  la  prévoyan- 
ce de  fes  parents ,  l'union  de  l'hom- 
me &  de  la  femme  doit  être  con- 
fiderée  comme  le  contrat  non-feule- 
ment le  plus  folemnel ,  mais  même 
le  plus  permanent.  Cet  état  de  nature 
où  toutes  les  femmes  appartiennent 
à  tous  les  hommes ,  &  tous  les  hora- 
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mes  à  toutes  les  femmes  ,  n'a  ja- 
mais exifté  que  dans  l'imagination 
des  Poètes.  Dans  l'origine  des  focié- 
tés ,  quand  l'homme  fans  arts  &  fans 
induftrie  mené  une  vie  dure  &  pré- 
caire ,  l'éducation  des  enfants  exige 
les  foins  &  les  efforts  du  père  &  de 
la  mère.  Leur  race  ne  pourroit  fe 
conferver  fi  leur  union  n'étoit  for- 
mée &  continuée  dans  cette  vue.  En 
Amérique  même ,  parmi  les  tribus 
les  plus  barbares ,  l'union  de  l'hom- 
me &  de  la  femme  étoit  foumife  à 
des  règles,  &  les  droits  du  mariage 
étoient  reconnus  &  fixés.  Dans  les 
contrées  011  les  moyens  de  fubliiler 
étoient  peu  nombreux  ,  &  où  les  dif- 
ficultés d'élever  une  famille  étoient 
par  conféquent  très-grandes  ,  l'hom- 
me fe  bornoit  à  une  feule  femme. 
Dans  les  climats  plus  chauds  &  plus 
fertiles  ,  la  facilité  de  fe  procurer  des 
fubfiftances  jointe  aux  influences  de 
l'ardeur  du  climat ,  portoit  les  habi- 
tants à  augmenter  le  nombre  de  leurs 
femmes  (1).   Dans  quelques   pays, 

(1)  Ltttres  édif.  ZJ-31S.  Lafitau  ,  Maurs  des 
Sauv.  I,  554.  Lery ,  ap.  de  Bry  ,  ///,  234.  Journ. 
dcGuilltt  &  Béchamel,  88. 
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le  mariage  duroit  pendant  la  vie  ; 
dans  d'autres  ,  le  caprice  &  la  légè- 
reté qui  forment  le  caractère  naturel 
des  Américains ,  odeur  averfion  pour 
toute  efpece  de  contrainte,  leur  fai- 
foient  rompre  le  nœud  du  mariage 
fur  le  plus  léger  prétexte  ,  &  me  • 
me  fouvent  fans  en  affigner  aucune 
caufe  (i). 

Mais  foit  qu'ils  confidéraflent  le 
mariage  comme  union  paflagere  ,  foit 
qu'ils  le  regardaient  comme  un  con- 
trat perpétuel ,  l'humiliation  &  la  pei- 
ne étoient  toujours  également  le  par- 
tage de  la  femme.  On  a  demandé  fi 
la  condition  de  l'homme  étoit  deve- 
nue meilleure  par  les  progrès  des  arts 
&  de  la  civilifation ,  &  c'eft-là  encore 
une  de  ces  vaines  queftions  qui  nour- 
rirent les  difputes  des  Philofophes. 
Mais  il  n'eft  point  douteux  que  les 
femmes  ne  foient  redevables  à  la  po- 
liteffe  des  mœurs  d'un  changement 
très -heureux  dans  leur  fort,  Dans 
toutes  les  parties  du  globe ,  ce  qui 
_ _____ _ 

(i)  Lafitau  ,1 ,  580.  Joutel ,  Journ.  Hift.  347, 
Lozano,  Defir.  delgran.  Chaco ,  73.  Hennepi*  » 
Maurs  des  Sauvages,  p.  30-35, 
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caraclérife  particulièrement  1  état  fau« 
vage,  c'eft  le  mépris  &  l'opprefîion 
auxquels  y  eft  condamné  le  fexe  le 
plus  foible.  L'homme  enorgueilli  de 
fa  force  &  de  fon  courage ,  qui  font 
toujours  les  premiers  titres  à  la  préé- 
minence parmi  les  nations  barbares, 
y  traite  la  femme  avec  dédain ,  &  com- 
me un  être  d'une  efpece  inférieure. 
Peut-être  que  les  fauvages  Améri- 
cains ont  encore  pour  elle  plus  de  mé- 
pris &  de  dureté,  par  une  fuite  de  cet- 
te infenfibilité&de  cette  froideur  na- 
turelle qu'on  a  remarquée  dans  leur 
conflitution  phyfique.  Les  voyageurs 
les  plus  éclairés  ont  été  frappéYde  leur 
extrême  indifférence  pour  leurs  fem- 
mes. Ce  n'eft  point,  comme  je  l'ai  déjà 
obfervé,  par  ces  foins  compîaifants 
qu'infpire  la  tendrefle,  que  les  Améri- 
cains s'efforcent  de  mériter  le  cœur  de 
la  femme  qu'ils  défirent  d'avoir  pour 
compagne.  Le  mariage  même,  au-lieu 
d'être  une  union  d'amour  &  d'inté- 
rêt entre  deux  égaux,  eft  plutôt  une 
chaîne  qui  lie  une  efclave  à  fon  maî- 
tre. Un  Auteur,  dont  les  opinions 
doivent  être  d'un  très-grand  poids , 
z  obfervé  que  par-tout  où  l'on  acheté 
N  vj 
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les  femmes,  leur  condition  eft  infi- 
niment maiheureufe  (  i  ).  Elles  devien- 
nent les  efclaves  &  la  propriété  de 
celui  qui  les  acheté.  Cette  obferva- 
tion  fe  vérifie  dans  tous  les  pays  du 
monde  ou  la  même  coutume  s'eft 
établie.  Chez  les  peuples  qui  ont  fait 
quelques  progrès  dans  la  cîvilifation  , 
renfermées  dans  des  appartements  fé- 
parés,  elles  gémiffent  fous  la  garde 
vigilante  &  févere  de  leur  maître» 
Chez  les  peuples  grofîiers,  elles  font 
condamnées  aux  plus  viles  occupa- 
tions. Parmi  plufieurs  nations  de  l'A- 
mérique ,  le  contrat  de  mariage  n'ed 
proprement  qu'un  contrat  de  vente  ; 
l'homme  y  acheté  une  femme  de  fes 
parents.  Quoiqu'on  n'y  connoiffe  l'u- 
ïage  ni  de  la  monnoie ,  ni  de  ces  au- 
tres moyens  que  le  commerce  a  ima- 
ginés parmi  les  nations civilifées  pour 
en  tenir  lieu ,  on  y  fait  cependant  fe. 
procurer  les  objets  qu'on  defire  en 
donnant  en  échange  quelque  chofe 
d'une  valeur  équivalente.  Chez  quel- 
ques nations ,  l'acheteur  confacre  fes 
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Services  pour  un  certain  temps  aux 
parents  de  la  femme  qu'il  recherche  t 
chez  d'autres ,  il  chaffe  pour  eux  dans 
l'occafion  ,  &  les  aide  ou  à  cultiver 
leurs  champs ,  ou  à  creufer  leurs  ca- 
nots. Chez  quelques  autres  enfin  ,  il 
leur  fait  prêtent  des  chofes  les  plus 
eftimées  &  les  plus  recherchées  pour 
leur  utilité  ou  leur  rareté  (  i  )  :  il  en 
reçoit  fa  femme  en  retour.  Toutes 
ces  caufes  jointes  au  peu  de  cas  que 
tous  les  fauvages  font  des  femmes  > 
portent  un  Américain  à  regarder  fa 
femme  comme  une  fervante  qu'il  a 
acquife ,  &  à  fe  croire  en  droit  de  la 
traiter  comme  un  être  inférieur  (i). 
Chez  toutes  nations  non  civilifées  > 
il  eft  vrai ,  les  fonctions  de  l'écono» 
mie  domeftique  ,.  naturellement  ré- 
fervées  aux  femmes ,  font  û  nombreu- 
fes ,  qu'elles  les  aflujétiffent  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles ,  &  leur  font 


(i)  Lafîtau ,  Moeurs  des  Saur*  I ,  f6o.  Char*- 
levoix,  Nouv.  Franc.  ///,,  285.  Herrera ,  dec.  4  , 
JLib.  VI ,  c.  7.  Dumont ,  II,  156. 

(2)Dutertre,II,  382.  Eorde,  Relat.  dts  Mœurs 
des  Caraïbes  ,  p.  21.  Biet,  3  JJ-La  Condamine  , 
p.  110.  Fermin  ,  1 ,  79- 
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porter  plus  de  la  moitié  du  fardeau 
qui  devroit  être  le  partage  commun 
des  deux  (exes.  Mais  en  Amérique 
particulièrement,  leur  condition  eft 
fi  miférable ,  &  la  tyrannie  qu'on 
exerce  fur  elles  fi  cruelle,  que  le  mot 
de  fervitude  eft  encore  trop  doux 
pour  donner  une  jufte  idée  des  mal- 
heurs de  leur  état.  Parmi  quelques 
tribus ,  la  femme  eft  confidérée  com- 
me une  bête  de  fomme ,  deftinée  à 
tous  les  travaux  &  à  toutes  les  fati- 
gues ;  &  tandis  que  l'homme  perd  fa 
journée  entière  dans  la  diftipation  ou 
dans  la  parefle,  elle  eft  condamnée 
à  un  travail  continuel.  On  lui  impofe 
les  ouvrages  les  plus  pénibles  fans  en 
avoir  de  reconnoiflanee.  Il  n'eft  point 
de  circonftance  dans  la  vie  qui  ne  rap- 
pelle aux  femmes  cette  infériorité  hu- 
miliante. Il  ne  leur  eft  permis  d'ap- 
procher de  leurs  maîtres  qu'avec  le 
plus  profond  refpeft  ;  les  hommes 
font  pour  elles  des  êtres  fi  fupérieurs, 
qu'elles  ne  peuvent  pas  même  man- 
ger en  leur  préfence  (i).  Enfin,  dans 


(i)  Gumilla,  I,    153-  Baffere ,  164.  Labat  , 
roy,  II,  78.  Chaavalon  ,  fi.  Dutertre,  If.  300.  " 
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quelques  contrées  de  l'Amérique , 
leur  deftinée  eft  li  affreufe ,  qu'on  a  vu 
des  femmes  devenues  barbares  par 
les  mouvements  même  de  la  tendref- 
fe  maternelle ,  arracher  la  vie  à  leurs 
filles ,  pour  leur  épargner  la  fervitude 
intolérable  à  laquelle  elles  alloient 
être  condamnées.  C'eft  ainfi  que  la 
première  inftitution  de  la  vie  fociale 
eft  pervertie  en  Amérique  :  c'eft  ainfi 
qu'en  mettant  tant  d'inégalité ,  en  éta- 
blissant des  diftinclions  fi  cruelles  dans 
cette  union  domeftique,  que  la  na- 
ture avoit  deftinée  à  infpirer  aux 
deux  fexes  des  fentiments  doux  & 
humains  ,  on  la  fait  fervir  à  rendre 
l'homme  dur  &  farouche ,  &  à  dégra- 
der la  femme  par  l'abaiffement  de  la 
fervitude. 

C'efl  peut-être  à  cette  oppreflion 
dans  laquelle  elles  gémiffent  qu'on 
doit  attribuer  en  partie  le  peu  de  fé- 
condité des  femmes  chez  les  nations 
fauvages  (  1).  La  vigueur  de  leur  conf- 
iitution  phyfique  eft  épuifée  par  l'ex- 


—  ■ 

r  (i)Gumilla,  II,  233-238.  Wtxxzxz  yizcai,  7, 
Lib,  IX ',  c.  4. 
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ces  du  travail  :  les  moyens  de  fubfif- 
tan^f  dans  la  vie  fauvage  font  fi  peu 
nombreux  &  fi  (i)  incertains  ,  qu'el- 
les font  forcées  de  prendre  une  mul- 
titude de  précautions  pour  prévenir 
une  multiplication  trop  rapide.  Par- 
mi les  tribus  errantes ,  dont  la  fub- 
fiftance  dépend  principalement  de  la 
chaffe  ,  la  mère  ne  peut  guère  don- 
ner fes  foins  à  un  fécond  enfant  avant 
que  le  premier  ait  atteint  affez  de 
force  pour  être  en  quelque  forte  in- 
dépendant des  foins*  de  la  tendreffe 
maternelle.  C'eft-là  fans  doute  la  four- 
ce  de  cet  ufage  univerfel  parmi  les 
femmes  Américaines ,  de  nourrir  leurs 
enfants  pendant  plufieurs  années  (i)  j 
&  comme  elles  fe  marient  prefque 
toujours  fort  tard ,  le  temps  de  leur  fé- 
condité eft  pafle  avant  qu'elles  ayent 
pu  achever  d'élever  fucceflivement 
deux  ou  trois  enfants  (3).  Parmi  les 


(1)  Lafitau,  I,  590.  Charlevoix,  lit,   304. 

(2)  Herrera  ,  decad.  6  ,  l.  I ,  c.  4. 

(3)  Charlevoix  ,  III,  303.  Dumont ,  Mém.  fnr 
la  Loulfiancy  //,  270.  Denys ,  Hifl.  Nat.  de  l'A' 
mériquc,  11  t  365^  Charlevoix  >  Jïi/Z,  du  Parag.  Il , 
4lï. 
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tribus  grofîieres,  qui  n'ont  ni  affez 
de  prévoyance ,  ni  affez  d'induftrie 
pour  faire  des  provifions  de  vivres  , 
c'eft  une  maxime  générale  qu'il  ne 
faut  jamais  fe  charger  d'élever  plus 
de  deux  enfants  (1);  auffi  ne  trou- 
ve-t-on  jamais  parmi  ces  peuples  des 
familles  aufîî  nombreufes  que  dans 
les  fociétps  civilifées  (2).  Quand  il 
naît  deux  jumeaux,  l'un  de«  deux 
eft  communément  abandonné ,  parce 
que  la  mère  ne  pourroit  fuffire  à  les 
élever  l'un  &  l'autre  (3).  Lorfqu'il 


(1)  Techo's  account  of  Paraguay  ,  &c  Churchill 
ColUEl  6,  10S.  Leur.  édif.  24  -  200.  Lozano  , 
Defcr.  92. 

(2)  Maccleur's  Journal,  63. 

(3)  Leur.  édif.X,  20û. 

J'ai  remarqué  ,  page  249  ,  que  c'eft  pour 
la  même  raifort  qu'ils  ne  cherchent  jamais  à 
«lever  les  enfants  foibles  ou  mal-faits.  Ces 
deux  idées  font  fi  profondément  imprimées 
dans  l'efprit  des  Américains  ,  que  les  Péru- 
viens ,  qui  font  très-civilifés  fi  on  les  compare 
avec  les  peuples  fauvages  dont  je  dépeins  les 
mœurs ,  les  ont  retenues  t  malgré  leur  com- 
merce journalier  avec  les  Efpagnols.  Ce  peu- 
ple regarde  encore  la  naiffance  des  jumeaux 
comme  un  événement  de  mauvais  augure  ,  & 
les  parents  ont  recours  à  des  a&es  de  la  plus 
rigoureufe  mortification  ,  pour  écarter  les  mal- 
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arrive  que  la  mère  meurt  dans  le 
temps  qu'elle  nourrit  Ton  enfant,  on 
ne  peut  plus  efpérer  de  conferver 
fa  vie ,  &  on  l'enterre  à  côté  de  fa 
mère  (i).  Enfin,  ces  difettes  fréquen- 
tes auxquelles  les  Américains  font 
expofés  par  leur  ftupide  indolence, 
la  difficulté  de  nourrir  les  enfants  de- 
vient quelquefois  fi  grande ,  qu'il  n'efl 
point  rare  de  les  voir  abandonnés,  &c 
même  tués  par  leurs  parents  (2).  C'efr, 
ainfi  que  le  fentiment  des  peines  qu'il 
faut  fe  donner  dans  la  vie  fauvage 
pour  conduire  les  enfants  à  l'âge  mûr , 
étouffe  fouvent  la  voix  de  la  nature 
parmi  les  Américains ,  &  les  rend  mê- 
me infenfibles  aux  vives  émotions  de 
la  tendreffe  paternelle. 

Mais  quoique  la  nécefîité   oblige 
les  habitants  de  l'Amérique  à  mettre  " 


heurs  dont  ils  font  menacés.  Lorfqu'un  enfant 
eft  né  avec  quelque  difformité ,  ils  cherchent 
à  éviter  de  le  faire  baptifer ,  &  ce  n'eft  pas 
fans  peine  qu'on  les  engage  à  le  nourrir.  Aria- 
ga ,   extirpac ,  de  la  Idolat.  del  Peru ,  p.  32,   33. 

(l)  Charlevoix  ,  III,  368.  Leur.  édif.  X.  zoo. 
P.  Melch.  Hernandès,  Memor.  de  C 'heriqul.  Col- 
bert ,  collecl.  orig.  pap.  1. 

0)  Venegafc,  Hifi.  of  Californ.  I,  82. 
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des  bornes  à  l'accroiffement  de  leur 
famille,  il  s'en  faut  bien  cependant 
qu'ils  manquent  d'affe&ion  &  d'atta- 
chement pour  leur  progéniture.  Tant 
que  la  foibleffe  des  enfants  exige 
leurs  fecours ,  ils  fentent  fortement 
le  pouvoir  de  l'inftincl  de  la  nature  , 
&  aucun  peuple  ne  peut  les  furpaf- 
fer  dans  les  foins  de  la  tendreffe  pa- 
ternelle (1).  Mais  chez  les  nations 
barbares,  la  dépendance  des  enfants 
&  le  pouvoir  des  pères  ont  bien 
moins  de  durée  que  chez  les  peuples 
policés.  Quand  une  éducation  pré- 
voyante doit  préparer  les  enfants 
aux  fonctions  variées  de  la  vie  ci- 
vile ;  quand  ils  doivent  acquérir  la 
connoiflance  des  fciences  les  plus 
abftraites,  ou  fe  former  aux  arts  les 
plus  compliqués  avant  d'entrer  dans 
la  carrière  du  monde,  les  foins  atten- 
tifs des  parents  ne  fe  bornent  pas  aux 
jours  de  l'enfance  ;  ils  s'étendent  en- 
core jufqu'à  l'établiffement  de  l'hom- 
me dans  la  fociété.  Et  même  alors 
les  tendres  inquiétudes  des  parents 


(1)  Gumilla,  I ,  an.  Biet,  390. 
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n«  font  pas  finies  :  leur  protection  eft 
encore  fouvent  néeeffaire  ;  leur  fa- 
geffe  &  leur  expérience  font  encore 
des  guides  utiles.  C'eft  ce  qui  forme 
une  union  permanente  entre  les  en- 
fants &  les  pères.  Mais  dans  la  {im- 
plicite de  la  vie  fauvage,  la  tendreffe 
paternelle  ,  femblable  à  cette  affec- 
tion d'inftinû  que  les  animaux  ont 
pour  leurs  petits  ,  ceffe  dès  que  les 
enfants  font  parvenus  à  l'âge  de  ma- 
turité. Il  ne  faut  pas  de  longues  ins- 
tructions pour  les  rendre  propres  au 
genre  de  vie  auquel  ils  font  defli- 
nés.  Les  parents,  auffi-tôt  qu'ils  ont 
rempli  leurs  devoirs  ,  aufïi-îôt  qu'ils 
ont  conduit  leurs  enfants  jufqu'au- 
delà  de  cet  âge  de  foiblefîe  où  ils 
ne  peuvent  point  fubvenir  à  leurs 
propres  befoins ,  leur  laiffcnt  une  en- 
tière liberté.  Ils  ne  leur  donnent  pref- 
que  jamais  de  confeils ,  ils  ne  les 
grondent  &  ne  les  châtient  point  ; 
ils  les  biffent  enfin  maîtres  abfoîus 
de  leurs  propres  actions  (i).  Dans 


(i)  Charlevoix,  III,  271.  Biet,  390.  Gumil- 
la,  I  ,  212  Lafirau  ,  1 ,  602.  Creuxii ,  Canad.  p. 
71.  Fernandès ,  Ralat,  U'tfi,  dt  les  Chicuit,  3J, 
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une  cabane  Américaine,  le  père,  la 
mère  &  les  enfants  vivent  enfemble 
comme  des  personnes  que  le  hafard 
auroit  raffemblées ,  fans  avoir  jamais 
les  uns  pour  les  autres  aucune  de  ces 
attentions  qui  fembleroient  devoir 
naître  des  rapports  qui  les  unifient 
(1).  Le  fou  venir  des  bienfaits  qu'on 
a  reçus  dans  la  première  enfance  efl 
trop  foible  pour  exciter  ou  nourrir 
la  tendreffe  filiale  ,  lorsqu'elle  n'eft 
plus  entretenue  par  les  foins  de  l'a- 
mour paternel.  Plein  du  fentiment 
de  fa  liberté ,  &  impatient  de  toute 
gêne ,  le  jeune  Américain  s'accoutu- 
me à  agir  toujours  comme  s'il  étoit 
entièrement  indépendant.  Il  n'a  pas 
plus  de  recpnnoiflance  pour  fes  pa- 
rents que  pour  toutes  les  autres  per- 
fonnes  qui  vivent  avec  lui.  Il  les 
traite  même  quelquefois  avec  tant 
de  mépris ,  d'infolence  &  de  cruauté , 
que  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  té- 
moins en  ont  été  pénétrés  d'horreur 
(2).  Ces  mœurs ,  qui  femblent  na- 


(1)  Charlevoix ,  Nouv.  Franc.  III,   273. 

(1)    Gumilla ,    I,  212.  Dutertrc,    II,  376. 
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turelles  à  l'homme  dans  l'état  fauva- 
ge  ,  parce  qu'elles  font  le  produit 
des  circonftances  de  cet  état  même , 
influent  puiflamment  fur  les   deux: 
plus  grands  rapports  de  la  vie  domef- 
tique.  Dans  l'union  des  deux  fexes, 
elles  introduifent  une  grande  inéga- 
lité entre  l'homme  &  la  femme;  el- 
les bornent  la  durée,  &  affoibliflent 
la  force  de  l'union  des  pères  &  des 
enfants, 
infthu-      iy#  Après  avoir  parlé   de  l'état 
ihkues?"  dbmeftique  chez  les  Américains,  nous 
fommes    conduits    naturellement    à 
confidérer  leur  gouvernement  civil 
&  leurs  inflitutions  politiques.  Dans 
toutes  les  recherches  concernant  l'é- 
tat de  l'homme  raffemblé  en  fociété, 
les  moyens  de  fubfiftance  font  le  pre- 
mier objet  qui  doit  fixer  l'attention. 
Les  loix  &  la  police  varient  toujours 
avec  ces   moyens.   Les   inflitutions 
naiffent  des  idées  &  des  befoins  des 
tribus  où   elles  s'établiffent  :  celles 


Charlevoix ,  Nouv.  Franc.  III ,  309.  Gharlevoix, 
Hifl.  du  Paraguay,  I,  11 5.  Lozano  ,  defcr,  del 
gran.  Chaco ,  p.  68-10S-101.  Fernand,  RcUc 
ffifi.  dt  lot  Ckiquit,  416. 
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des  peuples  pêcheurs  &  chaffeurs , 
qui  peuvent  à  peine  fe  former  l'idée 
de  quelqu'efpece  de  propriété ,  doi- 
vent être  beaucoup  plus  fimples  que 
celles  des  peuples  qui  fe  font  fixés 
fur  une  terre  qu'ils  cultivent  régu- 
lièrement ,  &  chez  lefquels  il  exifte 
des  droits  de  propriété ,  non-feule- 
ment fur  les  productions  du  fol9 
mais  fur  le  fol  même. 

Tous  les  peuples  de  l'Amérique 
dont  nous  parlons ,  doivent  être  mis 
dans  la  première  claffe.  Mais  quoi- 
qu'ils puifîent  être  tous  également 
compris  fous  le  nom  de  peuples  fau- 
vages ,  quelques-uns  étoient  beaucoup 
plus  avancés  que  les  autres  dans  les 
arts  qui  préparent  des  fubMances 
pour  l'avenir.  Jamais  l'homme  ne  s'efl 
montré  &  n'exiftera  peut-être  dans 
un  état  plus  fauvage  qu'on  ne  le 
trouve  dans  les  vaftes  plaines  du  midi 
de  l'Amérique.  Quelques  peuples  ne 
fubfiftent  que  des  productions  fpon- 
tanées  de  la  nature.  Ils  ne  montrent 
aucune  inquiétude,  ils  n'employent 
prefqu'aucune  précaution,  ils  n'exer- 
cent aucun  art  &  aucune  induftrie 
pour  s'affurer  les  chofes  les  plus  né- 
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ceffaires  à  la  vie.  Les  Topoyers  du 
Bréfil ,  les  Guaxeros  de  Terre-ferme, 
les  Caiguas ,  les  Maxos ,  &  quelques 
autres  peuples  du  Paraguay ,  ne  con- 
noiffent  abfolument  aucune  efpece  de 
culture.  Ils  ne  favent  même  ni  femer , 
ni  planter.  La  culture  du  manioc  avec 
lequel  on  fait  le  pain  de  caffave , 
eft  un  art  trop  compliqué  pour  leur 
induftrie ,  ou  trop  fatiguant  pour  leur 
parefle.  Les  racines  que  la  terre  pro- 
duit d'elle  -  même  ,  les  fruits  &  les 
grains  qu'ils  recueillent  dans  les  bois , 
avec  les  lézards  &  les  autres  reptiles 
que  la  chaleur  engendre  toujours  dans 
les  terreins  gras  &  arrofés  par  de  fré- 
quentes pluies  ,  forment  leur  nour- 
riture pendant  une  partie  de  l'année 
(i).  Ils  vivent  de  la  pêche  le  refte 
du  temps.  La  nature  elle-même  fem- 
ble  avoir  favorifé  la  parefle  de  ce 
peuple  par  la  profufion  avec  laquelle 

elle 


(i)Nieuhoff,  Hifi.of  Brafil.  Churchill,  col- 
hcl.  II,  134.  Simon  ,  Conquifta  de  Tierra-f.rma  ,  p, 
156.  Techo  ,  accoant  of  Paraguay.  Churchill, 
VI,  78.  Leur,  édif.  23-384-10-190.  Lozano  , 
defc.  del  gran  Chaco  ,  p.  Si.  Ribas  ,  Hijl.  ci  las 
Trinnfos ,  p.  7. 
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elle  lui  donne  tont  ce  qui  fuffit  à 
fes  befoins.  Les  vaftes  rivières  de 
l'Amérique  méridionale  fourniffent 
en  abondance  les  poiffons  les  plus 
délicats  &  les  plus  variés.  Les  lacs 
&  les  marais,  formés  par  les  inon- 
dations annuelles  des  eaux ,  font  rem- 
plis de  différentes  efpeces  de  poif- 
fons, qui  y  reftent  comme  en  des  ré- 
fervoirs  naturels  pour  les  befoins 
des  habitants  ;  il  y  a  des  lieux  où  le 
poiffon  eft  en  fi  grandab  ondance,  qu'il 
ne  faut  ni  art  ni  adreffe  pour  le  pê- 
cher (  1  ) .  En  quelques  autres  endroits, 


(1)  La  quantité  de  poifïbn  qu'on  trouve  dans 
les  rivières  de  l'Amérique  méridionale  eft  fi 
confidérable  ,  qu'elle  mérite  quelqu'attention. 
Le  P.  Acugna  dit ,  »♦  qu'il  y  a  une  fi  grande 
quantité  de  poifïbn  dans  le  Maragnon ,  qu'on 
peut  le  prendre  avec  la  main  fans  employer 
aucun  artifice.  P.  138  ".  L'Orénoque  ,  dit  le 
P.  Gumilla,  produit  une  fi  grande  quantité  de 
tortues  ,  que  je  ne  faurois  trouver  des  termes 
pour  l'exprimer.  Je  ne  doute  même  pas  que 
ceux  qui  liront  «e  que  je  vais  dire ,  ne  m'ac- 
eufent  d'exagérer  la  chofe  -,  mais  je  puis  les 
affurer  qu'il  eft  aufîi  difficile  de  les  compter , 
que  de  compter  le  fable  des  rivages  de  l'Oré- 
noque.  On  peut  juger  de  leur  quantité  parla 
confommation  extraordinaire  qu'il  i'en  fait 
car  toutes  les  nations  &  tous  les  peuples  voi 

Tome  II.  O 


.314      l'  Histoire 

les  naturels  du  pays  ont  trouvé  le 
moyen  d'infeder  les  eaux  du  fuc 
de  certaines  plantes  qui  enivre  le 
poiflbn,  de  manière  qu'il  vient  flotter 
fur  la  face  de  l'eau ,  011  l'on  le  prend 
avec  la  main  (1).  Quelques  tribus 
ont  l'art  de  le  conferver  fans  le  fe- 
cours  du  fel ,  en  le  faifant  fécher  ou 
fumer  fur  des  claies  au  moyen  d'un 
feu  très  -  lent  (1).  La  fécondité  des 


fins  de  ce  fleuve ,  &  même  ceux  qui  ch  font 
éloignés,  s'y  rendent  avec  leurs  familles  pour 
en  faire  la  récolte  ;  &  non-feulement  ils  s'en 
nourriffent  tout  le  temps  qu'elle  dure  ,  mais  ils 
en  font  même  fécher  pour  les  emporter  chez 
eux,  y  joignant  une  multitude  de  corbeilles 
pleines  d'oeufs  qu'ils  ont  fait  cuire  au  feu  ,  &c. 
Hifi.  de  rOrénoque  ,  tome  11,  ch.  il,  p.  59  ,  60. 
M.  de  la  Condamine  confirme   ces  récits,  p. 

(1)  Pifo  a  décrit  deux  de  ces  plantes,  la 
tururuapt  &  la  guajana-timbo.  Il  eft  Singulier  que 
quoiqu'elles  opèrent  ce  fatal  effet  fur  les  poif- 
fons,  bien  loin  d'être  nuifibles  à  l'homme  , 
*>a  s'en  fert  avec  fuccès  dans  la  médecine.  Pifo , 
Lit.  IV,  c.  88.  Bancroft  parle  d'une  autre  plan- 
te ,  nommée  hiarret ,  dont  une  petite  quantité 
•fufHt  pour  enivrer  les  poifîbns  à  une  diftance 
considérable;  de  forte  qu'en  peu  de  minutes, 
ils  flottent  fans  mouvement  fur  la  furface  de 
l'eau ,  où  il  eft  facile  de  les  prendre.  Ntt.  Hijl. 
•f  Guiana  ,  p.   1 06. 

(z)  La  Condamine,  IJ9.  Gumilla ,  II,  57. 
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rivières  de  l'Amérique  méridionale  a 
engagé  plufieurs  peuples  à  ne  vivre 
que  fur  les  côtes ,  &  fe  confier  en- 
tièrement pour  leur  nourriture  à  l'a- 
bondance des  pohTons  que  les  eaux 
leur  fournirent  (1).  Dans  cette  partie 
du  globe ,  la  chaûe  n'a  point  été  là 
première  occupation  de  l'homme  ; 
il  y  a  été  pêcheur  avant  d'être  chaf- 
feur  ;  &  comme  la  pêche  n'exige  ni 
autant  d'activité  ,  ni  autant  d'adreffe 
que  la  chaffe ,  les  peuples  qui  font 
encore  dans  ce  premier  état  ne  peu- 
vent pas  avoir  le  même  degré  d'in- 
telligence &  d'induftrie.  Les  nations 
qui  habitent  les  bords  de  FOréno- 
que  &  du  Maragnon,  font  évidem- 
ment les  moins  actives  &  les  plus 
itupides  de  toutes  les  nations  Amé- 
ricaines. 

Mais  il  n'y  a  que  les  peuples  qui 
vivent  le  long  des  grandes  rivières  qui 
puiffent  fublifter  ainfi.  Prefque  au- 
cune des  nations  d'Amérique ,  répan- 
dues dans  les  vafles  forêts  qui  cou- 


Lettr.  édif.  14-199-23-528.  Acugna  ,  Rclat,  i*  la 
riv.  des  Ama{ones  ,   138. 
(0  Barrere,  Rclat,  de  la  Fr.  iquinox.  p.  ify. 
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vrent  cette  contrée,  ne  pouvoit  fe 
procurer  des  fubfiftances  avec  la  mê- 
me facilité  ,  quoique  ces  forêts ,  par- 
ticulièrement celles  du  midi  de  l'A- 
mérique ,  fuffent  remplies  de  gibier 
Ci).  Il  falloit  toujours  &  beaucoup 
d'activité  &c  beaucoup  d'adreffe  pour 
le  pourfuivre  &  pour  l'atteindre.  La 
néceflité  força  les  Américains  à  être 
adifs  &  leur  apprit  à  devenir  induf- 
îrieux.  La  chaffe  fut  leur  principale 
occupation  ;  &  comme  c'efî  un  exer- 
cice qui  exige  beaucoup  de  courage , 
de  force  &  d'adreffe,  elle  fut  confidé- 
rée  auffi  comme  une  occupation  auffi 
honorable  que  néceffaire.  Elle  étoit 
réfervée  particulièrement  aux  hom- 
mes :  ils  s'y  exerçoient  dès  la  plus 
tendre  jeuneffe.  Un  chafleur  hardi  &C 
courageux  étoit  placé  par  l'opinion 
publique  à  côté  du  guerrier  le  plus 
diftingué,  &,  l'alliance  du  premier  étoit 
fou  vent  préférée  à  celle  du  fécond 
(z).  Prefque  aucun  des  moyens  que 


(i)  P.  Martyr,  dtcad.  p.  314.  GumilJa,  H, 
4,  &c.  Acugna,    I,    156. 

(2)  Charlevoix  ,  Hifi,  de  la  Nouv.  Franc,  111 , 
ïiy. 
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l'homme  a  imaginés  pour  furprendre 
&  détruire  les  animaux  fauvages ,  n'é- 
toit  inconnu  aux  Américains.  Quand 
ils  ont  entrepris  une  chafle ,  ils  for- 
tent  de  cette  indolence  qui  leur  eft 
naturelle  ;  ils  développent  des  facul- 
tés de  leur  efprit  qui  demeuroient 
prefque  toujours  cachées ,  &  devien- 
nent actifs ,  confiants  &  infatigables. 
Leur  fagacité  à  découvrir  leur  proie 
égale  leur  adrefle  à  la  tuer.  Toutes 
leurs  facultés  étant  conflamment  di- 
rigées vers  cet  objet ,  ils  montrent 
une  fécondité  d'invention,  &  leurs 
fens  ont  acquis  un  degré  de  finefle , 
qu'on  a  peine  à  concevoir.  Ils  diftin- 
guent  les  divers  animaux  à  des  tra- 
ces de  leurs  pas  qui  échapperoient 
à  tous  les  autres  yeux  ,  &  ils  les 
pourfuivent  avec  intrépidité  à  tra- 
vers les  forêts  les  plus  impénétrables. 
Lorfqu'ils  attaquent  le  gibier  directe- 
ment ,  prefque  jamais  leurs  flèches  ne 
manquent  (1)  le  but,  &  lorfqu'ils 
lui  tendent  des  pièges ,  il  efl  prefqu'im- 


(1)  Biet ,  voy.  de  la  Fr.  équinox  ,  357.  Davies  , 
iifcov,  of  tht  river,  of  Aina\.  Purchas ,  IV  ,  1187, 
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pofiîble  qu'il  leur  échappe. Dans  quel- 
ques peuplades  il  n  etoit  permis  aux 
jeunes  gens  de  fe  marier  que  lorsqu'ils 
avoient  fait  preuve  de  leur  habileté 
dans  la  chaffe,  &  lorfqu'ils  avoient 
montrébienévidemmentqu'ilsétoient 
capables  de  fubvenir  à  tous  les  be- 
soins d'une  famille.  Quoique  l'efprit 
des    Américains   foit   naturellement 
très-peu  aftif,  l'émulation  qui  les  ex- 
cite à  chaque  inftant  leur  a  fait  ima- 
giner des  moyens  qui  facilitent  beau- 
coup les  fuccès  de  leur  chaffe.   La 
plus  remarquable  de  leurs  découver- 
tes en  ce  genre  eft  celle  d'un  poifon 
dans  lequel  ils  trempent  les  flèches 
dont  ils  fe   fervent.  La  plus  légère 
bîeffure  de  ces  flèches  empoifonnées 
efl  toujours  mortelle.  Si  elles  per- 
cent feulement  la  peau ,  le  fang  fe  fige 
&  fe  glace  dans  un  moment  ;  l'ani- 
mal le  plus  vigoureux  tombe   fans 
mouvement  fur  la  terre.  Ce  poifon 
cependant ,  malgré  fa  violence  &  fa 
fubtilité ,  ne  corrompt  point  la  chair 
de  l'animal  qu'il  fait  périr  :  on  peut 
la  manger  en   toute  fureté  ,  &  elle 
conferve  toutes  les  qualités  qui  lui 
font  naturelles.  Les  peuples  du  Ma- 
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ragnon  &  de  l'Orénoque  compofent 
principalement  ce  poifon  avec  des 
flics  extraits  d'une  racine  qu'ils  nom  - 
ment  curare,  &  qui  efl  une  efpece  de 
liane  (1). 

Dans  quelques  autres  pays  de  l'A- 
mérique ,  on  employé  le  fuc  de  Man- 
cenilier,  qui  agit  pour  le  moins  avec 
autant  d'a&ivité.  Pour  les  peuples 
qui  poffedent  ce  fecret ,  l'arc  eft  une 
arme  plus  meurtrière  qu'un  fufil ,  &, 
dans  leurs  mains  habiles  ,  fert  à  faire 
un  grand  carnage  des  oifeaux  &  des 
quadrupèdes  dont  les  forêts  de  l'A- 
mérique font  remplies. 

Mais  la  vie  de  chaffeur  n'eft  qu'un 
degré  qui  conduit  l'homme  à  un  état 
de  fociété  plus  avancé.  La  chafîe , 
dans  les  pays  même  où  le  gibier  efl 
le  plus  abondant ,  &  où  les  chaffeurs 
ont  le  plus  d'adreffe,  ne  peut  donner* 
qu'une  fubfiftance  incertaine,  &c  qui 
manque  même  totalement  dans  cer- 
taines faifons  de  l'année.  Si  le  fau- 
vage  fait  dépendre  entièrement  fa  fub* 


(1)  Gumilla  II ,  1.  La  Condamine,  208.  Re- 
cherches philofoph.  II,  239,  Bancroft,  Nat.  Hiji. 
of  Guyana ,  281. 
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fiflance  de  Tes  flèches  ,  il  fe  voit  fou- 
vent  réduit  avec  fa  famille  aux  plus 
cruelles  extrémités  (i).  Il  n'eft  guère 
de  pays  où  la  terre  produife  affez 
d'elle-même  pour  fuffire  à  tous  les 
befoins  de  l'homme.  Dans  les  climats 


(i)  Nous  avons  des  exemples  remarquables 
des  malheurs  auxquels  des  nations  Sauvages 
ont  été  expofées  par  la  famine.  Alvar  Nu- 
gnès  Cabeca  de  Vaca ,  l'un  des  plus  vertueux 
aventuriers  Espagnols  ,  a  demeuré  pendant  neuf 
ans  parmi  les  Sauvages  de  la  Floride  qui  igrto- 
roient  toute  efpece  d'agriculture  ,  &  dont  la 
nourriture  étoit  aufli  mauvaife  que  précaire. 
n  Ils  vivent  principalement  ,  dit-il ,  des  raci- 
nes des  plantes  ,  qu'ils  ne  fe  procurent  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine ,  en  errant  de  tcus 
côtés  pour  les  chercher.  Ils  tuent  quelquefois 
un  peu  de  gibier  ou  prennent  du  poiffon  ,  mais 
en  û  petite  quantité,  que  la  faim  les  obligea 
manger  des  araignées ,  des  œufs  de  fourmis  , 
des  vers ,  des  lézards  ,  des  ferpents  ,  &  une  ef- 
pece de  terre  on&ueufe  -,  je  fuis  même  per- 
suadé que  s'il  fe  trouvoit  dans  ce  pays  quel- 
ques pierres  ,  ils  les  avaleroient.  Ils  gardent 
les  arêtes  de  poiffon  &  de  ferpent ,  qu'ils  ré- 
duifent  en  poudre  pour  les  manger.  La  ieule 
faifon  pendant  laquelle  ils  ne  fouffrent  point 
de  la  famine,  eft  celle  où  fe  mûrit  un  cer- 
tain fruit,   qu'ils   nomment   tunas.  Nanfragias  , 

e.  18,  p.  20,  21,  22.  Il  remarque  dans  un 
autre  endroit  qu'ils  font  fouvent  réduits  à  paf- 
fer  deux  ou  trois  jours  fans  manger.  C,  24 , 

f.  27. 
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les  plus  doux  ,  &  où  les  terres  font 
les  plus  fécondes ,  l'indiiflrie  &  la  pré- 
voyance font  néceffaires  jufqu'à  un 
certain  point  pour  s'affurer  une  fub- 
fiftance  confiante. L'expérience  des  di- 
fettes  qu'éprouvent  les  peuples  chaf- 
feurs  leur  fait  furmonter  enfin  cette 
horreur  prefqu'invincible  qu'ils  ont 
pour  le  travail ,  &  les  oblige  à  avoir 
recours  à  la  culture  des  terres  ,  com- 
me à  un  fupplément  à  la  chaffe.  Il 
y  a  des  iituations  particulières  où 
de  petites  tribus  peuvent  fubfifler  de 
la  pêche,  indépendamment  des  pro- 
ductions que  le  travail  peut  arracher 
à  la  terre  ;  mais  dans  toute  l'étendue 
de  l'Amérique,  il  feroit  difficile  de 
trouver  quelque  nation  de  chaffeurs 
qui  n'eût  pas  une  efpece  de  culture 

Leur  agriculture  n'efl  cependant    Fruit» 
ni  étendue ,  ni  pénible.  Comme  le  gi-  fivers  He 

.  r  .    ".    leur  cul- 

hier  ôc  le  poiffon  font  leur  princi-ture, 
pale  nourriture ,  il  ne  fe  propofent 
en  cultivant  la  terre  que  de  fuppléer 
au  défaut  accidentel  de  ces  deux 
moyens  de  fubfiftance.  Dans  le  con- 
tinent méridional  de  l'Amérique,  les 
naturels  bornoient  leur  induflrie  à 
élever  certains  végétaux ,  qui ,  dans  • 
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un  fol  riche  &  fous  un  climat  chaud  , 
parviennent  aifément  à  la  maturité. 
Le  principal  étoit  le  maïs  ,  plus  connu 
en  Europe  fous  le  nom  de  bled  d'Inde 
ou  de  Turquie ,  efpece  de  grain  très- 
prolifique  ,  d'une  culture  fimple  , 
agréable  au  goût,  &  qui  donne  une 
nourriture  forte  &  favoureufe.  Le 
fécond  de  ces  végétaux  eu.  le  ma- 
nioc ,  qui  acquiert  le  volume  d'un 
gros  arbriffeau  ou  d\tn  petit  arbre, 
&  produit  des  racines  qui  reffem- 
blent  afîez  aux  navets.  Après  en  avoir 
exprimé  avec  foin  le  fuc,  on  réduit 
ces  racines  en  une  poudre  fine ,  dont 
on  fait  des  gâteaux  minces,  appelles 
pain  de  caffave,  &C  qui ,  quoiqu'infi- 
pides  au  goût,  ne  font  pas  une  mau- 
vaife  nourriture  (i).  Comme  le  fuc 
du  manioc  eft  un  poifon  mortel  , 
quelques  Auteurs  ont  vanté  Pinduf- 
trie  des  Américains  qui  ont  fu  conver- 
tir en  un  aliment  fain  une  plante 
vénéneufe;  mais  on  devroit  plutôt 


(^l)  Sloane  »  Hijï.  of  Jamaica  ,  ïntroA.  p.  iZ. 
Labat  ,  I,  394.  Acofta,  Hifi.  Ind^Occid.  natur. 
Lib.  IV  y  c.  17.  Ulloa,  1 ,  6a.  Aublet  ,  Mémoire 
fur  le  manioc.  Hifi.  des  plantes  t  t.  2 ,  j>.  65  ,  &e» 
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n'y  voir  qu'un  de  ces  expédients  aux- 
quels la  nécefîité  de  trouver  un  moyen 
de  fubfiftance  force  les  nations  fau- 
vages;  &  peut-être  les  hommes  n'ont- 
ils  été  conduits  à  cette  découverte  que 
par  des  procédés  gradués  où  il  n'y 
a  plus  rien  de  merveilleux. 

Il  y  a  une  efpece  de  manioc  entiè- 
rement dépouillée  de  qualité  nuifible , 
&  qu'on  peut  manger  fans  aucune 
autre  préparation  que  celle  de  le  faire 
griller  fur  la  cendre  chaude.  Il  efl 
probable  que  cette  efpece  fut  la  pre- 
mière dont  les  Américains  rirent  leur 
nourriture  ;  &  la  nécefîité  leur  ayant 
appris  par  degrés  l'art  de  féparer  les 
fucs  nuifibles  de  l'autre  efpece,  ils 
ont  enfuite  trouvé  par  les  expérien- 
ces que  celle-ci  étoit  la  plus  proli- 
fique ainfi  que  la  plus  nourrhTante 
des  deux  (1).  Le  troifieme  des  vé- 


(1)  Martyr,  dee.  301.  Labat,  I,  411.  Gu« 
milla ,  III,  192.  Machuca  milie  Indiana,  164. 

M.  Fermin  a  donné  une  description  exac- 
te des  deux  efpeces  de  manioc ,  avec  un  dé- 
tail fur  la  manière  de  les  cultiver ,  à  quoi 
il  a  joint  quelques  expériences  qu'il  a  faites 
pour  fe  convaincre  des  qualités  vénéneufes  du 
fuc  ,    extrait    de  l'efpece  qu'il   appelle  cajfavt 
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gétaux  dont  nous  avons  parlé  eft  le 
plantain  ,  qui  s'élevë  à  la  hauteur 
d'un  arbre,  &  qui  cependant  croît 
avec  une  telle  rapidité ,  qu'en  moins 
d  un  an  il  récompenfe  de  (es  fruits 
l'induftrie  du  cultivateur  qui  l'a  plan- 
té.  Le  plantain  grillé  tient  lieu  de  pain , 
&  donne  un  aliment  agréable  &  nour- 
riffant(i).  Le  quatrième  eft  la  pata- 
te, dont  la  culture  &  les  qualités 
font  trop  connues  pour  avoir  befoin 
d'être  décrites.  Le  cinquième  efl  le  pi- 


amere ,  connue  parmi  les  Efpagnols  fous  le  nom 
de  Yucabrava.  Dcjcript.  de  Surinam  ,  t.  1 ,  p.  66. 
(1)  On  trouve  le  plantain  en  Afie  &  en 
Afrique  auflî-bien  qu'en  Amérique.  Oviedo 
prétend  que  ce  n'eft  point  une  plante  indi- 
gène du  nouveau  mende  ,  mais  qu'elle  a  été 
portée  à  Hifpaniola  en  1 5 16 ,  par  le  P.  Tho- 
mas de  Berlanga ,  qui  l'avoit  prife  aux  ifles  Ca- 
naries ,  où  les  boutures  originaires  en  avoient 
«té  apportées  des  Indes  orientales.  Oviedo  ,  Lïb. 
VIII ,  c.  1.  Cependant  l'opinion  d'Acofta  & 
d'autres  Naturalises  qui  la  regardent  comme 
une  plante  de  l'Amérique  ,  paraît  mieux  fon- 
dée. Acofia ,  Hift.  Nat.  LU.  IF,  21.  Elle  étoit 
cultivée  par  des  peuples  Sauvages  de  l'Amé- 
rique qui  avoient  peu  de  communication  avec 
les  Efpagnols ,  &  qui  étoient  privés  de  cette 
intelligence  qui  porte  l'homme  à  imiter  des 
nations  étrangères  ce  qui  peut  lui  être  utile» 
Gumil.  III,  p.  186.  Foy.  4t  JTafeT  ,  p.  87. 
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ment ,  arbufte  qui  produit  une  épice- 
rie aromatique  &  forte.  Les  Améri- 
cains qui ,  comme  les  autres  habitants 
des  climats  chauds ,  aiment  les  faveurs 
chaudes  &  piquantes ,  regardent  cet 
aflaifonnement  comme  un  befoin  de 
la  vie,  &  le  mêlent  en  grande  quan- 
tité avec  tous  les  aliments  dont  ils 
fe  nourriflent  (1). 

Telles  font  les  diverfes  produc- 
tions qui  formoient  le  principal  ob- 
jet de  la  culture  chez  les  peuples  chaf- 
feurs  du  continent  de  l'Amérique. 
Avec  une  induftrie  médiocrement 
a£tive  &  un  peu  de  prévoyance  ,  ces 
productions  auroient  fuffi  pour  fub- 
venir  aux  befoins  d'un  peuple  nom- 
breux. Mais  des  hommes  accoutu- 
més à  la  vie  libre  &  errante  de  chaf- 
feurs ,  font  incapables  de  toute  afli- 
duité  régulière  au  travail ,  &  regar- 
dent l'agriculture  comme  une  occu- 
pation d'un  ordre  inférieur.  Ainfi  les 
provifions  de  fubfiftance  que  les  Amé- 
ricains tiroient  de  la  culture ,  étoient 
fi  bornées  &  fi  peu  affurées ,  que  fi 

(1)  Gumilla ,  III ,  1 17.  Acefta ,  Lib.  IV \  c.  20» 
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quelqu'accident  rendoit  leurs  chaffes 
moins  heureufes  qu'à  l'ordinaire ,  ils 
étoient  fouvent  réduits  à  la  plus 
grande  difette. 

Dans  les  ifles,  la  manière  de  vivre 
étoit  fort  différente.  On  n'y  connoif- 
foit  aucun  des  grands  animaux  qui 
abondent  fur  le  continent  :  on  n'y  a 
trouvé  que  quatre  efpeces  de  quadru- 
pèdes ,  outre  une  race  de  petits 
chiens  muets  ;  &  les  plus  grands  de 
ces  quadrupèdes  n'excédoient  pas  la 
grofleur  d'un  lapin  (i).  Il  ne  falloit 
ni  activité ,  ni  courage  pour  aller  à 
la  chaffe  de  û  petits  animaux  ;  aufli 
la  principale  occupation  d'un  chaf- 
feur  dans  ces  ifles  ,  étoit  de  tuer  des 
oifeaux,  qui ,  fur  le  continent,  étoient 
regardés  comme  un  gibier  ignoble , 
abandonné  à  la  pourfuite  des  jeunes 
garçons  (1).  Les  habitants  des  ifles 
ont  donc  été  forcés  par  ce  défaut  de 
gibier  &  par  leur  fituation  même ,  à 
chercher  dans  la  pêche  leur  principal 


(i)  Oviedo,  Lib.  XII ,  in  pratm. 
(2)  Ribas,    Hifi.   de  lot  triumf,  p.  13,  De  la 
Pethcrie,  II,  33.  III  ,  if). 
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moyen  de  fubfiftance  (1)  :  leurs  ri- 
vières, &  la  mer  dont  ils  étoient  en- 
vironnés ,  leur  fourniffoient  avec 
abondance  ce  genre  de  nourriture. 
Dans  certaines  faifons,  les  tortues, 
les  crabes,  &  d'autres  coquillages  fe 
trouvoient  fur  les  côtes  en  fi  grande 
quantité ,  que  ces  infulaires  trou- 
voient à  s'en  nourrir  avec  une  faci- 
lité qui  convenoit  fort  à  leur  indo- 
lence (2).  En  d'autres  temps  ,  ils 
mangeoient  des  lézards  &  d'autres 
reptiles  dégoûtants  (3).  Ils  joignoient 
d'ailleurs  à  la  pêche  quelque  forte  de 
culture.  Le  mais  (4) ,  le  manioc ,  & 


(1)  Oviedo,  Lib.  XIII ,  c  i.  Gomara  ,  Hifi. 

gtn.  c.  28. 

(i)  Gomara ,  Hifi.  gin.  c.  9.  Labat,  II ,  221 ,  &c. 

(3)  Oviedo ,  Lib.  XIII ,  c.   3. 

(4)  Il  eft  furprenant  qu'Acofta,  l'un  des 
écrivains  les  plus  exa&s  &  les  plus  inftruits 
fur  les  affaires  d'Amérique ,  affirme  que  le  maïs  , 
quoique  cultivé  fur  le  continent ,  n'étoit  pas 
connu  dans  les  ifles  où  l'on  ne  mangeoit  que 
du  pain  de  caflave  :  Hifi.  Nat.  Lib.  IV,  c.  16. 
Mais  Martyr ,  dans  le  premier  livre  de  fes 
Décades,  qu'il  écrivit  en  1493,  après  le  re- 
tour du  premier  voyage  de  Colomb  ,  cite  ex- 
preffément  le  mais  comme  une  plante  culri- 
vée  par  les  Infulaires  ,  &  dont  ils  faifoient  du 
pain  ,  p.  7.  Gomara  affure  aufïi  qu'ils  connoif- 
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d'autres  plantes  étoient  cultivés  dans 
les  ifles  de  la  même  manière  que  fur 
Agricul-  le  continent;  mais  tout  le  produit  de 
^^"leur  induftrie,  joint  à  ce  que  la  terre 
imparfai-  produifoit  d'elle-même,  n'étoit  pour 
tc«  eux  qu'une  foible  refîburce.  Quoi- 

qu'ils fe  contentaffent  d'une  petite 
quantité  de  nourriture ,  à  peine  ti- 
roient-ils  de  la  terre  ce  qui  étoit 
néceffaire  à  leur  confommation  ;  & 
fi  quelques  Efpagnols  venoient  à  s'é- 
tablir dans  un  canton ,  il  fliffifoit  de 
ce  petit  furcroît  de  bouches  furnu- 
méraires  pour  épuifer  leurs  provi- 
sions &  amener  la  famine. 
Raifons  Deux  circonstances,  communes  à 
de  cette  toutes  ]es  nations  fauvages  de  l'Amé- 

îmoerfec-    .  ni 

tion.  nque ,  concoururent  avec  celles  dont 
j'ai  déjà  parlé ,  non-feulement  à  ren- 
dre leur  agriculture  très-imparfaite, 
mais  encore  à  restreindre  leur  in- 
dustrie dans  toutes  leurs  opérations. 
Ils  n'avoient  point  d'animaux  domef- 
tiques,  &  ils  ne  connoiffoient  point 
î'ufage  des  métaux. 

foient  la  culture  du  maïs  :  Hifi.  génir.  c.  28. 
Oviedo  décrit  le  mais  fans  dire  que  ce  fût  une 
plante  qui  n'étoit  pas  naturelle  à  Hifpaniola. 
Ub,  VII,  c.  1. 
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En    d'autres    parties    du    globe ,   Manque 
l'homme ,  même  dans  l'état  de  focié-  d'am"  . 

z  ,         ,        r  r  maux  do- 

te le  plus  lauvage ,  le  montre  encore  mc(\i. 

comme  le  maître  de  la  terre,  don-ques. 
nant  des  loix  aux  différentes  claffes 
d'animaux  qu'il  a  apprivoifées  &  ré- 
duites en  fervitude.  Le  Tartare  pour- 
fuit  fa  proie  fur  le  cheval  qu'il  a  élevé , 
ou  conduit  les  nombreux  troupeaux 
qui  lui  fourniffent  fa  nourriture  &  le 
vêtement.  L'Arabe  a  rendu  le  chameau 
docile,  &  fait  fervir  à  fon  ufage  la 
force  &  la  patience  de  cet  animal. 
Le  Lapon  a  fournis  le  renne  à  fa  vo- 
lonté ,  &  les  habitants  même  du 
Kamfchatka  ont  formé  les  chiens  au 
travail.  C'eft  une  des  plus  belles  pré- 
rogatives de  l'homme ,  un  des  plus 
grands  efforts  de  fon  intelligence  & 
de  fon  pouvoir  que  cet  empire  qu'il 
exerce  fur  les  créatures  d'une  claffe 
inférieure  :  fans  cet  empire ,  fa  do- 
mination eft  imparfaite;  c'eft  un  mo- 
narque fans  fujets,  un  maître  fans 
ferviteurs.  Il  eft  obligé  d'exécuter 
tous  (es  travaux  par  la  force  feule 
de  fes  bras,  &  telle  étoit  la  condi- 
tion des  nations  fauvages  en  Amé- 
rique. Leur  efprit  étoit  fi  peu  cul- 
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tivé ,  leur  union  fociale  fi  imparfai- 
te ,  qu'ils  ne  paroiffoient  pas  fentir 
la  fupériorité  de  leur  nature ,  &  qu'ils 
laiffoient  tous  les  animaux  jouir  de 
leur  liberté  fans  fonger  à  exercer  leur 
pouvoir  fur  aucun.  Il  eu  vrai  que 
la  plupart  des  animaux  qui  ont  été 
rendus  domeftiques  fur  notre  conti- 
nent, n'exiftoient  pas  dans  le  nou- 
veau monde  ;  mais  ceux  qui  font  par- 
ticuliers à  l'Amérique ,  ne  font  ni 
affez  farouches ,  ni  affez  redoutables 
pour  n'avoir  pu  être  domptés  &  af- 
ïèrvis.  Il  y  a  quelques  animaux  dont 
les  efpeces  font  communes  aux  deux 
continents;  mais  le  renne  qui  a  été 
apprivoifé  &  fournis  au  joug  dans 
un  des  deux  hémifpheres ,  eft  refté 
fauvage  dans  l'autre.  Le  bifon  d'A- 
mérique efl  évidemment  de  la  même 
efpece  que  le  bœuf  d'Europe  (i).  Les 
nations  même  les  plus  grofîieres  de 
notre  continent  ont  rendu  cet  animal 
domeftique ,  &  c'eft  par  fon  fecours 
que  les  hommes  ont  fu  exécuter  des 
travaux  néceffaires  avec  plus  de  fa- 


(i)  M.  de  Buffon,  Bijl.  Nat.  Art.  Bifon. 
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cilité,  &  augmenter  utilement  leurs 
moyens  de  fubfiftance.  Les  habitants 
de  plufieurs  régions  du  nouveau 
monde ,  où  le  bifon  eft  très-com- 
mun ,  en  auroient  pu  tirer  les  mêmes 
avantages;  il  n'eft  pas  d'une  nature 
fi  indocile  qu'on  n'eût  pu  l'élever  à 
rendre  aux  hommes  les  mêmes  fer- 
vices  que  lui  rendent  les  bêtes  à  cor- 
nes (1).  Mais  dans  l'état  où  les  Amé- 
ricains ont  été  trouvés  lors  de  la  dé- 
couverte ,  un  fauvage  efl  l'ennemi 
des  autres  animaux,  non  leur  fupé- 
rieur.  Il  les  chaffe  &  les  détruit  ; 
mais  il  ne  fait  ni  les  multiplier ,  ni  les 
gouverner  (2). 

Cette  circonftance  forme  peut-être 
la  diftincHon  la  plus  importante  qu'il 
y  ait  entre  les  habitants  de  l'ancien 
&  du  nouveau  monde ,  celle  qui  don- 
ne aux  peuples  civilifés  plus  de  fu- 
périorité  fur  ceux  qui  reftent  fauva- 
ges.  Les  plus  grandes  opérations  de 
l'homme  pour   changer  &  embellir 


(1)  Hennepin ,   Nouv.    dec.   p.  191.   Kalin , 
Voy.  dans  V Am.  Jept.  1 ,   2.07. 

(2)  M.  de    Buffon,  Hifi.  Nat.  IX,  95.  Hijl. 
Philo/.  &  Politique  des  deux  Indes,   VI  %   364. 
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la  face  de  la  nature,  &  {es  efforts 
les  plus  puiflants  pour  augmenter  la 
fécondité  de  la  terre ,  s'exécutent  au 
moyen  des  fecours  qu'il  reçoit  des 
animaux  qu'il  a  apprivoifés  &:  for- 
més au  travail.  C'eft  par  leur  force 
qu'il  parvient  à  dompter  le  fol  re- 
belle ,  &  à  convertir  en  champs  ferti- 
les les  déferts  &  les  marais.  Mais 
l'homme  dans  l'état  de  civilifation 
eft  fi  familiarifé  avec  l'ufage  des  ani- 
maux domefliques ,  qu'il  ne  réfléchit 
guère  fur  les  avantages  ineftimables 
qu'il  en  retire.  Suppofons-le  cepen- 
dant, même  dans  l'état  de  fociété,  le 
plus  parfait,  privé  de  l'utile  fecours 
de  ces  animaux,  nous  verrons  cefler 
à  quelques  égards  fon  empire  fur  la 
nature ,  &  il  reftera  un  animal  foi- 
ble ,  embarraffé  de  trouver  les  moyens 
de  fublifter ,  &  incapable  de  tenter 
ces  entreprises  pénibles  que  leur  af- 
fiftance  le  met  en  état  d'exécuter 
avec  tant  de  facilité. 
Ufage  II  eft  très  -  difficile  de  décider  û 
des  me-  pempire  que  l'homme  exerce  fur  les 

taux    uti-       .    r         T         „    r  ,.,        r    r  . 

les  incon-  animaux ,  ou  1  ulage  qu  il  a  lu  taire 
«".  des  métaux,  a  le  plus  contribué  à  éten- 

dre fon  pouvoir.  L'époque  de  cette 
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importante  découverte  eft  inconnue, 
&  dans  notre  hémifphere  elle  ne  peut 
être  que  très -reculée.  Il  n'y  a  que 
la  tradition  &  quelques  inftruments 
groffiers  de  nos  ancêtres ,  retrouvés 
par  hafard  ,  qui  nous  apprennent  que 
les  hommes  ignoroient  anciennement 
Pillage  des  métaux  ,  &  tâchoient  d'y 
fuppléer  en  employant  les  cailloux, 
les  coquilles ,  les  os  &  d'autres  fubf- 
tances  dures  aux  mêmes  ufages  aux- 
quels les  peuples  policés  font  fervir 
les  métaux. 

La  nature  complète  la  formation 
de  quelques  métaux  :  l'or ,  l'argent 
&  le  cuivre  fe  trouvent  purs  &  par- 
faits dans  les  fentes  des  rochers ,  dans 
le  fein  des  montagnes ,  dans  le  lit 
des  rivières.  Ces  métaux  furent  donc 
les  premiers  qu'on  dut  connoître ,  & 
les  premiers  dont  on  fit  ufage.  Mais 
le  fer ,  qui  efl  le  plus  utile  de  tous , 
&  celui  auquel  l'homme  a  le  plus  d'o- 
bligation ,  ne  fe  trouve  jamais  dans 
fon  état  parfait  :  fon  minerai  groiîier 
&  rebelle  doit  être  fournis  deux  fois 
à  la  puiflance  du  feu ,  &  fubir  deux 
opérations  pénibles  avant  de  deve- 
nir propre  à  aucun  fervice,  L'homme 
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a  dû  connoître  pendant  long-temps 
les  autres  métaux  avant  que  d'acqué- 
rir l'art  de  fabriquer  le  fer,  &  avant 
que  d'arriver  à  ce  degré  d'induftrie 
néceflaire  pour  perfectionner  une  in- 
vention qui  lui  fournit  les  inftru- 
ments  au  moyen  defquels  il  fubjugue 
la  terre,  &  commande  à  tous  fes  habi- 
tants. Mais  à  cet  égard ,  ainfi  qu'à  plu- 
fieurs  autres,  l'infériorité  des  Améri- 
cains étoit  bien  frappante.  Toutes  les 
tribus  fauvages,  difperfées  fur  le  con- 
tinent &  dans  les  ifles  ,  ne  connoif- 
foient  point  du  tout  les  métaux  que 
le  fol  produit  en  abondance ,  û  nous 
en  exceptons  un  peu  d'or  qu'ils  re- 
cueilloient  dans  les  torrents  qui  tom- 
boient  des  montagnes,  &  dont  ils 
faifoient  quelques  ornements.  Les 
moyens  qu'ils  avoient  imaginés  pour 
fuppléer  au  défaut  de  ces  métaux  né- 
ceflaires ,  étoient  extrêmement  grof- 
fiers.  L'ouvrage  le  plus  fimple  étoit 
pour  eux  de  la  plus  grande  difficulté, 
&:  exigeoit  les  plus  grands  efforts  de 
travail.  Us  n'avoient  pour  abattre  les 
bois  que  des  haches  de  pierre ,  &  ils  y 
employoient  des  mois  entiers.  Creu- 
fer  un  canot  étoit  pour  eux  l'ouvrage 
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d\ine  année ,  &  fouvent  le  bois  dont 
ils  le  faifoient  étoit  pourri  avant  que 
le  canot  fût  achevé.  Leurs  travaux 
pour  l'agriculture  étoient  également 
lents  &  imparfaits.  Dans  les  contrées 
couvertes  de  hautes  forêts,  il  falloit 
les  efforts  réunis  d'une  peuplade  en- 
tière pour  nettoyer  le  champ  qu'on 
deftinoit  à  la  culture ,  &  ce  travail  de- 
mandoit  beaucoup  de  temps  &  beau- 
coup d'efforts.  Les  hommes  croyoient 
avoir  affez  fait  quand  ils  avoient  ainfi 
préparé  grofîiérement  la  terre  ;  les 
femmes ,  chargées  du  refte  de  la  cul- 
ture, la  creufoient  ou  du  moins  la 
remuoient  avec  des  hoyaux  de  bois  , 
&  femoient  ou  plantoient  enfuite.  Là 
fe  terminoient  tous  les  travaux,  & 
la  fertilité  naturelle  du  fol  devoit 
faire  le  refle.  L'agriculture  ,  lors  mê- 
me que  l'homme-  eiî  fécondé  par  les 
amimaux  qu'il  a  fournis  a  fon  joug  , 
&  par  les  inftruments  divers  qu'il  a 
fu  fabriquer  depuis  la  découverte  des 
métaux ,  eft  toujours  un  travail  très- 
pénible.  Ce  n'eft  jamais  qu'à  la  fueur 
de  notre  front  que  nous  pouvons  fé- 
conder la  terre.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  des  peuples  privés  de  tous 
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ces  fecours  ayent  fait  fi  peu  de  pro- 
grès dans  l'agriculture,  &  qu'ils  ayent 
toujours  dépendu  pour  leur  fubfif- 
tance  de  la  pêche  &  de   la  chafTe, 
beaucoup  plus  que  des  productions 
qu'ils  tiroient  de  la  terre. 
tes  înfti-      Après  avoir  fait  connoître  la  ma- 
poHti-S     n*ere  ^e  fob&ûer  des  peuplades  grof- 
ques naïf- fieres  de  l'Amérique,  nous  pouvons 
fem  de    en  déduire  la  forme  &  l'efprit  de  leurs 
cet  état.  jnftitUfjons    politiques ,  &  marquer 
les  différences  les  plus  frappantes  qui 
fe  remarquent  entre  ces  peuples  fau- 
vages  &  les  nations  civilifées. 
*•.  Us      i  °.  Ils  font  partagés  en  petites  com- 
font  par-  munautés   indépendantes.    Quand  la 
petites      chafTe  feule  fournit  à  la  fubfiftance 
commu-    de  l'homme ,  il  faut  une  grande  éten- 
due de  terrein  pour  nourrir  un  très- 
petit  nombre  d'hommes.  A  mefure 
que  les  hommes  fe  multiplient,  les 
animaux  qui  leur  fervent  de  proie, 
diminuent  ou  fuyent  à  de  grandes 
diftances  des  habitations  de  leur  en- 
nemi. Tant  que  la  chatte  efl  le  prin- 
cipal moyen   de  fubfîftance  ,  la  po- 
pulation eft  fort  bornée  ,  &  les  hom  • 
mes  font  obligés  de  fe  difperfer,  com- 
me le  gibier  même  qu'ils  pourfuivent. 

Les 


nautes. 
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Les  animaux  de  proie,  folitaires  & 
infociables  de  leur  nature,  ne  vont 
point  à  la  chaffe  en  compagnie  ;  ils 
fe  plaifent  dans  les  profondeurs  des  fo» 
rets,  où ,  fans  être  troublés,  ils  peuvent 
errer  &  détruire  les  autres  animaux. 
Les  peuples  chafleurs  reffemblent  par 
leurs  occupations  &  par  leur  génie  f 
h  ces  animaux  de  proie.  Ils  ne  peuvent 
former  de  grands  corps,  parce  qu'il 
leur  feroit  impofîible  de  trouver  leur 
fubfiftance,  &ils  font  forcés  de  fe  fé- 
parer  les  uns  des  autres  par  de  très- 
grandes  diftances.  Tel  étoit  l'état  des 
tribus  Américaines  :  leur  nombre  étoit 
toujours  très-petit ,  quoiqu'elles  fuf- 
fent  répandues  fur  de  très-vaftes  con- 
trées :  elles  étoient  très-éloignées  les 
unes  des  autres ,  &  dans  des  guerres 
&  des  rivalités  continuelles.  En  Amé- 
rique, le  mot  de  nation  ne  réveille 
pas  d'auflî  grandes  idées  que  dans  les 
autres  parties  du  globe.  On  l'applique 
à  de  petites  fociétés  qui  ne  font  com- 
pofées  que  de  deux  ou  de  trois  cents 
perfonnes ,  mais  qui  occupent  fou- 
vent  des  pays  plus  confidérables  que 
certains  Royaumes  de  l'Europe.  La 
Guyane  ,  quoique  plus  étendue  que 
Tome  IL  P 
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la  France ,  &  di  vifée  en  un  grand  nom- 
bre de  nations,  ne  contenoit  pas  plus 
de  vingt-cinq  mille  habitants.  Dans 
les  plaines  des  bords  de  rOrénoque, 
on  fait  plus  de  cent  milles  en  dif- 
férentes directions,  fans  rencontrer 
une  feule  cabane ,  &  fans  trouver  mê- 
me des  traces  de  créatures  humai- 
nes. Dans  le  Nord  de  l'Amérique , 
où  le  climat  eft  plus  rigoureux  &  la 
terre  moins  fertile ,  la  mifere  &  la 
dépopulation  font  encore  plus  gran- 
des. C'efl-là  qu'on  fait  des  centaines 
de  lieues  à  travers  des  forêts  &  des  cam- 
pagnes défertes  (i).  L'homme  ne  peut 


(1)  La  nouvelle  Hollande,  pays  qu'on  ne 
eonnoiffoit  autrefois  que  de  nom  ,  mais  qui 
depuis  peu  a  été  vifitée  par  des  obfervateurs 
intelligents  ,  eft  fituée  dans  une  région  du 
globe  où  l'on  doit  jouir  d'un  climat  très-heu- 
reux,  puilqu'elle  s'étend  depuis  le  dixième 
julqu'au  trente-huitième  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Sa  fur  £3  ce  quarrée  eft  plus  grande 
que  celle  de  toute  l'Europe.  Le  peuple  qui  en 
habite  les  différentes  parties  paroît  ne  former 
qu'une  feule  race.  Il  eft  évidemment  moins 
civilifé  que  la  plupart  des  Américains  ,  &  a 
fait  moins  de  progrès  dans  les  arts  de  la  vie. 
On  n'apperçoit  pas  la  moindre  trace  dt  cul- 
ture dans  toute  cette  vafte  étendue  de  terre. 
Les  habitants  font  en  fi  petit  nombre ,  que  le 
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guère  occuper  toute  la  terre ,  tant 
que  la  chaffe  continue  d'être  fa  princi- 
pale reffource  pour  fa  fubfiftance.  (  i  ) 


pays  paroît  prefque  défert.  Leurs  tribus  font 
beaucoup  moins  confidcrables  que  celles  de 
l'Amérique.  Ils  ne  vivent  pour  ainfi  dire  que 
de  poiffon  -,  ils  n'ont  point  de  demeure  fixe  , 
mais  errent  de  côté  &  d'autre  pour  chercher 
leur  nourriture.  Les  deux  fexes  vont  entière- 
ment nuds.  Leurs  habitations,  Jeu  s  uftenfiles  , 
&c.  font  plus  fimples  &  plus  grofliers  que  ceux 
des  Américains.  Voyages  ,  &c.  par  Hawkcfworth  , 
tome  III,  p.  104,  Oc  in-40.  La  nouvelle  Hol- 
lande eft  peut  -  être  le  pays  où  l'on  trouve 
l'homme  dans  l'état  de  la  plus  grande  igno- 
rance ,  &  où  il  nous  offre  le  plus  trifte  exem- 
ple de  fa  condition  &defes  moyens  dans  cet 
état  de  nature  brute.  Si  dans  la  fuite  de  nou- 
veaux voyageurs  y  font  des  recherches  plus 
exactes  ,  la  comparaifon  des  mœurs  de  fe« 
habitants  avec  celles  des  Américains  ne  pourra 
manquer  de  former  un  article  intéreffant  & 
inftruclif  pour  l'hiftoire  de  l'efpece  humaine. 
(1)  Le  P.  Gabriel  Mare<ft ,  que  les  affaires 
de  fa  million  obligèrent  de  fe  rendre  de  Caf- 
ca.'ki.is  ,  village  des  Uinois  à  Machillimakinac  , 
c'eft-à-dire  à  plus  de  trois  cents  lieues  de-là  , 
nous  donne  de  ce  pays  la  deferiprion  fuivan» 
te.  »  Nous  avons  marché  pendant  douze  jours 
fans  rencontrer  une  feule  ame.  Tantôt  nous 
nous  trouvions  dans  ces  prairies  à  perte  de  vue , 
coupées  de  ruiffeaux  &  de  rivières ,  ians  trouver 
aucun  fentier  qui  nous  guidât,  tantôt  ri  falloir 
nous  ouvrir  un  paffage à  travers  des  forêts  épaif- 
fes,  au  milieu  de  brouflailles  remplies  de  roncei 
&  d'épines  -,  d'autres  fois  nous  avions  a  paffer 
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%*.  Us      2°.  Les  peuples  chafTeurs  ne  con- 
n'om  au-  noifTent  point  le  droit  de  propriété. 

cune  idée  /-  i  •  •  rr 

(!e!ao.  Comme  les  animaux  qui  nournllent 
pnétc.  le  chaffeur  ne  font  point  élevés  par 
fes  foins,  il  ne  peu  avoir  aucun  droit 
fur  eux  tant  qu'ils  errçnt  dans  les 
forêts.  Dans  le  pays  où  le  gibier  eft 
fi  abondant ,  qu'on  peut  le  prendre 
fans  beaucoup  de  peine ,  on  ne  lon- 
ge point  à  s'approprier  ce  qu'on  peut 
toujours  avoir  fi  ailément.  Dans  les 
pays  au  contraire  où  il  eft  fi  rare ,  que 
les  dangers  ck  les  fatigues  de  la  chaiTe 
exigent  les  efforts  réunis  de  toute 
une    tribu ,  de    tout    un   village ,  il 


des  marais  pleins  de  fange  ,  où  nous  enfoncions 
quelquefois  jufqu'à  la  ceinture.  Après  avoir  bien 
fatigué  pendant  le  jour,  il  nous  falloit  prendre 
le  repos  de  la  nuit  fur  l'herbe  ou  fur  quelques 
feuillages ,  expofés  au  vent ,  à  la  pluie  &  aux 
injures  de  l'air.  Lettres  édifiantes,  p.  360,  361. 
Le  Dr.  Brickell,  dans  une  courfe  qu'il  fit  en 
1730,  de  la  Caroline  feptentrionale  vers  les 
montagnes  ,  marcha  quinze  jours  fans  rencon- 
trer une  feule  créature  humaine.  Nat.  hi  .  of 
North  Caroline,  p.  389.  Diego  de  Ordas,  qui 
voulut  former  un  établiffement  dans  l'Améri- 
que méridionale  en  153a,  parcourut  de  mê- 
me ce  pays  pendant  quinze  jours  fans  y  trou- 
ver un  feul  habitant.  Herrera ,  decad.  J  ,  lib, 
I,    c.    il. 
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doit  paroître  appartenir  également  à 
tout  le  monde,  parce  que  tout  le 
monde  a  également  contribué  au  Suc- 
cès de  l'expédition.  Les  forêts  chez 
les  peuples  chaffeurs  font  confidérées 
comme  la  propriété  d'une  tribu  ,  qui 
a  le  droit  d'en  exclure  toutes  les  tri- 
bus rivales.  Mais  parmi  ces  tribus ,  il 
n'eft  point  d'individu  qui  puiffe  s'ar- 
roger quelque  portion  particulière  de 
propriété  ,  exclufivement  à  tous  les 
autres  membres  de  la  fociété.  Tout 
appartient  également  à  tous,  &  cha- 
cun va  prendre  dans  le  magafin  com- 
mun où  l'on  a  mis  le  butin  de  la  chaf- 
fe  ,  tout  ce  qui  lui  efl  néceffaire  pour 
fa  fubfiftance.  Les  principes  qui  rè- 
glent la  principale  occupation  de  leur 
vie ,  s'étendent  aufîi  aux  travaux  ac- 
ceffoires  qu'ils  y  joignent.  L'agricul- 
ture même  n'a  pu  introduire  parmi 
eux  une  idée  complète  de  la  pro- 
priété. Tandis  que  les  hommes  chaf- 
fent ,  les  femmes  travaillent  à  la  terre  , 
&  tous  enfemble  après  avoir  fini  leurs 
taches,  jouiffent  en  commun  des  fruits 
de  leurs  travaux.  Parmi  quelques  tri- 
bus, toutes  les  productions  de  la  terre 
font  dépofées  dans  des  greniers  pu- 
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blics  pour  être  partagées  eniuite  en- 
tre tous  les  membres  r  fuivant  une  juf- 
te  proportion  de  beioins  (i).  Quoi- 
qu'on les  renferme  dans  des  greniers 


(i)  Je  fais  fort  porté  à  croire  que  la  com- 
munauté de  biens  &  la  jouiffance  commune 
des  vivres  ne  font  connues  que  des  peuples 
chaffeurs  les  plus  fauvages ,  &  que  l'idée  du 
droit  exclufif  de  propriété  fur  les  fruits  de  la 
terre  naît  chez  une  nation  au  moment  qu'elle 
connoit  quelqu.'efpece  d'agriculture  ou  d'in- 
duftne  réglée.  Les  détails  que  j'ai  reçus  fur 
l'état  de  la  propriété  chez  les  Indiens  de  dif- 
férentes parties  de  l'Amérique  me  confirment 
dans  cette  opinion.  >»  L'idée  des  naturels  du 
Bréfil  touchant  la  propriété  ,  eft  que ,  fi  quel- 
qu'un a  cultivé  un  champ,  lui  feul  doit  jouir 
de  fon  produit  »  fans  qu'un  autre  puiffe  y  pré- 
tendre. Tout  ce  qu'un  individu  ou  une  famille 
prend  à  la  chaffe  ou  à  la  pêche  appartient 
de  droit  à  cet  individu  ou  à  cette  famille , 
fans  qu'on  foit  obligé  d'en  faire  part  à  qui 
que  ce  foit  ,  excepté  aux  Caciques  eu  à 
quelque  parent  malade.  Si  quelqu'un  du 
village  entre  dans  leurs  cabanes,  il  peut  s'y 
affeoir  &  manger  fans  en  demander  la  per- 
jn  ffion  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  conféquence  de 
leur  principe  général  d'hofpitalité  -,  car  je  ne 
me  fuis  jamais  apperçu  qu'ils  partagesffent 
la  récolte  de  leurs  champs  ou  le  produit  de 
leur  chaffe  ;  ce  qu'on  auroit  pu  regarder  com- 
me le  réfultat  de  quelqu'idée  de  communauté 
de  biens.  Us  for.t  au  contraire  fi  attachés  à 
ce  qu'ils  regardent  comme  leur  bien  propre  , 
qu'il  ieroit  très-dangereux  de  vouloir  lss  en 
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féparés,  parmi  quelques  autres  tribus  , 
on  n'y  peut  cependant  jamais  acquérir 
un  droit  affez  exclufif  de  propriété 
pour  qu'il  foit    permis  à  quelqu'un 


priver.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  parler 
d'aucune  nation  Indienne  de  l'Amérique  méri- 
dionale parmi  laquelle  cette  communauté  de 
biens  qu'on  vante  tant  foit  connue.  Ce  qui  coûta 
le  plus  aux  Jéfuites  à  faire  goûter  aux  Indiens 
du  Paraguay ,  fut  la  jouiffance  commune  de 
biens,  qu'ils  introduifirent  dans  leurs  millions, 
&  qui  étoit  contraire  aux  idées  antérieurs  de 
«es  Indiens.  Ils  connoiffoient  les  droits  d'une 
propriété  privée  &  exclusive,  8c  ne  fe  fou- 
rnirent qu'avec  répugnance  à  des  loix  qui  y 
étoient  oppofées.  MS.  de  M.  le  Ckev.  de  Pin- 
to  ,  entre  Us  mains  de  V Auteur.  La  poffcffion  ac- 
tuelle ,  dit  un  Millionnaire  qui ,  pendant  plu- 
sieurs années,  a  réfidé  parmi  les  Indiens  des 
cinq  nations  ,  donne  un  droit  fur  un  terrein  ; 
mais  lorfque  le  pofleffeur  le  quitte  ,  un  au- 
tre a  le  même  droit  de  s'en  rendre  maître 
qu'avoit  eu  celui  qui  vient  de  le  quitter.  Cette 
loi  ou  cette  coutume  ne  regarde  pas  feulement 
le  terrein  fur  lequel  eft  bâtie  une  maifon , 
mais  encore  un  champ  cultivé.  Si  quelqu'un 
a  préparé  une  pièce  de  terre  pour  y  bâtir  ou 
planter,  perfonne  n'a  le  droit  de  l'en  priver, 
&  moins  encore  de  lui  enlever  le  fruit  de  fes 
travaux  ,  à  moins  qu'il  ne  renonce  lui-même 
à  fa  poffeflîon  -,  mais  je  n'ai  jamais  entendu 
parler  d'un  a£te  formel  de  cefîion  d'un  Indien 
à  un  autre  dans  leur  état  naturel.  Les  limites 
de  chaque  c?nton  font  marquées  ;  c'eft-à-dir* 
qu'il   leur  cil  permis  de  chaffer  jufqu'à  telle 
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de  jouir  du  fuperfîu,  tandis  qu'au- 
tour de  lui  quelqu'un  manque  du  né- 
ceflaire.  Toutes  les  difHn&ions  qui 
naiffent  de  l'inégalité  des  richeffes 
leur  font  inconnues.  Les  noms  mê- 
me de  riche  &  de  pauvre  n'ont  pu 
pénétrer  dans  leurs  langues.  Ils  font 
enfin  abfolument  étrangers  à  tous  les 
rapports  qui  naiffent  de  la  propriété , 
ce  grand  objet  des  loix  &  de  la  po- 
litique ,  cette  bafe  principale  de  tous 
les  gouvernements  que  le  genre  hu- 
main a  établis  fur  la  terre. 

Les  hommes  dans  cet  état  confer- 
vent  toujours  un  fentiment  très-fort 
de  leur  indépendance  &  de  leur  éga- 
lité. Par -tout  où  la  propriété  n'eit 
point  établie,  les  diftin&ions  qui  naif- 
fent des  qualités  perfonnelles  font  les 
feules  qu'on  puiffe  connoître,  &  ces 
diftin&ions  même  ne  peuvent  fe  ren- 
dre fenfibles  que  dans  les  occafions 


rivière  d'un  côté  ,  &  telle  montagne  de  l'autre. 
Cet  efpace  eft  occupé  &  cultivé  par  un  cer- 
tain nombre  de  familles  qui  jouiffent  en  par- 
ticulier du  fruit  de  leur  travail ,  &  du  produit 
de  leur  chafle  ,  fans  qu'il  foit  permis  à  la  com- 
munauté d'y  prétendre.  MS.  de  M.  Hawhy  G*- 
deon,  entre  les  mains  de  l'Auteur, 
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011  les  hommes  font  forcés  à  déployer 
toutes  leurs  facultés.  Dans  les  temps 
de  grand  danger  &  dans  les  affaires 
difficiles  ,  on  confulte  la  fageffe  & 
l'expérience  des  vieillards ,  &  l'on  fuit 
leurs  confeils.  Lorfqu'ils  entrent  en 
campagne  contre  l'ennemi ,  le  guer- 
rier le  plus  diftingué  par  fon  courage 
femetà  la  tête  de  la  jeuneffe,  &la 
conduit  aux  combats  (1).  Quand  ils 
vont  en  troupe  à  la  chaffe ,  le  chaf- 
feur  le  plus  adroit  &  le  plus  heu- 
reux dans  les  entreprifes  fe  met  en- 
core à  la  tête  de  la  troupe ,  &  en  règle 
tous  les  mouvements.  Mais  dans  les 
temps  de  repos  &Z  de  tranquillité, 
où  l'on  n'a  plus  aucune  occafion  de 
développer  ces  talents  naturels,  on 
ne  connoît  plus  aucune  efpece  de 
prééminence.  Toutes  les .  circonftan- 
çes  de  la  vie  rappellent  toujours  aux 
membres  de  la  communauté  qu'ils 
font  égaux.  Ils  font  tous  vêtus ,  nour- 
ris &  logés  de  la  même  manière.  Rien 
de  ce  qui  constitue    la    fupériorité 


(1)  Acofta,  Hifl.  VI,  c.  19.  Stadius  ,  Hljf. 
Brafd.  Lib.  J/,c.  13.  Debry,  111 ,  f.  i®.  3ie* , 
361, 
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d'une  part  &  la  dépendance  de  l'au- 
tre n'eft  connu  chez  eux.  Tout  hom- 
me libre  défend  avec  Ta  plus  grande 
fermeté  les  droits  attachés  à  fa  con- 
dition (1).  Ce  fentfjnén,t  d'indépen- 
dance eft  tellement  "gravé  dans  leurs 
âmes ,  que  rien  ne  peut  l'en  arracher , 
&  que  jamais  le  malheur  n*a  pu  fou- 
mettre  leur  fierté  à  la  fepvitude.  Ac- 
coutumés à  être  les  maîtres  abfolus  de 
leurs  actions  f  ils  dédaignent  d'exécu- 
ter les  ordres  d*Un  fùpérieûr.  N'ayant 
jamais  effuyé  aucune  réprimande  ,  ils 
ne  peuvent  fouffnr  aucune  correc- 
tion (a).  Un  grand  nombre  d'Amé- 
ricains, lorfqu'ils  virent  que  les  Efpa- 
gnolslestraitoient  en  efdaves,  mou- 
rurent de  douleur  y  ou  fe  tuèrent  de 
défetpoir(j). 

(1)  Labat,  VI,  1x4.  Brickell ,  Hîfi.  ofCarel, 
310. 

(2)  Cette  différence  entre  le  caractère  des 
Américains  &  celui  des  Nègres  eft  fi  frappante  , 
qu'il  eft  paflé,en  proverbe  dans  les  ifles  Fran- 
çoise"; ,  »  que  regarder  un  Sauvage  de  travers  , 
c'cft  le  bartre  ;  le  battre  ,  c'eft  le  tuer  ;  battre 
un  Nègre  ,  c'eft  le  nourrir  ".  Duteure  ,  tome  U  » 
p.  490- 

(3)  Oviedo.,  Lib.  11?,  r.  6 ,  p.  97.  Vega  , 
Çonqitifia  it  la  Florida .  I,  30.  II  ,  416.  Labat, 
U,  138.  Benzo,  Sifi.  Nor,  Orb.  lih  W^.%\> 
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IV.  Les  idées  de  la  fubordination 
civile  font  toujours  très-imparfaites, 
&:  le  Gouvernement  n'a  jamais  qu'une 
autorité  bien  foible  chez  des  peuples 
qui  font  reftés  dans  cet  état.  Quand 
la  propriété  eft  inconnue  dans  une 
nation  ,  ou  qu'elle  n'en  a  que  des 
idées  incomplètes  ;  quand  les  pro- 
ductions de  l'indufîrie  &  les  fruits 
fpontanés  de  la  terre  font  confidérés 
comme  appartenants  à  la  fociété  en- 
tière, il  eft  difficile,  qu'il  naiffe  par- 
mi les  concitoyens  aucune  de  ces 
difcuffions  qui  exigent  l'intervention 
des  loix  &  de  l'autorité  publique. 

Quand  les  droits  qui  naiflent  d'une 
propriété  exclufive  ne  font  pas  con- 
nus encore,  les  grands  objets  des 
loix  &  du  pouvoir  judiciaire  ne  peu- 
vent exifler.  Lorfque  les  fauvages 
vont  aux  combats,  ou  pour  leur  pro- 
pre défenfe  ,  ou  pour  envahir  le  ter- 
ritoire d'un  ennemi ,  &  lorfqu'ils  font 
engagés  dans  quelqu'entreprife  de 
chaffe  difficile  &  périlleufe  ,  alors 
on  s'apperçoit  que  les  membres  d'une 
tribu  font  partie  d'un  corps  politi- 
que; alors  ils  fentent  qu'ils  ont  une 
exiftence  commune  avec   les  com- 
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pagnons  de  leurs  travaux ,  &  ils  fur- 
vent  avec  foumifîion  celui  qui  s'eft 
diftingué  par  fa  valeur  &  par  fa  fa- 
geiTe.  Mais  hors  de  ces  cas  où  ils  réu- 
niiTent  leurs  efforts  pour  un  intérêt 
commun ,  on  n'apperçoit  parmi  eux 
aucune  trace  d'union  politique  (i)  ; 


(i)  Lozano,  Dtfç.  dzl  gran  Chaco  ,  9$.  Me- 
lendez,  Teforos  vtrdadcros  y  77,   13. 

La  description  de  l'état  politique  du  peu- 
ple de  Cinaloa  reffemble  parfaitement  à  celui 
des  habitants  de  l'Amérique  Septentrionale, 
>»  Ils  n'ont  ni  loix ,  ni  Souverains  pour  punir 
leurs  crimes,  dit  un  Miflionnaire  qui  a  vécu 
long-temps  parmi  eux.  Ils  n'ont  aufll  aucune 
efpece  d'autorité  ou  de  gouvernement  politi- 
que ,  qui  les  contienne  dans  de  certaines  ber- 
nes. Ils  ont ,  à  la  vérité  ,  des  Caciques ,  qui  font 
les  chefs  des  familles  ou  des  villages  ;  mais 
leur  autorité  fe  borne  à  les  commander  pen- 
dant la  guerre  ,  ou  lorsqu'ils  font  quelques  ex- 
péditions contre  leurs  ennemis.  Cette  autorité 
des  Caciques  n'eft  pas  héréditaire  ,  &  ils  ne  la 
doivent  qu'à  leur  valeur  pendant  la  guerre, 
ou  au  pouvoir  &  bu  nombre  de  leurs  parents 
&  de  leurs  amis.  Quelquefois  même  ils  ob- 
tiennent cette  prééminence  par  leur  éloquen- 
ce à  faire  valoir  leurs  propres  exploits.  "  RI' 
bas ,  Hifi.  de  los  triumph.  &c.  p.  II.  L'état  des 
Ckiquitos  dans  l'Amérique  méridionale,  eft  à- 
peu-près  le  même.  >»  Ils  n'ont  aucune  forme 
régulière  de  gouvernement  ou  de  fociété  ci- 
vile -,  mais  fur  les  objets  d'intérêt  public  y  ils 
écoutent  ks  conieiis  de  leur*  vieillards  ,  qu'il* 
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©n  ne  voit  aucune  forme  de  gou- 
vernement. Les  noms  de  magljlrat 
&  de  fujct  ,  n'y  font  pas  même  en 
ufage.  Chacun  femble  jouir  encore 
de  toute  fon  indépendance  naturelle. 
Si  l'on  propofe  quelqu'entreprife  pour 
l'utilité  publique  ,  chaque  membre 
de  la  communauté  efl  libre  d'y  con- 
courir ou  de  ne  pas  y  concourir.  Au- 
cun règlement  n'exige  d'eux  un  fer- 
vice  comme  un  devoir.  Toutes  leurf 
réfolutions  font  volontaires  ,  &  par- 
tent toujours  des  mouvements  na- 
turels de  leur  ame  (1).  Dans  la  plu- 
part de  ces  peuplades  grofîleres ,  on 


fuivent  ordinairement.  La  dignité  de  Cacique 
n'eft  pas  héréditaire  ,  &  n'eft  accordée  qu'au, 
mérite  ou  à  la  valeur.  Il  ne  règne  parmi  eux 
qu'une  efpece  d'union  imparfaite.  Leur  fociété 
reflemble  à  une  république  fans  chef,  où  cha- 
cun eft  le  maître  de  fa  porfonne  ,  &  peut  , 
fur  le  moindre  dégoût ,  fe  féparer  de  ceux  avec 
qui  il  paroiffoit  le  plus  lié  ".  Relacion  hiftorical 
àe  las  mijfîones  dt  los  Chiquitos ,  por  P.  Juan  Pair. 
Fernande^,  p.  31,  33.  Ainfi  il  paroît  que  les 
nations  qui  font  dans  un  même  état  de  fociété» 
quoiqu'habitant  des  climats  fort  différents  , 
ont  les  mêmes  inftitutions  civiles ,  &  la  même 
forme  de  gouvernement. 

(1)  Charlevoix  ,  Hijl.  dt  la  Nvuv.  France,  IH, 
166,  268. 
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n'a  pas  même  fait  encore  le  premier 
pas  qui  conduit  à  l'établiffement  du 
pouvoir  judiciaire.  Le  droit  de  la  ven- 
geance efl:  biffé  dans  les  mains  des 
particuliers  (i).  Lorfqu'il  y  a  eu  quel- 
que violence  commife  ou  du  fang 
répandu  ,  la  communauté  ne  fe  charge 
point  d'infliger  ou  de  modérer  la  pu- 
nition. C'cft  aux  parents  ou  aux  amis 
à  venger  l'offenfe  ou  la  victime,  & 
à  recevoir  la  réparation  offerte  par 
le  coupable.  Si  les  vieillards  s'entre- 
mettent, ce  n'eft  jamais  pour  déci- 
der l'affaire,  mais  pour  donner  des 
confeils  qui  ne  font  prefque  jamais 
écoutés.  Comme  il  paroît  honteux 
de  laiffer  une  offenle  impunie  ,  le 
reffentiment  eff  toujours  implacable 
&  éternel  (i).  On  peut  dire  que  par- 
mi les  iauvages ,  l'objet  du  gouver- 
nement ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'in- 
térieur des  familles.  Ils  ne  s'occupent 
jamais  à  maintenir  un  ordre  général 
&  public  par  l'exercice  d'une  auto- 


(i)  Herrera  ,  du.  S  ,  Lib.  IV,  c.  S. 

(l)  Charlevoix  ,  Hifl.  dtlaNouv.  Franc.  III , 
271 ,  271.  Lafitau  ,  I  ,  486.  Caffani ,  Hifl.  dei 
Nucvv  Ray  no   de  Grar.ada  ,   116. 
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rite  permanente  ;  &  û  des  travaux 
communs  maintiennent  quelqu  union 
entre  les  membres  d'une  tribu,  c'efl 
fur-tout  pour  attaquer  ou  repomTer 
l'ennemi  avec  plus  de  vigueur  &  d'a- 
vantage. 

Telle  étoit    la  forme  de  l'ordre  A  quels 
politique  établi  chez  prefque  toutes  P^u^o" 
les  nations  de  l'Amérique.  C'eft  dans  appliquer 
cet  état  que   fe  trouvent  toutes  les  ce.tte. de(- 
peuplades  répandues  dans   les   vaf-cnp"on* 
tes  Provinces  qu'arrofe  le  Miflifïïpi , 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  jufqifatix  confins  de  la  Flo- 
ride. Les  peuples  du  Bréfil  ,  les  ha- 
bitants du  Chily ,  quelques  tribus  du 
Paraguay  &  de  Guyane ,   &  celles 
qui  habitent  les  contrées  qui  s'éten- 
dent depuis  l'embouchure  de  l'Oré-; 
noque  jufqu'àla  péninfuled'Yucatan, 
étoientaum*  dans  le  même  état.  Dans 
ces  fociétés  fi  petites  &  fi  nombreu- 
fes ,  il  devoit  y  avoir ,  fans  doute , 
quelques  variétés  qui  marquoient  des 
différences   dans  les  progrès    de   la 
civilifation.  Mais   ce  feroit  en  vain 
que  nous  chercherions  ces  variétés  , 
parce  qu'elles  n'ont   pas  été  obfer- 
vées  par  des  hommes  en  état  de  dé- 
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mêler  ces  légères  différences  qui  d'if- 
tinguent  les  nations  les  unes  des  au- 
tres lors  même  qu'elles  ont  en  gé- 
néral le  même  caractère.  A  quelque 
chofe  près ,  le  tableau  que  nous  ve- 
nons de  tracer  convient  également 
à  tous  les  peuples  de  l'Amérique  qui 
joignoient  un  peu  d'agriculture  aux 
produits  de  la  chaffe  &  de  la  pêche. 
Quelque  imparfaites  &  grofîieres 
que  nous  paroiflent  ces  institutions , 
il  y  avoit  des  tribus  qui  avoient  fait 
encore  moins  de  progrès.  Parmi  les 
nations  qui  vivoient  uniquement  de 
la  charte  &c  de  la  pêche ,  &  qui  n'a- 
voient  aucune  efpece  d'agriculture , 
l'union  &  le  fentiment  de  la  dépen- 
dance mutuelle  entre  les  membres 
étoient  ii  foibles ,  qu'on  avoit  peine 
à  découvrir  dans  leurs  actions  quel- 
qu'apparence  d'ordre  &  de  gouver- 
nement. Il  faut  placer  dans  cette  claffe 
les  Californiens ,  plufieurs  des  peti- 
tes nations  qui  habitent  la  varie  con- 
trée du  Paraguay  ,  quelques  peuples 
des  bords  de  l'Orénoque  &  de  la  ri- 
vière de  Sainte-Magdelaine  dans  le 
nouveau  Rovaume  de  Grenade  (i). 

(i)  Vencgas  »  i>  63,  fett.iMf.  Il,  i:0.  fi- 
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Mais  parmi  ces  nations  mêmes ,  où 
l'on  apperçoit  à  peine  l'ombre  d'un 
gouvernement  régulier,  où  l'auto- 
rité eu  refTerrée  dans  des  bornes  fi 
étroites ,  on  trouve  quelquefois  des 
inflitutions  qui  donnent  au  chef  un 
pouvoir  qui  femble  oppofé  au  carac- 
tère des  peuples  fauvages.  En  obfer- 
vant  les  inflitutions  politiques  éta- 
blies par  l'homme ,  foit  dans  la  l'é- 
tat fauvage  ,  foit  dans  la  civilifation  , 
on  en  découvre  toujours  quelques- 
unes  d'irrégulieres  qui  contrarient 
l'ordre  de  toutes  les  autres  ,  &  qu'on 
s'efForceroit  vainement  de  concilier 
avec  le  fyftême  général  des  loix  & 
des  principes  qui  gouvernent  les  fo- 
ciétés  dans  les  mêmes  circonftances. 
On  en  rencontre  quelques-unes  de 
femblables  en  Amérique  parmi  les 
peuples  que  nous  avons  confon- 
dus fous  le  nom  commun  de  Sau- 
vages. Elles  font  fi  curieufes  &  fi  im- 
portantes ,  que  je  crois  néceffaire  de 
les  faire  connoître ,  &  de  remonter  à 
leur  origine. 


cho,  Hifi.  of  Parag.    Churchill.  VI ,  78.  Hi/l. 
gén.  dts  voy.   XIV,   74» 
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Dans  le  nouveau  monde  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  du  glo- 
be, les  contrées  froides  &  tempérées 
font  le  fiege  favori  de  la  liberté  & 
de  l'indépendance.  Là  les  âmes  font 
fortes  Si.  vigoureufes  comme  les  corps. 
Plein  du  fentiment  de  fa  dignité  per- 
fonnelle  &  capable  des  plus  grands 
efforts  pour  la  faire  refpedler, l'hom- 
me y  afpire  toujours  à  l'indépendan- 
ce ,  &  rien  ne  peut  foumettre  fa  fierté 
opiniâtre  au  lougdelafervitude.  Dans 
les  climats  chauds,  où  les  corps  font 
toujours  énervés,  ou  une  fenfation 
agréable  &  préfente  paroît  la  fuprê- 
me  félicité,  l'homme  confent  aiïément 
à  paffer  fous  la  puifTance  d'un  maître. 
Aufîi  en  parcourant  le  continent  de 
l'Amérique  du  Nord  au  Sud ,  nous 
verrons  toujours  l'autorité  s'accroî- 
tre avec  la  chaleur  du  climat ,  &  les 
hommes  perdre  de  leur  activité  à 
mefure  que  le  foleil  en  acquiert  da- 
vantage. Dans  la  Floride ,  l'autorité 
des  chefs  &  des  Caciques  étoit  non- 
feulement  permanente  ,  mais  héré- 
ditaire. On  les  avoit  diftingué  par  des 
ornements  particuliers  ,  par  des  pré- 
rogatives de    différents  genres  ,   6c 
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leurs  fujets  n'ofoient  les  approcher 
qu'avec  ces  démonftrations  de  refpecfc 
&  de  vénération  que  les  fujets  d'un 
defpote  font  accoutumés  à  employer 
en  approchant  du  trône  de  leur  maî- 
tre (1  ).  Chez  les  Natchez  ,  nation  qui 
habite  fur  les  bords  du  Mifïifîipi ,  on 
connoît  des  différences  de  rang  qui 
font  abfolument  ignorées  des  nations 
feptentrionales.  Quelques  •  familles 
font  réputées  nobles ,  &  jouiffent  de 
plusieurs  dignités  héréditaires.  Le 
corps  du  peuple  eft  conlldéré  comme 
vil  &  formé  feulement  pour  la  fujé- 
tion.  Ces  diftinclions  font  fixées  par  des 
noms  qui  marquent  l'élévation  de  la 
première  claife,  &  l'abaifTement  igno- 
minieux de  la  féconde.  On  donne  aux 
nobles  le  nom  de  refpeclables ,  &  aux 
gens  du  peuple  celui  de  puants.  Le 
premier  chef,  celui  dans  lequel  ré- 
lide  l'autorité  fuprême,  eft  conlidéré 
comme  un  être  d'une  nature  fupérieu- 
re ,  comme  le  fils  du  Soleil,  le  feul 
objet  de  leurs  adorations.  On  n'en  ap- 


(1)  Cardenas  y  cano  enfuyo  Chrinol ,  à  la  ffijf. 
de  Florida  ,  p.  46.  Lemoine  de  Morgues  ,  Joenes 
ïioridx  ,  ap.  de  Bryy  />.  i  ,  4  ,  &c,  Charlevoix  , 
H//f.  de  la  Nquv.  Fr.  III ,  467. 
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proche  qu'avec  une  vénération  re- 
ligieufe,  &  on  lui  rend  les  honneurs 
qui  font  dus  au  repréfentant  de  la  Di- 
vinité. Ses  volontés  font  des  loix  aux- 
quelles on  doit  une  obéiffance  aveu- 
gle. La  vie  de  fes  fujets  eft  tellement 
dans  fa  dépendance,  que  le  malheu- 
reux qui  a  pu  lui  déplaire  va  lui  of- 
frir fa  tête  avec  une  profonde  humi- 
lité. Sa  puiflance  ne  finit  pas  avec  fa 
vie  :  il  doit  être  accompagné  dans 
l'autre  monde  par  les  perfonnes  qui 
l'ont  fervi  dans  celui  -  ci  :  plusieurs 
de  fes  domeiUques  ,  {es  principaux 
Officiers  &  fes  femmes  les  plus  ché- 
ries,  font  immolés  fur  fa  tombe;  & 
telle  eu  la  vénération  qu'il  a  infpirée, 
que  toutes  ces  vidimes  vont  avec  joie 
à  la  mort ,  &  regardent  comme  la  dif- 
tinttion  la  plus  honorable  &  la  ré- 
compenfe  la  plus  belle  de  leur  fidé- 
lité (1)  d'être  choifis  pour  accom- 
pagner leur  maître  au  tombeau.  Ainfi 
l'on  voit  établi  chez  les  Natchez  un 
defpotifme  parfait  avec  tout  fon  cor- 


(l)  Dumont ,  Mémoire  hifl.  fur  la  Loujîar.e , 
/,  175.  Charlevoix,  Hijl.  de  la  Nouv.  Fr.  III, 
419,  &c.  Lettr.  édif.  20,  106,   ni. 
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tege  de  fuperftition ,  d'arrogance  & 
de  cruauté  ;  &  par  une  finguliere 
fatalité,  ce  peuple  a  éprouvé  toutes 
les  calamités  qui  appartiennent  aux 
nations  policées  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
fait  dans  les  arts  &  dans  la  civili- 
fation  beaucoup  plus  de  progrès  que 
les  tribus  dont  il  eft  entouré. 

A  Hifpaniola ,  à  Cuba  &  dans  les  Dans  les 
grandes  ifles ,  les  Caciques  &  les ifles* 
chefs  jouiffoient  d'un  pouvoir  fort 
étendu,  &  leur  dignité  fe  tranfmet- 
toit  par  droit  héréditaire  du  père 
au  fils ,  avec  les  honneurs  &  les  pré- 
rogatives distinguées  qui  y  étoient 
attachées.  Les  fujets  avoient  un  grand 
refpecl:  pour  leur  chef,  &  fe  foumet- 
toient  à  ies  ordres  fans  réferve  &  fans 
réfiilance  (1).  Les  Caciques  étoient 
diftingués  par  des  ornements  parti- 
culiers ;  &  pour  augmenter  &  main- 
tenir la  vénération  des  peuples ,  ils 
avoient  eu  l'art  d'appeller  la  fuperf- 
tition  au  fecours  de  leur  autorité.  Ils 
préfentoient   leurs   commandements 


(1)  Herrera  ,  dec.l,  Lib.  I,  c.  16  ,  Lib.HI> 
c.  44 ,  p.  88.  Vie  de  Colomb,  Chep.   31, 
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comme  les  oracles  du  Ciel ,  &  pré- 
tendoient  erre  doués  du  pouvoir  de 
régler  les  faifons,  de  difpenfer  le  fo- 
leil  &  la  pluie ,  félon  que  leurs  fu- 
jets  en  avoient  befoin. 
A  Bo-  Dans  quelques  parties  du  conti- 
gota.  nent,  l'autorité  des  Caciques  femble 
avoir  été  aufli  étendue  que  dans  les 
illes.  Dans  Bogota ,  qui  eft,  aujour- 
d'hui une  Province  du  nouveau 
Royaume  de  Grenade ,  il  y  avoit  une 
nation  plus  nombreufe  &  plus  avan- 
cée dans  les  différents  arts  qu'aucun 
autre  peuple  d'Amérique,  à  l'excep- 
tion des  Mexicains  &  des  Péruviens. 
Elle  fubfifToit  principalement  du  pro- 
duit de  l'agriculture.  L'idée  de  pro- 
priété y  étoit  établie,  &  les  droits  en 
étoient  maintenus  par  des  loix,  tranf- 
mifes  par  tradition ,  &  obfervées  avec 
un  grand  foin  (  i  ).  Ce  peuple  vivoit 
dans  de  grandes  villes;  il  étoit  vêtu 
d'une  manière  convenable,  &  il  avoit 
des  maifons  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  commodes  en   comparaifon 


(i)Piedrahha  ,  Hifi.  de  lat  Conquijlas  delNour» 
Reino  de  gran.  p,  46. 
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de  celles  des  nations  qui  l'environ- 
noient.  Cette  •  civilisation  extraordi- 
naire avoit  produit  des  effets  fenfi- 
bles.  Il  y  avoit  une  forme  régulière 
de  gouvernement  &  un  tribunal  éta- 
bli  pour  connoitre  des  différents  cri- 
mes ,  &  les  punir  avec  févérité.  On 
y  connoiffoit  la  diftin£Kon  des  rangs. 
Le  chef,  à  qui  les  Efpagnols  don- 
noient  le  titre  de  Monarque,  &:  qui 
méritoit  ce  nom  par  l'appareil  &  l'é- 
tendue de  fon  autorité ,  gouvernoit 
;*  ec  un  pouvoir  abfolu.  11  avoit  des 
Officiers  de  différents  grades ,  &  il 
ne  paroiffoit  jamais  en  public  fans 
une  fuite  nombreufe  :  il  étoit  porté 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  une 
efpece  de  palanquin,  précédé  par  des 
coureurs  qui  alloient  en-avant  pour 
faire  nettoyer  la  route  de  fon  paf- 
fage,  &  la  joncher  de  fleurs.  La  dé- 
penfe  de  cette  pompe  extraordinaire 
fe  prenoit  fur  les  taxes  &  fur  les 
préfents  qu'il  recevoit  du  peuple , 
pour  qui  ce  Prince  étoit  un  objet 
de  vénération  fi  impofant,  que  per- 
fonne  n'ofoit  le  regarder  en  fa- 
ce ,  ni  même  s'approcher  ,de  lui  au- 
trement qu'en   détournant  le  Yifage 


nctcs. 
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(1).  Il  y  avoit  fur  le  même  continent 
d'autres  tribus,  moins  avancées  dans 
la  civilisation  que  le  peuple  de  Bo- 
gota ,  chez  lefquelles  cependant  l'ef- 
prit  de  liberté  &  d'indépendance ,  fi 
naturel  à  l'homme  fauvage ,  étoit 
déjà  fournis  à  une  forte  de  police, 
&  qui  avoient  des  Caciques  revêtus 
d'une  autorité  affez  étendue. 
Caufe  ji  n>efl.  pas  ajf£  d'indiquer  les  cir- 
conftances  ni  de  démêler  les  caufes 
qui  ont  contribué  à  introduire  &  à 
établir  parmi  ces  peuples  une  forrr  t 
de  gouvernement  fi  différente  de  ce- 
lui des  tribus  qui  les  environnent, 
&  fi  oppofé  au  génie  des  nations 
fauvages.  Si  les  hommes  qui  ont  eu 
occafion  de  les  obferver  dans  leur 
état  primitif,  y  avoient  apporté  plus 
d'attention  &  de  difeernement,  nous 
aurions  pu  en  recevoir  des  lumières 
fuffifantes  pour  nous  guider  dans  cet- 
te recherche.  Si ,  d'un  autre  côté ,  l'hif- 
toire   d'un  peuple  à  qui  l'ufage  de 

l'écriture 


(1)  Herrera,  dtc.  6  ,  Lib.I,  c.  2,  Lib.  V,  c. 
56.  Piediahiw  ,  r,  $  ,  j>.  2;  ,  6*.  Gomara  ,  Miftt 
t.  72. 
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récriture  eft  inconnu,  n'étoit  pas  en- 
veloppée de  ténèbres  impénétrables , 
nous  pourrions  tirer  de  cette  fource 
quelques  éclairciflements.  Mais  nous 
ne  pouvons  rien  recueillir  de  fatif- 
faifant ,  ni  des  relations  des  Efpagnols, 
ni  des  traditions  même  des  habitants  ; 
il  faut  avoir  recours  aux  conjectu- 
res pour  expliquer  les  irrégularités 
qui  fe  préfentent  dans  l'état  politi- 
que des  peuples  dont  nous  parlons. 
Comme  toutes  ces  tribus  qui  avoient 
déjà  perdu  leur  liberté  &  leur  indé- 
pendance naturelle,  étoient  fituées 
fous  la  zone  torride ,  ou  dans  des  pays 
qui  en  font  voifins  ,  on  peut  fuppo- 
fer  que  le  climat  a  contribué  à  les  dif- 
pofer  à  cet  état  de  fervitude ,  qui  fem- 
ble  être  ladeftinée  de  l'homme  dans 
ces  régions  de  la  terre.  Mais  quoi- 
que l'influence  du  climat ,  plus  puif- 
iante  que  celle  d'aucune  autre  caufe 
naturelle ,  ne  doive  pas  être  négli- 
gée ,  cette  circonftance  feule  ne  peut 
cependant  pas  fuffire  pour  donner  la 
folution  du  problême.  Les  aclions 
des  hommes  font  fi  compliquées,  qu'il 
ne  faut  pas  fe  hâter  d'attribuer  à  un 
feul  principe  la  forme  particulière 
Tome  II.  Q 
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qu'on  leur  voit  prendre.  Quoique  îe 
defpotifme  ne  fe  trouve  en  Amérique 
que  ibus  la  zone  torride  &  dans  les 
pays  chauds  qui  l'avoifinent ,  j'ai  déjà 
obfervé  que  ces  pays  font  habités  par 
différentes  tribus,  dont  les  unes  jouif- 
iènt  d'une  grande  liberté ,  &  les  autres 
*ie  font  foumifes  à  aucune  efpece  de 
police.  L'indolence  &  la  timidité 
particulière  aux  habitants  des  ifles  les 
rendoient  tellement  incapables  des 
iéntiments  &  des  efforts  néceflaires 
pour  refier  dans  l'indépendance,  qu'il 
ieroit  inutile  de  chercher  quelqu'au- 
tre  caufe  de  leur  lâche  foumimon  à 
la  volonté  d'un  chef.  La  fervitude 
des  Natchez  &  des  habitants  de  Bo- 
gota femblent  avoir  été  un  effet  na- 
turel de  la  différence  qu'il  y  avoit 
entre  leur  état  &  celui  des  autres 
-Américains.  Ils  formoient  des  nations 
fixes ,  réfidant  conflamment  dans  le 
même  lieu.  La  chaffe  n'étoit  point 
la  principale  occupation  des  pre- 
miers ,  &  les  derniers  ne  paroiflent 
pas  avoir  compté  fur  cette  reffource 
pour  en  faire  un  moyen  de  fubfiftan- 
ce.  Les  uns  &  les  autres  avoient  fait 
affez  de  progrès  dans  l'agriculture  &C 
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dans  les  arts ,  pour  avoir  pu  intro- 
duire dans  leur  police  une  idée  plus 
ou  moins  précife  de  la  propriété. 
Dans  cet  état  de  fociété  ,  l'avarice  & 
l'ambition  ont  déjà  des  objets  fur  les- 
quels elles  peuvent  exercer  leur  in- 
fluence. Des  vues  d'intérêt  attirent  les 
hommes  perfonnels  ;  le  defir  de  la  préé- 
minence excite  les  entreprenants  :  les 
uns  &  les  autres  afpirent  à  la  domi- 
nation, &  des  payions  inconnues  à 
l'homme  fauvage  les  portent  à  em- 
piéter fur  les  droits  de  leurs  conci- 
toyens. Des  motifs  qui  font  égale- 
ment étrangers  à  toutes  les  nations 
fauvages ,  obligent  le  peuple  à  fe 
foumettre  fans  réfiftance  à  l'autorité 
umrpée  de  leurs  fupérieurs  ;  mais 
parmi  ces  nations  mêmes,  on  n'au- 
roit  pas  pu ,  fans  le  fecours  de  la  fu- 
perftition ,  rendre  l'efprit  des  peuples 
fi  docile,  &  le  pouvoir  des  chefs  fi 
étendu.  Ceft  la  fatale  influence  de 
la  fuperftition  ,  qui,  dans  tous  les  de- 
grés de  la  fociété ,  abaiffe  &  dégrade 
l'efprit  humain ,  brife  fa  vigueur  & 
fon  indépendance  naturelle.  Quicon- 
que fait  manier  cet  infiniment  re- 
doutable eft  fur  de  dominer  fui*  fon 
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efpece.  Malheureufement  pour  les 
peuples  dont  les  inftitutions  font  l'ob- 
jet de  nos  recherches ,  ce  pouvoir 
ctoit  entre  les  mains  de  leurs  chefs. 
Les  Caciques  des  ifles  pouvoient  fai- 
re parler  comme  il  leur  plaifoit , 
leur  Cêmis  ou  divinités ,  &  c'étoit  par 
leur  interpofition  &  en  leur  nom 
qu'ils  impofoient  des  tributs  &  des 
charges  fur  le  peuple  (1).  Le  grand 
chef  des  Natchez  ctoit  le  principal 
miniilre  ,  ainfi  que  le  repréfentant 
du  Soleil  qu'ils,  adoroient.  Le  refpeft 
que  le  peuple  de  Bogota  avoit  pour 
fes  Monarques  étoit  ciidté  par  la  reli- 
gion ;  l'héritier  apparent  du  Royaume 
ctoit  élevé  dans  l'intérieur  du  temple 
principal ,  fous  une  difcipline  aufle- 
re ,  &  avec  des  cérémonies  particu- 
lières ,  propres  à  infpirer  à  fes  fujets 
la  plus  haute  opinion  de  la  fainteté 
de  fon  caractère  &  de  la  dignité  de 
fa  place  (2).  Ainfi  la  fuperflition ,  qui , 
dans  les  premiers  périodes  de  la  fo- 
ciété ,  eft  entièrement  inconnue  ,  ou 


"   (1)  Herrera  ,  dtcai>  i  ,  Lib,  7//,  e.  3. 
(z)  l-iedrahita,  p.  27. 


de   l'Amérique.    365 

qui  épuife  toute  fa  force  en  pratiques 
vaines  &  puériles  ,  avoit  déjà  pris 
un  empire  marqué  fur  les  peuples 
Américains  qui  avoient  fait  quelques 
progrès  vers  la  civilifation ;  ainfi  c'é- 
toit  déjà  le  principal  infiniment  qui 
avoit  fervi  à  plier  leur  ame  à  une 
fervitude  prématurée  ;  &  dès  le  com- 
mencement de  leur  carrière  politique , 
elle  les  avoit  fournis  à  un  defpotif- 
me  prefqu'auffi  rigoureux  que  celui 
qui  opprime  les  nations  dans  le  der- 
nier période  de  leur  corruption  & 
de  leur  décadence. 

V.  Après  avoir  examiné  les  infti-  Art  de  la 
tutions  politiques  des  peuples  fauva-  Suerre« 
ges  en  Amérique ,  notre  attention  fe 
porte  naturellement  fur  leur  art  de 
faire  la  guerre  ;  c'eft-à-dire ,  fur  les 
moyens  qu'ils  ont  imaginés  pour  la 
fureté  &  la  défenfe  nationale.  Les 
petites  tribus  difperfées  fur  ce  conti- 
nent font  non -feulement  indépen- 
dantes &  ifolées ,  mais  fe  trouvent 
engagées  dans  des  hoftilités  perpé- 
tuelles les  unes  avec  les  autres  (1). 


(1)  Ribas ,  Hijl,  di  los  Triumf.  p.  g. 
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Quoique  l'idée  d'une  propriété  par- 
ticulière appartenant  à  un  feul  indi- 
vidu leur  foit  étrangère ,  les  Amé- 
ricains les  plus  grofïiers  connoiffent 
le  droit  que  chaque  communauté  a 
fur  (es  propres  domaines;  ils  regar- 
dent ce  droit  comme  entier  &  ex- 
clufif ,  autorifant  le  poffeffeur  à  re- 
pouffer  par  la  force  toute  ufurpation 
des  tribus  voifines.  Comme  il  eft  de 
la  plus  grande  importance  pour  eux 
qu'on  ne  vienne   point  troubler  ou 
détruire  le  gibier  dans  leur  terrein 
de  chafle ,  ils  défendent  avec  une  at- 
tention jaloufe  cette  propriété  natio- 
nale; mais  comme  en  même-temps 
leurs  territoires  font  fort  étendus,  & 
que  les  limites  n'en  font  pas  exacte- 
ment fixées ,  il  s'élève  des  fujets  in- 
nombrables de  querelles  qui  rarement 
fe  terminent   fans  efFufion  de  fang. 
Même  dans  cet  état  (impie  &  pri- 
mitif de  la  fociété ,  l'intérêt  eft  une 
fource  de  difcorde ,  qui  fouvent  obli- 
ge les  tribus  fauvages  à  prendre  les 
armes,  pour  repouffer  ou  punir  ceux 
qui  font  des  incurfions  dans  les  fo- 
rêts ou  dans  les  plaines  d'où  ils  ti- 
rent leur  fubfiftance. 
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Mais  l'intérêt  n'efl  pas  le  motif  le  Leur  mo- 
plus  fréquent  ni  le  plus  puiffant  des  tl(  Pour 
hoftilittîs  continuelles  qui  fubfiftent  gùçrre. 
parmi  les  nations  fauvages.  Il  faut  en 
chercher  la  principale  caufe  dans  cette 
pafîion  de  vengeance  qui  brûle  dans 
le  cœur  des  fauvages  avec  tant  de 
violence,  que  le  befoin  de  la  fatisfaire 
peut  être  regardé* comme  le  caraclere 
diftin&if  des  hommes  dans  l'état  qui 
précède  la  civilifation.  Des  circonf- 
tances  très  -  puifîantes  ,  foit  dans  la 
police  intérieure  des  tribus  fauvages , 
foit  dans  leurs  opérations  au-dehors 
contre  des  ennemis  étrangers,  con- 
courent à  nourrir  &  à  fortifier  une 
pafîion  fi  funefle  à  la  tranquillité  gé- 
nérale. Lorfqu'on  laiffe  à  chaque  in- 
dividu le  droit  de  venger  fes  injures 
de  fes  propres  mains ,  toute  offenfe 
efr.  reffentie  avec  une  extrême  viva- 
cité, &  la  vengeance  s'exerce  avec 
une  animofité  implacable.  Le  temps 
ne  peut  effacer  la  mémoire  de  l'in- 
jure qu'on  a  reçue ,  &  il  efl  rare 
qu'elle  ne  foit  pas  à  la  fin  expiée  par 
le  fang  de  l'agrefleur.  Les  nations  Efprît  de 
fauvages  font  gouvernées  dans  leurs  vengean- 
guerres  publiques  par  les  mêmesidées, ce* 
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&  animées  du  même  efprit  que  dans 
la  pourfuite  de  leurs  vengeances  par- 
ticulières. Dans  les  petites  commu- 
nautés, chaque  individuel  affe&éde 
Finjure  &  de  l'affront  qu'on  fait  au 
corps  dont  il  eft  membre,  comme  fi 
c'étoit  une  atteinte  directe  à  fon  pro- 
pre honneur  ou  à  fa  fureté  person- 
nelle. Le  defir  de  la  vengeance  fe 
communique  de  l'un  à  Foutre  ,  &  de- 
vient bientôt  une  efpece  de  fureur» 
Comme  les  fociétés  foibles  ne  peu- 
vent entrer  en  campagne  que  par  pe- 
tites troupes ,  chaque  guerrier  a  le 
fentiment  de  fa  propre  importance  > 
&  fait  qu'une  partie  confidérable  de 
la  vengeance  publique  dépend  de  ies 
propres  efforts.  Ainfi  la  guerre  qui 
entre  de  grands  Etats  fe  fait  avec  peu 
d'animofité ,  fe  pourfuit  par  les  pe- 
tites tribus  avec  toute  la  violence 
r>e-ià  la  d'une  querelle  particulière.  Le  reflen- 
ferocite  timent  de  ces  nations  eft  aufîi  im- 
guerres.  placable  que  celui  des  individus.  Il 
peut  difîimuler  ou  fufpendre  fes  ef- 
fets ;  mais  il  ne  s'éteint  jamais  ,  &  fou- 
vent  lorfqu'on s'y  attend  le  moins,  il 
éclate  avec  un  furcroît  de  fureur  (i). 

tlj  Boucher  ,  fflfl.  Nat.  de  la  Nouy.  Fr.  p.  9$. 
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Lorfque  les  nations  policées  ont  ob-  x 
■tenu  l'honneur  de  la  vi&oire  ou 
une  augmentation  de  domaine ,  elles 
peuvent  terminer  glorieufement  une 
guerre  ;  mais  les  fauvages  ne  font 
iâtisfaits  qu'après  avoir  exterminé  la 
tribu  qui  eft  l'objet  de  leur  rage.  Ils 
combattent  non  pour  conquérir,  mais 
pour  détruire.  S'ils  commencent  des 
hoftilités ,  c'eft  avec  la  réfolution  de 
ne  plus  voir  la  face  de  leurs  enne- 
mis qu'en  état  de  guerre ,  &  de  pour- 
fuivre  la  querelle  avec  une  haine  éter- 
nelle (1).  Le  defir  de  la  vengeance  eft 
le  premier  &  prefque  le  feul  prin- 
cipe qu'un  fauvage  fonge  à  inculquer 
dans  j i'ame  de  fes  enfants  (2).  Ce  fen- 
timent  croît  avec  eux  à  mefure  qu'ils 
avancent  en  âge  ;  &  comme  leur  at- 


Charlevoîx,  Hifl.  de  la  Nouv.  Fr.  111,  215-251» 
Lery,  ap.  de  Bry  ,  ///,  204.  Crenxii  ,  Hifl.  Ca~ 
nad.  p.  72.  Lozano  ,  def.  dcl  gran  Chaco ,  95,  Hen- 
aepin  ,    Moeurs  des  Sauv.  40. 

(i)  Charlevoix,  hifl.  de  la  Nouv.  Fr.  111 , 
251.  Colden  ,  I,  108  ,  II  r  126.  Barrere  ,  jv 
170-173. 

(2)  Charlevoix  ,  Hifl.  de  la  Nouv.  Fr.  111 ,  3^. 
Lery  ,  ap.  Je  Bry  ,  111 ,  2j6.  Lozano  ,  Hifl.  de 
Parag.  /,  144. 
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tention  ne  fe  porte  que  fur  un  petit 
nombre  d'objets ,  il  acquiert  un  de- 
gré de  force  inconnue  parmi  les  hom- 
mes dont  les  pafîions  font  diiïipées  & 
affaiblies  par  la  variété  de  leurs  goûts 
&  de  leurs  occupations.  Ce  defir  de 
vengeance  qui  s'empare  du  cœur  des 
fauvages ,  reffemble  plutôt  à  la  fu- 
reur d'inflmct  des  animaux  qu'à  une 
pafîion  humaine.  On  le  voit  s'exer- 
cer avec  une  fureur  aveugle  même 
contre  des  objets  inanimés.  Si  un 
Sauvage  efî  blefîe  par  hafard  par  une 
pierre ,  il  la  faifit  fouvent  par  un  tranf- 
port  de  colère  ,  &  tâche  d'appaifer 
fur  elle  fon  reflentiment  ert  la  bri- 
fant  (i).  S'il  eft  bleffé  d'une  flèche 
en  combattant,  il  l'arrache  de  fa  blef- 
fure,  la  rompt  avec  (es  dents ,  &  la 
jette  en  pièces  fur  la  terre  (2).  A  l'é- 
gard de  les  ennemis,  la  rage  de  la 
vengeance  ne  connoît  point  de  bor- 
nes. Dominé  par  cette  pafîion ,  l'hom- 
me devient  le  plus  cruel  de  tous  les 
animaux  ;  il  ne  fait  ni  plaindre ,  ni 
pardonner,  ni  épargner. 

(1)  Lery  ,  ap.  Je  Bry ,  7/7,  190. 

(2)  Ibid.    icS.    Kexrcra,  du.   1,   Lib.  VI» 
t,  S. 
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La  violence  de  cette  pafîion  eft  fi 
bien  connue  des  Américains  eux-mê- 
mes ,  que  c'eft  elle  qu'ils  invoquent 
toujours  pour  exciter  le  peuple  à  pren- 
dre les  armes.  Si  les  anciens  d'une 
tribu  veulent  arracher  les  jeunes  gens 
à  l'indolence  ;  fi  un  chef  fe  propofe 
d'engager  une  troupe  de  guerriers  à 
le  fuivre  dans  une  incurfion  fur  le 
territoire  ennemi ,  c'efl  de  l'efprit  de 
vengeance  qu'ils  tirent  les  motifs  les 
plus  puiffants  de  leur  éloquence  mar- 
tiale. »  Les  os  de  nos  concitoyens  , 
»  difent-ils ,  font  encore  expofés  fur 
»  la  terre.  Leur  lit  enfanglanté  n'a 
»  pas  encore  été  nettoyé.  Leurs  ef- 
»  prits  crient  contre  nous  ;  il  faut 
»  les  appaifer.  Allons  &  dévorons 
»  ceux  qui  les  ont  maflacrés.  Ne 
»  reftez  pas  plus  long  -  temps  dans 
»  l'inattion  fur  vos  nattes;  levez  la 
»  hache  ;  confolez  les  efprits  des 
»  morts ,  &  dites-leur  qu'ils  vont  être 
»  vengés  (1)  " 

Echauffés  par  ces  exhortations ,  les     Perpé- 
tuité des 
m -  guerres. 

(i)    Charle voix  ,    Hijl.  de  la   Nouv.  Fr.  211, 
îi 6-H7.  Lery,  ap.    dtBry  ,  111,  2C4. 

Q  vj 


Iji      l'  Histoire 

jeunes  fauvages  fe  faififfent  de  leurs 
armes  avec  un  tranfport  de  fureur; 
entonnent  la  chanfon  de  guerre  ,  & 
brûlent  d'impatience  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  fang  de  leurs  enne- 
mis. Des  guerriers  particuliers  raf- 
femblent- fouvent  de  petites  troupes  % 
&  vont  attaquer  une  tribu  ennemie 
fans  confulter  les  chefs  de  la  bour- 
gade. Un  feul  guerrier ,  par  un  mou- 
vement ou  de  caprice  ou  de  ven- 
geance, fe  met  quelquefois  feul  ea 
campagne ,  &  fait  plufieurs  centaines 
de  milles  pour  furprendre  &  tuer 
quelques  ennemis  (i).  Les  exploits 
d'un  guerrier  dans  ces  excurfions  fo~- 
litaires,  forment  fouvent  la  partie 
principale  de  l'hiiîoire  d'une  campa,- 


(i)  »  J'ai  connu  des  Indiens ,  dit  un  Au- 
teur fort  inftruit  de  leurs  mœurs  ,  qui ,  pour 
fe  venger ,  ont  fait  mille  lieues  à  travers  des 
forêts  ,  des  montagnes  &  des  marais  de  ro- 
feaux  ,  expofés  à  toutes  les  intempéries  de 
l'air,  à  la  faim  &  à  la  foif.  Leur  defirde  ven- 
geance eft  fi  violent,  qu'il  leur  fait  méprifer 
tous  ces  dangers  ,  pourvu  qu'ils  ayent  le  bon- 
heur d'enlever  la  chevelure  du  meurtrier  ou 
d'un  ennemi ,  afin  d'appaifer  les  ombres  irri- 
tées de  leurs  parents  mafîacrés  ".  Ai&ir ,  Hifit. 
qf  Amer,.  Indiens  ,  p.  1 5.0»  , 
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gne  Américaine  (i),  &  les  chefs  fe 
prêtent  à  ces  faillies  irrégulieres  du 
courage ,  parce  qu'elles  tendent  à  en- 
tretenir l'efprit  martial,  &  qu'elles 
accoutument  le  peuple  à  l'audace  8c 
au  danger  (i).  Mais  lorfqu'il  s'élè- 
ve une  guerre  nationale  y  entrepri- 
fe  par  autorité  publique  y  les  déli- 
bérations fe  prennent  avec  règle  & 
avec  lenteur.  Les  anciens  s'affem- 
blent  ;  ils  expofent  leurs  opinions 
dans  des  difcours  folemnels  ;  ils  pe- 
iènt  avec  maturité  la  nature  de  l'en- 
treprife,  &  en  difcutent  les  avanta- 
ges ou  les  défavantages  avec  beau- 
coup de  prudence  &  de  fagacité  po- 
litique. Les  prêtres  &  les  devins 
font  confultés  ;  quelquefois  même  on. 
prend  l'avis  des  femmes.  (3).,  Si.  la 

(1)  Les  exploits  que  Piskaret^  chef  des  Al- 
gonquins, a  exécutés  pour  la  plupart  feul  ou 
avec  un  ou  deux  de  ("es  compagnons ,  tien- 
nent une  place  diftinguée  dans  l'hiftoire  de  la 
fameufe  guerre  entre  les  Algonquins  &  les 
Iroquois.  De  la  Potherie  ,  t.  I ,  p.  297. ,  &c.  Col- 
den's  Hiji.    offive  nations,  p.  12 5. 

(a)  Boffu,  voy,  I,  14p.  Lery,  ap.  de  Bryt, 
ai  5  Hennepin  ,  Mœurs  des  Sauv.  41.  Lafitau  ,  II.. 
«69. 

(?)  Charlevoix,  Hifi.  de  la  Nour.  Fr.  III» 
XJJ-268.  Biet,  367-380. 
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décifion  eft  pour  la  guerre,  on  s'y 
prépare  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
Il  le  préfente  un  chef  pour  diriger 
l'expédition  ,  &  il  eft  accepté;  mais 
perfonne  n'eft  obligé  de  le  fuivre  : 
la  réfolution  qu'a  prife  la  commu- 
nauté de  commencer  les  hoftilités  , 
n'impofe  à  aucun  de  fes  membres 
l'obligation  de  prendre  part  à  la  guer- 
re. Chaque  individu  refte  le  maître 
de  fa  conduite,  &  il  ne  s'engage  à 
fervir  que  de  fa  pure  volonté(i). 
Manière  Les  principes  qui  dirigent  leurs 
de  faire    opérations  militaires  ,  quoiqu'extrê- 

ia  guerre.     r  ,.lV/  ,  7    ^  .      î 

mement  dnferents  des  principes  qui 
règlent  celles  des  nations  civilifées, 
font  cependant  très-appropriés  à  leur 
état  politique  &  au  pays  dans  lequel 
ils  font  la  guerre.  Ils  n'entrent  ja- 
mais en  campagne  avec  des  corps 
nombreux,  dont  la  fubfiftance  durant 
de  longs  voyages ,  à  travers  des  lacs 
&  des  rivières ,  &  dans  des  marches 
de  plusieurs  centaines  de  milles  à 
travers  des  forêts  horribles ,  exige- 
roit   de  plus  grands  efforts  de  pré- 


Ci)  Charlevoix,  Hijl.  de  4*  AW.  Fr,  117-18. 
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voyance  &  d'induftrie  que  ne  peu- 
vent en  faire  des  fauvages.  Leurs  ar- 
mées ne  font  point  embarrafîees  de 
lourds  bagages.  Chaque  guerrier  por- 
te avec  fes  armes  une  natte  &  un 
petit  fac  de  maïs  ,  &  c'eft  ce  qui  for- 
me tout  fon  équipage  militaire.  Quand 
ils  font  encore  à  une  certaine  dif- 
tance  des  frontières  du  pays  ennemi , 
ils  fe  difperfent  dans  les  bois  ,  &  vi- 
vent du  gibier  qu'ils  tuent  &  des 
poiflbns  qu'ils  prennent.  Dès  qu'ils 
s'approchent  du  territoire  de  l'enne- 
mi qu'ils  vont  attaquer,  ils  raffemblent 
toutes  les  troupes,  &  s'avancent  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  précaution. 
Ils  ne  mettent  point  leur  gloire  à 
attaquer  l'ennemi  de  front  &  à  force 
ouverte.  Le  furprendre  &  le  détrui- 
re ,  voilà  le  plus  grand  mérite  d'un 
chef  &  la  gloire  de  fes  guerriers. 
Comme  la  chaffe  &:  la  guerre  font 
leurs  feules  occupations ,  ils  y  portent 
le  même  efprit  &  les  mêmes  rufes. 
Ils  fuivent  leurs  ennemis  à  la  trace 
au  travers  des  forêts.  Ils  employent 
dans  la  guerre  ces  moyens  que  prend 
lechaflcur  pour  découvrir  fa  proie, 
cette  adreffe  à  fe  tenir  caché  près  des 
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lieux  où  elle  peut  être ,  cette  patience 
à  l'attendre  pendant  plufieurs  jours 
jufqu'à  ce  qu'elle  ne  puiffe  plus  lui 
échapper,  &  qu'il  foit  plus  fur  de  la 
prendre.  Lorsqu'ils  ne  rencontrent 
point  de  parti  détaché  de  l'ennemi  , 
ils  s'avancent  jufques  dans  les  villa- 
ges, mais  avec  tant  de  précautions 
pour  cacher  leur  approche ,  qu'ils  fe 
gliflent  fouvent  dans  les  forêts  en 
marchant  fur  les  mains  &  fur  les 
pieds;  &  pour  mieux  fe  cacher,  ils 
fe  peignent  la  peau  de  couleur  de 
feuilles  mortes  (i).  Lorfqu'ils  font 
affez  heureux  pour  n'être  pas  décou- 
verts, ils  brûlent  les  cabanes  enfilence, 
&  maflacrent  les  habitants  qui  veulent 
fuir  les  flammes»  S'ils  efperent  de  n'ê- 
tre pas  pourfuivis  dans  leur  retrai- 
te ,  ils  amènent  avec  eux  quelques 
prifonniers ,  qu'ils  deftinent  au  fort 
le  plus  affreux.  Mais  û  malgré  toutes 
leurs  précautions  &  toute  leur  adref- 
fe,  leurs  deffeins  &  leurs  mouve- 
ments font  découverts ,  ils  penfent 


(i)  Charlevoix  ,  Hifi.  delà  Nom.  Mr.  III,  257- 
>3.8,  Hcaaepin ,  Maurs  dts  Sauvants  %  p.  tf* 
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alors  que  le  parti  le  plus  fage  eft  de  fe 
retirer»  Attaquer  un  ennemi  en  plein 
champ  ,  lorfqu'il  eft  fur  fes  gardes  , 
&  avec  des  forces  égales,  leur  pa- 
roît  une  extrême  folie.  Le  fuccès  le 
plus  brillant  paroît  une  défaite  au 
chef  s'il  l'a  acheté  par  une  perte  con- 
fidérable  de  fes  compagnons  (i)> 
&  jamais  il  ne  fe  glorifie  d'une  vic- 
toire fouillée  de  leur  fang  (2).  La 
mort  même  la  plus  honorable  ne 
fauve  pas  la  mémoire  d  un  guerrier 
du  reproche  d'imprudence  &  de  té- 
mérité (3). 


(1)  La  vie  d'un  chef  qui  échoue  dans  une 
expédition  eft  fouvent  en  danger  ,  &  il  eft 
toujours  dégradé  du  rang  qu'il  avoir  obtenu 
par  fes  exploits  antérieurs.  Adair  ,  p.  3SS.  La- 
fitau ,  Mœurs  des  Sauvages  ,  // ,    248. 

(i)  Charlevoix,  Hifi.  de  la  Nour.  Xr.  III. 
23S  ,   307.  Biet. 

(3)  Charlevoix  III,  376. 

Comme  la  manière  de  faire  la  guerre  chez 
les  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  eft 
généralement  connue ,  j'ai  fondé  principale- 
ment mes  obfervations  fur  les  témoignages 
des  Auteurs  qui  en  ont  parlé.  Mais  on  retrouve 
les  mêmes  maximes  chez  d'autres  nations.  Ua. 
Millionnaire  judicieux  nous  a  donné  une  def- 
cription  des  opérations  guerrières  du  peuple 
du  grand  Cbaco  dans  l'Amérique  méridionale  ,. 
&  ces  opérations  reffembUnt   parfaitement  a. 
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Cette  manière  de  faire  la  guerre 
étoit  univerfelle  en  Amérique  ;  les 
petites  nations  fauvages  répandues 
dans  des  pays  &  des  climats  très-di- 
vers, montroient  toutes  plus  de  rufe 
que  d'audace  dans  leurs  entreprises 
militaires.  Frappés  de  l'oppofition  de 


celles  des  Iroquois.  »  Prefque  tous  ces  Indiens 
font  antropophagcs,  &  n'ont  d'autre  occupa- 
tion que  la  guerre  &  le  pillage.  Us  fc  font 
rendus  formidables  aux  Éfpagnots  par  leur 
acharnement  dans  le  combat ,  &  plus  encore 
par  les  ftratagêmes  qu'ils  employent  pour  les 
furprendre.  S'ils  ont  entrepris  de  piller  une 
habitation  ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  tentent  pour 
tenir  dans  une  fauffe  fécurité,  ou  pour  écirter 
ceux  qui  peuvent  la  défendre.  Us  cherchent 
pendant  une  année  entière  le  moment  de  fon- 
dre fur  eux  fans  s'expoferi  ils  ont  fans  ceffe 
des  efpions  en  campagne  ,  qui  ne  marchent 
que  la  nuit ,  fe  traînant ,  s'il  le  faut ,  fur  les 
coudes  ,  qu'ils  cnt  toujours  couverts  de  calus. 
C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  Efpa- 
gnols,  que  ,  par  des  fecrets  magiques  ,  ils  pre- 
noient  la  forme  de  quelqu'anirr.al ,  pour  ob- 
ferver  ce  qui  fe  pafioit  chez  leurs  ennemis. 
Lorfqu'eux-mêmes  ils  font  furpris  ,  le  défef- 
poir  les  rend  fi  furieux,  qu'il  n'y  a  point  d'Ef- 
pagnol  qui  voulût  les  combattre  avec  égalité 
d'armes.  On  a  vu  des  femmes  vendre  leur  vie 
bien  cher  aux  foldats  les  mieux  armés  ". 
Relation  Chorographica  dil  gran  Ckaco  de  P.  Lo- 
l<tno  ,    p,  78.  Bift.  gêner,  des  voyages  ,    t.  XIV, 

P-  7*. 
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leurs  principes  à  cet  égard  avec  les 
idées  &  les  maximes  des  nations  Eu- 
ropéennes ,  quelques  Auteurs  ont 
penié  qu'il  falloit  en  chercher  la  four- 
ce  dans  la  foibleffe  &  la  lâcheté  qui 
Semblent  cara&érifer  fur-tout  les  Amé- 
ricains ,  &  qui  les  rendent  incapables 
de  toute  action  noble  &  généreufe  : 
(1)  mais  fi  nous  faifons  réflexion  que 
dans  les  occafions  extraordinaires  qui 
exigent  de  grands  efforts  ,  non-feule- 
ment ils  favent  fe  défendre  avec  opi- 
niâtreté ,  mais  qu'ils  attaquent  même 
l'ennemi  avec  le  courage  le  plus  au- 
dacieux, nous  verrons  bien  que  leurs 
principes  doivent  avoir  quelqu'au- 
tre  caufe  que  cette  timidité  qu'on 
prétend  leur  être  naturelle  (z).  Le 
nombre  des  hommes  dans  chaque 
tribu  eft  fi  petit ,  &  les  difficultés  de 
l'accroître  parmi  les  dangers  &  les 
peines  de  la  vie  fauvage  font  fi  con- 
sidérables ,  que  la  vie  d'un  citoyen 
efl  extrêmement  précieufe ,  &  fa  con- 


(i)  Rechcrch.  Philof.  fur  Us  Améric.  /,  Il 5. 
Voy.  dcMarch.  IV.  p.  410. 

(z)  Lafîtau  ,  Maurs  des ■  Sauv.  77,  248  -149. 
Charlevoix ,  Nouv.  Fran.  III,  307. 
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fervation  le  premier  objet  du  Gou- 
vernement. Si  le  point  d'honneur 
parmi  les  foibles  tribus  d'Amérique 
eût  été  le  même  que  chez  les  na- 
tions puiffantes  de  l'Europe  ,  fi  elles 
avoient  couru  à  la  célébrité  &  à  la 
victoire  en  méprifant  les  dangers  &c 
la  mort ,  elles  auroient  été  bientôt 
détruites  entièrement  par  des  maxi- 
mes fi  peu  conformes  à  l'état  de  leur 
population.  Mais  dans  les  tribus  aflez 
nombreuses  pour  être  en  état  d'agir 
avec  des  forces  plus  confidérables ,  & 
de  foutenir  des  pertes  fans  un  affoi- 
bliffement  fenfible ,  les  opérations  mi- 
litaires des  Américains  refTembloient 
beaucoup  à  celles  des  autres  nations. 
Les  Brésiliens  &  les  peuples  qui  ha- 
bitaient les  bords  de  la  rivière  de 
la  Plata  entroient  en  campagne  avec 
des  corps  de  troupes  affez  confidé- 
rables pour  mériter  le  nom  d'armée. 
Ils  défîoient  l'ennemi  au  combat,  en- 
gageoient  des  batailles  rangées  ,  & 
difputoient  la  victoire  avec  cette  fé- 
rocité opiniâtre ,  qui  femble  natu- 
relle à  des  hommes  qui  ne  font  la 
guerre  que  pour  exterminer  leur  en- 
nemi, fans  demander  ni  faire  de  quar- 
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tier  (1).  Dans  les  puhTants  Empires  da 
Mexique  &  du  Pérou,  on  affembloit 
de  très-grandes  armées ,  &  l'on  don- 
noit  de  fréquentes  batailles  ;  la  théo- 
rie &  la  pratique  de  laguerre  y  étoient 
bien  différentes  que  chez  ces  petites 
tribus  qui  prenoient  le  nom  de  na- 
tions. 


(i)  Lery,  qni  a  été  le  témoin  oculaire  d'une 
bataille  entre  les  Topinambous  &  une  autre 
nation  puiffantc  du  Bréfil  ,  nous  a  donné  un 
|ablcau  frappant  du  courage  &  de  la  férocité 
de  ces  peuples  :  »»  Ego  cum  gallo  altero ,  dit- 
«  il,  paulô  curiofius  ,  magno  noftro  periculo 
»  (fi  enim  ab  hoftibHS  capti  aut  lœfi  fuiffemus  , 
»»  devorationi  fuiffemus  devoti) ,  barbaros  nof- 
>»  tros  in  militiam  euntes  comitari  volui.  Hi , 
•>  numéro  4000  capita,  cum  hoftibus  ad  littus 
i>  decertarunt ,  tantâ  ferocitate  ,  ut  vel  rabidos 
n  &  furiofos  quofque  fuperarent.  Cùm  primùm 
»  hoftes  confpexere ,  in  magnos  atque  editos 
m  ululatus  perruperunt.  Haec  gens  adeo  fera 
«  cfi  &  truculenta ,  ut  tantifper  dum  virium 
?>  vel  tantillum  reftat ,  continuo  dimicent, 
?♦  fugamque  numquam  capeffant.  Quod  à  na- 
n  turâ  îllis  inditum  effe  reor.  Teftor  interea 
»  me ,  qui  non  femel ,  tum  peditum  tum  equi- 
»  tum  copias  ingentes  in  aciem  inftructas  hic 
»  confpexi ,  tantà  nunquam  voluptate  viden- 
«  dis  peditum  legionibus  armis  fulgentibus , 
m  quanta  tum  pugnantibus  iftis  perculfum  fuif» 
»»  fe.  Lery  ,  Hifi.  Navigat.  in  Brafil ,  ap,  de  Bry  , 
»>  /,  LU ,  p.  207 ,  208 ,  209  ". 
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Ils  ne  Mais  quoique  la  vigilance  &  l'at- 
peuvent  tention  foient  les  qualités  les  plus  né- 
aucun  or-  ceilaires  ,  par  -  tout  ou  la  guerre  le 
<ire  &  au-  fait  par  la  rufe  &  par  les  i urprifes  ; 
cime  dif-  qUOiqUe  les  Américains  dans  toutes 

ciphne       .l        £.  .      ,. 

dans  les  les  actions  particulières  montrent  tou- 
armées.  jours  la  plus  grande  adreffe ,  c'eft  une 
chofe  très-remarquable  que  lorfqu'ils 
entrent  en  campagne,  ils  prennent  ra- 
rement les  précautions  les  plus  ef- 
fentielles  pour  leur  fureté.  Telle  eft  la 
difficulté  de  foumettre  les  fauvages 
à  la  fubordination ,  &  de  les  faire  agir 
de  concert;  telle  eft  leur  préfomp1 
tion  &  leur  averfion  pour  toute  ef- 
pece  de  contrainte,  que  prefque  ja- 
mais on  ne  peut  les  obliger  à  fuivre 
les  ordres  &  les  confeils  de  leurs 
chefs.  Ils  n'ont  pendant  la  nuit  au- 
cune fentinelle  autour  des  lieux  où 
ils  font  campés.  Souvent  après  avoir 
fait  plulîeurs  centaines  de  milles  pour 
furprendre  l'ennemi ,  ils  font  furpris 
eux-mêmes ,  &  égorgés  dans  le  fom- 
meil  profond  où  ils  fe  plongent  com- 
me s'ils  n'avoient  à  redouter  aucun 
danger  (i). 

(1)  Charlevoix,  III,  136, 
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Mais  fi  malgré  cette  négligence  &C 
cette  fécurité  qui  leur  fait  perdre  fou- 
vent  le  fruit  de  toutes  leurs  rufes , 
ils  furprennent  l'ennemi  fans  défenfe, 
ils  fondent  fur  lui  avec  la  plus  grande 
férocité  ;  ils  enlèvent  la  chevelure 
de  tous  ceux  qui  tombent  fous  leur 
rage  (1)  ,  &  rapportent  chez  eux  en 
triomphe  ces  étranges  trophées.  Ils 
les  confervent  comme  des  monu- 
ments, non  -  feulement  de  leur  va- 
leur ,  mais  de  la  vengeance  qu'ils  fa- 
vent  exercer  fur  ceux  qui  deviennent 
les  objets  du  reffentiment  public  (2). 
Ils  employent  plus  de  foins  encore 
pour  faire  des  prifonniers.  Dans  leur 
retraite  ?   s'ils  efperent  la  faire  fans 


(1)  Les  Américains,  ainfi  que  les  autres 
peuples  fauvages ,  coupoient  autrïfois  la  tête 
aux  ennemis  qu'ils  tuoieat  à  la  guerre  ,  pour 
la  rapporter  en  trophée  -,  mais  comme  ces  tê- 
tes les  incommorloient  beaucoup  dans  leur  re- 
traite ,  qu'ils  font  toujours  avec  précipitation  , 
Se  quelquefois  jufqu'à  une  grande  diftance, 
ils  fe  font  contentés  enfuite  d'enlever  la  che- 
velure avec  la  peau  du  crâne.  Quoique  cette 
coutume  foit  plus  en  ufage  dans  l'Amérique 
feptcntrionale ,  elle  ne  laiffe  pas  d'être  con« 
nue  des  peuples  méridionaux.  P.  Loyino  ,p.  79. 

(2)  Lafltau  ,  Mœurs  dis  Sauvants  ,  t.  1 ,  p,  Zj6. 
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être  inquiétés  par  l'ennemi  ,  ils  ne 
font  communément  aucune  infulte 
à  ces  prifonniers ,  &  ils  les  traitent 
même  avec  quelqu'humanité  ,  quoi- 
qu'ils les  gardent  avec  l'attention  la 
plus  rigoureufe. 

Mais  après  cette  fufpenfion  momen- 
tanée de  leur  férocité ,  leur  rage  re- 
prend une  nouvelle  fureur.  Lorfqu'ils 
approchent  des  frontières  de  leur 
pays ,  on  dépêche  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  pour  aller  apprendre  à  leurs 
concitoyens  le  fuccès  de  leur  expé- 
dition. C'eft  alors  que  les  prifon- 
niers commencent  à  prefientir  le  fort 
qui  les  menace.  Les  femmes  ûqs  vil- 
lages &  les  jeunes  gens  qui  ne  font 
pas  encore  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes ,  s'affemblent  :  ils  fe  rangent  en 
deux  lignes,  &  tandis  qu'ils  font  un 
bruit  affreux  avec  des  bâtons  &  des 
pierres  (1)  ,  les  prifonniers  paffent 
au  milieu  d'eux.  Des  lamentations 
fur  la  perte  des  concitoyens  qui  font 
tombés  dans  le  combat ,  avec  les  ex- 
prefîions  de  la  douleur  la  plus  ex- 

cerlive . 

(1)  Lahontan,  II ,  1S4, 
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cefîive  fuccedent,  à  ces  premiers  cris 
de  joie  &  de  vengeance  ;  mais  dans 
un  moment ,  à  un  lignai  donné ,  les 
larmes  cefTent ,  on  pafle  encore  avec 
une  rapidité  incroyable  de  la  dou- 
leur la  plus  profonde  à  la  joie  la  plus 
vive,  &  l'on  commence  à  célébrer 
la  victoire  avec  les  tranfports  d'un 
triomphe  barbare  (1).  Le  fort  des  pri- 
fonniers  eft  cependant  encore  incer- 
tain. Les  anciens  de  la  tribu  s'aflem- 
blent  pour  le  décider.  Quelques-uns 
font  deftinés  à  être  tourmentés  juf- 
qu'à  la  mort,  pour  aflbuvir  la  vengean- 
ce des  vainqueurs  ;  d'autres  à  rem- 
placer les  membres  de  la  tribu  vic- 
torieufe  qui  ont  été  tués  dans  cette 
guerre  ou  dans  les  précédentes.  Ceux 
qui  font  réfervés  à  ce  fort  plus  doux, 
font  conduits  aux  cabanes  de  ceux 
dont  les  parents  ont  été  tués.  Les 
femmes  les  attendent  à  la  porte  ;  & 
fi  elles  les  reçoivent ,  leurs  fouffran- 
ces  font  finies.  Ils  font  adoptés  dans 
la  famille ,  &  placés  fuivant  leur  ma- 


(1)  Charlevoix,  Hifl.   de  la   Nouv.   Fr.  III, 
24.1.  Lafitau  ,  Mccurs  des  Sauv,  II.  264. 
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niere  de  s'exprimer ,  fur  la  natte  du 
mort.  Us  prennent  Ion  nom  ,  fon 
rang ,  &  font  traités  avec  la  tendreffe 
que  l'on  doit  à  un  père ,  à  un  frère , 
à  un  mari  ou  à  un  ami.  Mais  fi  par 
un  caprice,  ou  par  un  refte  de  de- 
fir  de  vengeance,  les  femmes  refu- 
fent  de  recevoir  le  prifonnier  qui 
leur  eft  offert ,  fon  arrêt  eft  pronon- 
cé ,  &  il  n'eit.  aucun  pouvoir  qui 
puiffe  le  fauver  de  la  torture  &  de 
la  mort. 
Indîffc-  Les  prifonniers  quand  leur  fort 
rencc  des  eft  encore  incertain ,  vivent  comme 
ïlèrs" "fur  s'^s  étoient  abfolument  étrangers  à 
Uur  fort,  tout  ce  qui  peut  leur  arriver.  Ils 
mangent,  boivent  &  dorment  com- 
me s'ils  jouhToient  du  fort  le  plus 
tranquille ,  &  comme  fi  aucun  danger 
ne  les  menaçoit.  Ils  entendent  fans 
changer  de  vifage  l'arrêt  fatal  qu'on 
leur  prononce,  fe  préparent  à  le  fu- 
bir  en  hommes,  &  entonnent  la  chan- 
fon  de  mort.  Les  vainqueurs  s'affem- 
blent  comme  à  une  fête  folemnelle, 
réfolus  à  mettre  le  courage  des  pa- 
tients aux  plus  cruelles  épreuves. 
C'efl  alors  que  Ton  voit  une  fcene 
dont  la  defci-iption  doit  glacer  d'hor* 


de  l'Amérique.     337 

reur  tous  ceux  que  des  inftitutions 
douces  ont  accoutumés  à  refpecter 
l'homme ,  &  à  s'attendrir  à  l'afpeâ 
de  (es  fouffrances.  Le  prifonnier  eft 
lié  à  un  poteau ,  mais  de  manière  qu'il 
peut  courir  tout  autour.  Tous  ceux 
qui  font  préfents ,  hommes ,  femmes , 
enfants ,  tous  fondent  fur  lui  comme 
des  furies.  On  employé  contre  ce  mal- 
heureux toutes  les  efpeces  de  torture 
que  peut  inventer  la  fureur  de  la 
vengeance.  Quelques-uns  lui  brûlent 
le  corps  avec  des  fers  rouges  ;  d'au- 
tres les  coupent  en  morceaux  avec 
des  couteaux  ;  d'autres  féparent  la 
chair  des  os ,  ou  lui  enfoncent  des 
clous  qu'ils  tournent  enfuite  dans  les 
nerfs.  Ils  s'efforcent,  à  l'envi  les  uns 
des  autres,  d'imaginer  des  raffinements 
de  cruauté.  Rien  ne  met  des  bornes 
à  leur  rage  que  la  crainte  d'abréger 
la  durée  de  leur  vengeance  ,  en  don- 
nant la  mort  par  l'excès  des  fouffran- 
ces; &  telle  eft  leur  ingénieufe  bar- 
barie, qu'ils  évitent  toujours  de  por- 
ter des  coups  dans  les  parties  du 
corps  où  ils  feroient  mortels;  ils  pro- 
longent pendant  plufieurs  jours  les 
tourments  de  leur  victime.  Cet  in- 
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fortuné  au  milieu  de  toutes  (es  fouf- 
frances,  chante  d'une  voix  ferme  la 
chanfon  de  mort ,  célèbre  fes  propres 
exploits ,  infulte  à  ceux  qui  le  tour- 
mentent, en  leur  reprochant  de  ne 
favoir  pas  venger  la  mort  de  leurs 
parents  &  de  leurs  amis ,  les  avertit 
de  la  vengeance  qu'on  tirera  de  fa 
mort ,  &  excite  enfin  leur  férocité 
par  toutes  fortes  d'injures  &  de  me- 
naces. La  force  &  le  courage  qu'il 
fait  éclater  dans  cette  fituation  ter- 
rible eft  le  plus  beau  triomphe  d'un 
guerrier.  Fuir  ou  abréger  les  tour- 
ments par  une  mort  volontaire ,  eft 
une  lâcheté  qu'on  punit  par  l'infa- 
mie. Celui  qui  laiffe  échapper  quel- 
que figne  de  foiblefTe ,  eft  mis  à  mort 
fur  le  champ  par  mépris ,  parce  qu'on 
le  juge  indigne  d'être  traité  comme 
un  homme  (i).  Animés  par  ces  idées 
&  par  ces  fentiments,  les  Américains 
fouffrent,  même  fans  pouffer  un  feul 
gémiffement,  des  tourments  que  la 
nature  humaine  ne  fembleroit  pas 
être  capable  de  fupporter. 


(i)  De  la  Potherie,  U,  237,  Ht,  4S1. 
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»  LahTez-là ,  "  difoit  un  vieux  chef 
des  Iroquois  à  un  de  fes  bourreaux 
qui  Favoit  blefle  d'un  coup  de  cou- 
teau ,  »  laiflez-là  vos  coups  de  cou- 
»  teau ,  &  faites-moi  mourir  par  le 
»  feu,  afin  que  par  mon  exemple 
»  j'apprenne  à  ces  chiens,  vos  alliés 
»  d'au-delà  des  mers,  à  foufFrir  com- 
»  me  des  hommes  (1)  ".  Cette  ma- 
gnanimité, dont  les  exemples  font 
très -fréquents  parmi  les  guerriers 
Américains,  au-lieu  d'exciter  de  l'ad- 
miration ou  d'infpirer  de  la  pitié, 
ne  fait  qu'irriter  la  vengeance  des 
ennemis,  &  les  porter  à  de  nouveaux 
aftes  de  cruauté  (2).  Las  enfin  de 
lutter  avec  des  hommes  dont  rien  ne 
peut  vaincre  la  confiance,  quelque 
chef,  dans  un  mouvement  de  rage  , 
finit  par  les  tuer  de  fon  poignard,  ou 
de  fa  mafïïie  (3). 

A  ees  fcenes  barbares  en  fucce- 


(1)  Colden,  Hifi.  of  five  nations  ,  7,  200. 

(2)  Voy.  de  Lahontan,  I,  236. 

(3)  Charlevoix ,  Hifi.    de  la  Nouv.  Fr.  III , 
243  ,  &c.  38j.Lafitau,  Maurs,  II,  36  j.  Çreuxii,' 
Hifi.  Canad.  p.  73.  Hennepin,  Mœurs  des  Sauv. 
p.  64,  &c.  Lahontan,  I,  233  ,  &c.  Dutcrtrc, 
II,  40J,  De  la  Potheric,  II,  22,  &c 

R  iij 


390      l' Histoire 

dent  fouvent  de  plus  horribles  enco 
re.  II  eft  impoffible  d'affouvir  jamais 
la  vengeance  dans  le  cœur  d'un  Sau- 
vage, &  les  Américains  mangent  quel- 
quefois les  victimes  qu'ils  ont  fi  cruel- 
lement tourmentées.  Dans  l'ancien 
inonde,  la  tradition  a  confervé  la  mé- 
moire de  quelques  nations  féroces 
&  barbares  qui  fe  nourriffoient  de 
chair  humaine  ;  mais  il  y  avoit  dans 
toutes  les  parties  du  nouveau  monde 
des  peuples  à  qui  cette  coutume  étoit 
familière.  Elle  étoit  établie  dans  le 
continent  méridional  (i),  dans  plu- 
fieurs  des  ifles  (i) ,  &  dans  diffé- 
rents cantons  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ($).  Dans  les  pays  de  l'A- 
mérique ,  où  des  circonflances  qui 
nous  font  inconnues  ont  en  grande 
partie  aboli  cet  ufage ,  il  paroît  avoir 


(i)  Stadius,  ap.  de  Bry ,  III,  123.  Lery  , 
ibid.  210.  Biet ,  384.  Lettres  édif.  13  ,  341.  Pifo  , 
8.  La  Condamine  ,  84-97  Ribas ,  Hïjî.  de  los 
Triunfos  ,473. 

(2)  Life  of  Columb,  J19.  Martyr,  decad.  p. 
18.  Dutertre  ,  II  ,  405. 

(5)  Dumont ,  Mém.  1 ,  2^4.  Charlevoix ,  Hifi. 
de  la  Nouv.  Fr.   I,   2jç>,   H,    14,   111  ,    21.    De 

la  Potherie,  III,  jo. 
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été  tellement  connu ,  que  l'idée  en  eft 
incorporée  dans  les  formules  même 
du  langage.  Lorfque  les  Iroquois 
veulent  exprimer  la  réfolution  qu'ils 
ont  prife  de  faire  la  guerre  à  une  na- 
tion ennemie ,  ils  difent  :  Allons  & 
mangeons  cette  nation.  S'ils  follicitent 
le  fecours  d'une  tribu  voifine  ,  ils 
l'invitent  à  venir  manger  du  bouillon 
fait  de  la  chair  de  leurs  ennemis  (1). 


(1)  Charlevoix ,  Hijl.  de  la  Nouv.  Fr.  III  , 
aoS-2.09.  Leur.  édïf.  23  ,  p.  277.  De  la  Pothe- 
rie ,  II ,  29S. 

Les  paroles  de  la  chanfon  de  guerre  femblenç 
di&ées  par  ce  même  efprit  féroce  de  ven« 
geance.  >»  Je  vais  en  guerre  venger  la  mort 
de  mes  frères  :  je  tuerai  ,  j'exterminerai,  je 
faccagerai ,  je  brûlerai  mes  ennemis  -,  j'amè- 
nerai des  efclaves  j  je  mangerai  leur  cœur,  je 
ferai  fécher  leur  chair,  je  boirai  leur  fang , 
j'apporterai  leur  chevelure  ,  &  je  me  fervirai 
de  leurs  crânes  pour  en  faire  des  taffes  ".  Nouv. 
voy.  aux  Indes  occid.  par  M.  Bojjfu  ,  in-ixt  1. 1 , 
p.   1 1 5  ,  note. 

Des  perfonnes  inftruites  m'ont  afluré  que 
depuis  que  le  nombre  des  Indiens  a  confidé- 
îablement  diminué,  ils  ne  mettent  prefque  plus 
aucun  de  leurs  prifonniers  à  mort ,  parce  qu'ils 
regardent  comme  une  politique  plus  fage  de 
leur  accorder  la  vie  &  de  les  adopter.  Ces 
fcenes  terribles  dont  j'ai  parlé,  arrivent  au- 
jourd'hui fi  rarement,  que  des  Miflîonnaires  & 
des  Négociants  qui  ont  demeuré  long  -  temps 
parmi  les  Indiens  n'en  ont  jamais  vu. 
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Cette  coutume  n'étoit  pas  particuliè- 
re aux  peuplades  les  plus  groiîîeres 
&  les  moins  civilifées  :  le  principe 
qui  y  a  donné  naiffance  eft  fi  pro- 
fondément enraciné  dans  lame  des 
Américains,  qu'elle  fubfiftoit  au  Mexi- 
que ,  l'un  des  Empires  policés  du  nou- 
veau monde,  &  qu'on  en  a  décou- 
vert des  traces  parmi  les  habitants 
plus  doux  encore  de  l'Empire  du  Pé- 
rou. Ce  n'étoit  point  la  difette  des 
aliments  &  les  befoins  importuns  de 
la  faim  qui  forçoient  les  Américains 
à  fe  nourrir  ainfi  de  leurs  femblables. 
Dans  aucun  pays ,  la  chair  humaine 
n'a  été  employée  comme  une  nour- 
riture ordinaire ,  &  il  n'y  a  que  la 
crédulité  &  les  méprifes  de  quelques 
voyageurs  qui  ayent  pu  faire  croire 
que  certains  peuples  en  faifoient  un 
des  moyens  ordinaires  de  leur  fub- 
fiftance.  L'ardeur  de  la  vengeance  a 
d'abord  porté  les  hommes  à  cette  ac- 
tion barbare  (i)  ;  mais  les  peuples  les 
plus  farouches  ne  mangeoient  que  les 


(i)  Biet,    3S3.  Blanco,  eonvcrjîon  de  Piritu,. 
p.  28,  Brancroft ,  Net.  Hijl,  ofGuiana ,  d,  1 5  9 ,  £c» 
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prisonniers  qu'ils  avoient  faits  à  la 
guerre,  ou  ceux  qu'ils  regardoient 
comme  ennemis  (1).  Les  femmes  & 
les  enfants  n'étant  point  pour  eux 
des  objets  de  haine  ,  n'avoient  rien 
à  craindre  des  effets  réfléchis  de  leur 
vengeance  ,  lorfqu'ils  n'étoient  pas 
maffacrés  dans  la  fureur  d'une  pre- 
mière incurfion  en  pays  ennemi  (2). 
Les  peuples  de  l'Amérique  méri- 


(j)  Tous  les  voyageurs  qui  ont  vifité  les 
peuples  les  moins  civilifés  de  l'Amérique  s'ac- 
cordent fur  ce  fait ,  qui  fe  trouve  confirmé 
par  deux  exemples  remarquables.  Lors  de  l'ex- 
pédition deNarvaès  dans  la  Floride,  en  1528 , 
les  Efpagnols  furent  réduits  pour  conferver 
leur  propre  vie  à  manger  ceux  de  leurs  com- 
pagnons qui  mouroient  -,  ce  qui  parut  fi  ré- 
voltant aux  Indiens ,  accoutumés  à  manger 
leurs  prifonniers ,  qu'ils  ne  regardèrent  plus 
les  Efpagnols  qu'avec  horreur  &  indignation. 
Torquemada ,  monarch.  Ind.  t.  11  ,  p.  5  84.  Nau~ 
fragios  de  Alv.  Nugnes  Cabeca  de  Vaca ,  c.  14  ,  p. 
rj.  Quoique  les  Mexicains  dévoraffent  avec 
avidité  pendant  le  fiege  de  Mexico, les  Efpa- 
gnols &  les  Tlafcalans  qu'ils  faifoient  prifon- 
niers, la  famine  la  plus  cruelle  ne  put  les  en- 
gager à  manger  les  corps  morts  de  leurs  com- 
patriotes ,  Bern.  Di"\  del  Caftillo  ,  Conquift.  de 
lu  Nouv.  Efpagna ,  p.  156. 

(2)  Biet,  382.  Bandini ,  vite,  di  Amtnco  ,84. 
Dutertre,  40  J,  Fermin  ,  Defcript,  de  Surinam  , 
1>  54. 
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dionale  afîbuviffent  leur  vengeance 
d'une  manière  un  peu  différente ,  mais 
avec  une  férocité  non  moins  impla- 
cable. Lorfqu'ils  voyent  arriver  leurs 
prifonnîers  ,  ils  les  traitent  au  pre- 
mier abord  auffi  cruellement  que  les 
habitants  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  traitent  les  leurs  (i);  après  ce 
premier  mouvement  de  fureur,  non- 
ïeulement  on  ceffe  de  les  infulter  > 
mais  on  leur  marque  même  la  plus 
grande  bonté.  Ils  font  careffés  &  bien 
nourris ,  &  on  leur  envoyé  même 
de  belles  &  jeunes  femmes  pour  les 
foigner  &  les  confoler.  Il  n'eft  pas 
aifé  d'expliquer  cette  fmgularité  de 
leur  conduite ,  à  moins  qu'on  ne 
l'impute  à  un  raffinement  de  cruauté  ; 
car  tandis  qu'ils  paroiffent  occupés 
d'attacher  davantage  leurs  prifonniers 
à  la  vie ,  en  leur  fourniffant  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  agréable ,  l'arrêt 
de  leur  mort  eft  irrévocablement 
porté.  A  un  certain  jour  déterminé  9 
la  tribu  viôorieufe  s'affemble  ;  le 
captif  eft  amené  en  grande  folemni- 


(i)  Stadius,  ap.deBryi  III,  40,  123» 
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té  ;  il  voit  les  préparatifs  du  facrifice 
avec  autant  d'indifférence  que  s'il 
n'étoit  pas  lui-même  la  victime  ;  il 
attend  fon  fort  avec  une  fermeté  iné- 
branlable ,  &  un  feul  coup  lui  fait 
perdre  la  vie.  Au  moment  où  il  tom- 
be ,  les  femmes  s*emparent  de  fon 
corps ,  &  l'apprêtent  pour  le  feftin. 
Elles  teignent  leurs  enfants  de  fon 
fang ,  pour  allumer  dans  leur  ame 
une  haine  implacable  contre  leurs 
ennemis,  &  toute  la  tribu  fe  réunit 
pour  dévorer  la  chair  de  la  victime 
avec  une  avidité  &  des  tranfports 
de  joie  inexprimables  (1).  Ces  peu- 
ples regardent  le  plaifir  de  manger  le 
corps  d'un  ennemi  maflacré ,  comme 
le  plaifir  le  plus  doux  &  le  plus  com- 
plet de  la  vengeance.  Par-tout  où 
cet  ufage  eft  établi,  les  prifonniers 
ne  peuvent  point  échapper  à  la  mort  ; 
mais  ils  ne  font  pas  toujours  tour- 
mentés avec  la  même  barbarie  qu'ils 
le  font  chez  les  peuples  moins  fami- 
liarifés  avec  ces  horribles  fefKns  (2). 


(1)  Stadius,  ap.  de  Bry>  III,  128  ,  &c.  Lery, 

iiid.  210. 

(1)  On  trouve  plusieurs  exemples  finguliers 
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Comme  il  n'y  a  point  de  guerrier 
Américain  dont  la  confiance  ne  puiffe 
être  mife  à  ces  rudes  épreuves,  le 
grand  objet  de  l'éducation  &  de  la 
difcipline  dans  le  nouveau  monde  eft 
d'y  préparer  les  hommes  de  bonne 
heure.  Chez  des  nations  où  l'on  fait 
la  guerre  à  force  ouverte ,  où  l'on 
défie  fes  ennemis  au  combat,  où  la 
victoire  eft:  le  fruit  de  la  fupériorité 
des  talents  ou  du  courage ,  les  foldats 
font  formés  à  être   aftifs,  forts  & 


de  la  manière  dont  les  peuples  du  Bréfil  trai- 
tent les  prifonniers  ,  dans  une  relation  de  Sta- 
dius,  Officier  Allemand  au  fervice  des  Por- 
tugais ,  publiée  en  1556.  Il  fut  fait  prifonnier 
par  les  Topinambous  qui  le  tinrent  pendant 
neuf  ans  en  captivité.  Il  fut  fouvent  le  témoin 
de  ces  fêtes  horribles  qu'il  décrit ,  &  il  étoit 
lui-même  defiiné  à  fubir  le  fort  cruel  des  au- 
tres prifonniers  ;  mais  il  fauva  fa  vie  par  des 
efforts  extraordinaires  de  courage  &  d'adrefle. 
De  Bry ,  t.  III ,  f.  34,  &c.  De  Lery,  qui  ac- 
compagna M.  de  Villegagnon  dans  fon  expé- 
dition au  Bréfil  en  1556  ,  &  qui  demeura  long- 
temps dans  ce  pays  ,  fe  trouve  d'accord  avec 
Stadius  dans  toutes  I«s  circonfiances.  Il  fut 
fouvent  le  témoin  oculaire  de  la  manière  dont 
les  peuples  du  Bréfil  traitent  leurs  prifonniers. 
De  Bry  ,  /.  ///,  p.  210.  Un  Auteur  Portugais  en 
rapporte plufieurs  particularités  remarquables, 
que  Stadius  &  de  Lery  ont  paffées  fous  filen* 
te.  Purch,  Pllgr,  t.  IV,  p.   1x9-4,  &c. 
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audacieux.  Mais  en  Amérique ,  où 
l'efprit  ÔC  les  maximes  de  la  guerre 
font  très-différents ,  le  courage  paflif 
eft  la  vertu  qu'on  eftime  le  plus.  Aum* 
les  Américains  s'occupent-ils  de  bon- 
ne heure  à  acquérir  une  qualité  qui 
leur  apprendra  à  fe  comporter  en 
hommes,  lorfque  leur  fermeté  fera 
mife  à  l'épreuve.  Tandis  que  dans 
les  autres  pays  les  jeunes  gens  s'a- 
donnent à  des  exercices  qui  deman- 
dent de  la  force  &  de  l'a&ivité ,  les 
jeunes  Américains  difputent  entr'eux 
à  qui  montrera  la  plus  grande  pa- 
tience dans  les  fouffrances.  Ils  endur- 
ciffent  les  organes  de  la  fenlibilité 
par  ces  épreuves  volontaires ,  &  s'ac- 
coutument par  degrés  à  fouffrir  fans 
fe  plaindre  les  douleurs  les  plus  ai- 
guës. On  voit  un  jeune  garçon  & 
une  jeune  fille  entrelacer  leurs  bras 
nuds,  &  placer  un  charbon  allumé 
entre  les  deux  bras,  pour  voir  lequel 
montrera  le  premier  affez  d'impatien- 
ce pour  fecouer  le  charbon  (1).  Lorf- 


(l)  Charlevoix  ,  Hifi.   de  la   Nouv.  Fr.  III  t 
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qu'un  jeune  homme  efl  admis  à  la 
clalTe  des  guerriers  ,  ou  lorfqu'un 
guerrier  eA  élevé  à  la  dignité  de  Ca- 
pitaine ou  de  chef,  on  les  foumet  à 
des  épreuves  toujours  analogues  à 
ce  genre  de  fermeté.  Ce  ne  font  pas 
des  a£tes  de  valeur ,  mais  de  patience  ; 
on  ne  leur  demande  pas  de  fe  mon- 
trer en  état  d'attaquer ,  mais  capa- 
bles de  foufFrir.  Chez  les  nations  qui 
habitent  les  bords  de  l'Orénoque ,  fi 
un  guerrier  afpire  au  rang  de  Capi* 
taine ,  il  efl:  obligé  de  s'y  préparer 
par  un  long  jeûne,  plus  rigoureux 
que  celui  des  plus  dévots  hermites. 
Les  chefs  s'aiTemblent  enfuite  ;  cha- 
cun d'eux  lui  donne  trois  coups  d'un 
gros  fouet ,  fi  vigoureufement  appli- 
qués ,  que  tout  fon  corps  en  efl:  cou- 
vert de  plaies;  &  s'il  donne  le  moin- 
dre figne  d'impatience  ou  même  de 
fenfibilité,  il  efl  deshonoré  &  rejet- 
té  à  jamais ,  comme  indigne  de  l'hon- 
neur auquel  il  prétend.  Après  quel- 
ques intervalles  la  confiance  du  can- 
didat efl:  foumife  à  des  épreuves  plus 
cruelles  encore.  On  le  couche  dans 
un  hamac,  les  mains  fortement  at- 
tachées ,  &  l'on  jette  fur  lui  une  mul- 
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titude  innombrables  de  fourmis  vé- 
nimeufes,  dont  la  morfure  caufe  des 
douleurs  très-vives,  &  produit  une 
violente  inflammation.  Les  juges  de 
fon  courage  fe  tiennent  debout  au- 
tour du  hamac  ;  &  tandis  que  ces 
cruels  infe&es  s'attachent  aux  parties 
les  plus  fenfibles  de  fon  corps ,  il  ne 
faudrait  qu'un  foupir,  un  gémiffe- 
ment ,  un  feul  mouvement  involon- 
taire de  fennbilité ,  pour  le  faire  ex- 
clure de  la  dignité  qu'il  ambitionne 
d'obtenir.  Cela  ne  fuffit  pas  encore 
pour  établir  complètement  le  degré 
de  mérite  qu'on  attend  de  lui  ;  il  faut 
qu'il  fe  foumette  à  une  nouvelle 
épreuve  plus  redoutable  qu'aucune 
de  celles  qu'il  vient  de  fubir.  On  le 
fufpend  de  nouveau  dans  fon  ha- 
mac ,  &  on  le  couvre  de  feuilles  de 
palmier  :  on  allume  au-deffous  de  lui 
un  feu  d'herbes  puantes ,  de  manière 
qu'il  en  fent  la  chaleur,  &  qu'il  eft 
enveloppé  de  la  fumée.  Quoique  brû- 
lé tout  à  la  fois  &  prefqu'étoufFé ,  il 
eft  obligé  de  montrer  la  même  pa- 
tience &  la  même  infenfibilité.  On 
en  voit  plufieurs  périr  dans  ce  terri- 
ble effai  de  fermeté;  mais  ceux  qui 
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le  fubiffent   avec   applaudhTement  \ 
reçoivent  en  cérémonie  les  marques 
de  leur  nouvelle  dignité ,  &  font  dès- 
lors  regardés  comme  des  chefs  d'un 
courage  reconnu ,  &  dont  la  condui- 
te dans  les  occafions  les  plus  criti- 
ques ne  peut  manquer  de  faire  hon- 
neur à  leur  pays  (i).  Dans  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  le  noviciat  d'un 
guerrier  n'efl  ni  aufîi  rigoureux,  ni 
fournis  à  autant  de  formalités.  Ce- 
pendant un  jeune  homme  n'y  a  le 
droit  de  porter  les  armes  qu'après 
que  fa  patience  &  fon  courage  ont 
été  éprouvés   par   le  feu  ,  par  des 
coups ,  &  par  des  infultes  plus  in- 
tolérables encore  pour  des  âmes  fîe- 
res  (1). 

Cette  fermeté  extraordinaire  avec 
laquelle  les  Américains  endurent  les 
tourments  les  plus  cruels  ,  a  porté 
quelques  Auteurs  à  croire  que ,  par 
une  fuite  de  la  foibleffe  particulière 
de  leur  conftitution ,  ils  ont  moins 
de  fenfibilité  que  les  autres  hommes  ', 


(i)  Gumilla  ,  II ,  286  ,  &c.  Biet ,  376  ,  &c 
(2)  Charlevoix ,  Jiifi,  de  la  Nouv,  Fr.  III ,  21 9, 
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de  même  que  les  femmes  &  les  per- 
fonnes  qui  ont  la  fibre  molle  &  lâche, 
font  moins  affectées  de  la  douleur 
que  les  hommes  robuftes  dont  la  fi- 
bre efl  plus  forte  &  plus  tendue; 
mais  les  Américains  ne  différent  pas 
tellement  du  refle  de  l'efpece  humai- 
ne par  leur  conftitution  phyfique,  que 
cela  fuffife  pour  expliquer  cette  fin- 
gularité  de  leurs  mœurs.  Elle  a  fa 
fource  dans  un  principe  d'honneur, 
inculqué  dès  l'enfance,  &  cultivé  avec 
affez  de  foin  pour  infpirer  à  l'hom- 
me même  dans  cet  état  fauvage,  une 
magnanimité  héroïque  à  laquelle  la 
Philofophie  a  vainement  tâché  de  l'é- 
lever dans  l'état  de  civilifation  & 
de  lumières.  L'Américain  apprend  de 
bonne  heure  à  regarder  cette  conf- 
iance inébranlable ,  comme  la  prin- 
cipale diftin&ion  de  l'homme,  &  la 
plus  haute  perfection  d'un  guerrier. 
Comme  les  idées  qui  règlent  fa  con- 
duite &  les  paflîons  qui  échauffent 
ion  cœur,  font  en  petit  nombre,  elles 
aghTent  avec  plus  d'efficacité  que  lorf- 
que  l'âme  eft  occupée  d'une  grande 
multitude  d'objets ,  ou  diftraite  par  la 
diverfité  de  ks  affections.  Aiqfi  lorf- 
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que  tous  les  motifs  qui  peuvent  agir 
avec  force  fur  l'ame  d'un  Sauvage , 
ie  réunifient  pour  lui  faire  fouffrir 
le  malheur  avec  dignité ,  on  le  verra 
fupporter  des  tourments  qui  paroif- 
fent  au-deffus  de  toutes  les  forces 
humaines  ;  mais  dans  toutes  les  oc- 
caiions  où  le  courage  des  Améri- 
cains n'eir.  pas  excité  par  les  idées 
qu'ils  fe  font  faites  de  l'honneur ,  ils 
fe  montrent  aufli  fenfibles  à  la  dou- 
leur que  les  autres  hommes  (i).  D'ail- 


(i)  Quoique  i'aye  fuivi  touchant  cette  apa- 
thie des  Américains  l'opinion  qui  paroît  être 
la  plus  raifonnable  ,  &  qui  fe  trouve  appuyée 
par  l'autorité  des  Auteurs  les  plus  refpefta- 
bles ,  il  y  a  cependant'  des  Ecrivains  d'un  mé- 
rite reconnu  qui  ont  donné  des  théories  fort 
différentes  fur  ce  fujet.  D.  Antonio  Ulloa  , 
dans  un  Ouvrage  qui  a  paru  depuis  peu  ,  pré- 
tend que  la  contexture  de  la  peau  &  la  conf- 
titution  phyfique  des  Américains,  les  rend 
moins  fenfibles  à  la  douleur  que  le  refte  des 
hommes.  11  en  trouve  plufieurs  preuves  dans 
la  tranquillité  avec  laquelle  ils  fouffrent  les 
plus  cruelles  opérations  de  chirurgie  ,  &c.  No' 
ticias  Amtricanas ,  p.  313,  314.  Des  Chirur- 
giens ont  fait  les  mêmes  obfervations  dans  le 
Bréfil.  Un  Indien,  difent-ils,  ne  fe  plaint  ja- 
mais de  la  douleur  ,  &  fouffre  l'amputation  d'un 
bras  ou  d'une  jambe  fans  pouffer  le  moindre 
foupir.  MS.  cntrt   Us  mains  de  P Auteur. 
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leurs ,  cette  fermeté  dans  les  fouffran- 
ces ,  pour  laquelle  les  Américains  font 
fi  juftement  célébrés ,  n'eft  pas  une 
vertu  générale  parmi  eux.  On  a  vu 
la  confiance  de  plufieurs  victimes  fuc- 
comber  aux  agonies  de  la  torture  ; 
leur  foiblefTe  &  leurs  plaintes  com- 
plètent alors  le  triomphe  de  leurs 
ennemis,  &  réfléchhTent  une  idée  de 
déshonneur  fur  leurs  concitoyens  (1  ). 
Les  hoftilités  continuelles  qui  fub- 
fiftent  parmi  les  tribus  Américaines 
produifent  des  effets  très  -  funeftes. 
Comme  ils  n'ont  pas  affez  d'induftrie 
pour  amafier,  même  dans  le  temps 
de  paix ,  des  provifions  de  fubfiftance 
au-delà  du  néceffaire,  lorfque  l'ir- 
ruption d'an  ennemi  vient  dévafter 
leurs  terres  cultivées,  ou  les  troubler 
dans  leur  chafle ,  c'eft  une  calamité 
qui  réduit  prefque  toujours  à  une 
extrême  difette  un  peuple  naturelle- 
ment dépourvu  de  prévoyance  &  de 
reflburces  ;  tous  les  habitants  du  dif- 
trift  expofé  à  cette  invafion ,  font  for- 


Ci)  Charlevoix,   Hijl.  de  \a   Nouv.   Fr.  III, 
248-385.  De  la  Potherie,  III,  48. 
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ces  d'ordinaire  à  fe  réfugier  dans  les 
bois  ou  dans  les  montagnes ,  où  ils 
ne  trouvent  que  très-peu  de  moyens 
de  fubfifter ,  &  où  une  grande  partie 
périt.  Malgré  les  précautions  extrê- 
mes avec  lefquelles  leurs  opérations 
militaires  font  dirigées ,  &  le  foin 
que  prend  chaque  chef  pour  confer- 
ver  laviedefes  compagnons,  com- 
me ils  jouhTent  rarement  de  quel- 
qu intervalle  de  paix,  la  perte   des 
hommes  eft  très-confidérable  parmi 
les  Américains ,  eu  égard  au  degré 
de  population.  La  famine  &  la  guerre 
fe  réunifient  pour  diminuer  leur  nom- 
bre. Toutes  les  tribus  font  foibles, 
&  plufieurs  de  celles  qui  étoient  au- 
trefois puiffantes  fe  font  épuifées  par 
degrés,  &  ont  à  la  fîndifparu  ;  il  n'en 
refte  aujourd'hui  que  le  nom(i). 

Pour  remédier  à  cet  affoiblhTement 
continuel ,  il  y  a  des  tribus  qui  cher- 
chent à  réparer  leurs  forces  natio- 
nales en  adoptant  les  prifonniers  faits 
à  la  guerre,  &  qui,  par  cet  expé- 


(i)    Charlevoix,  Hift.   de  U  Nom.  Fr.  III, 
202-429.  Gumilla ,  II ,  227. 
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client ,  préviennent  leur  extinQion  to" 
taie.  Cet  ufage  n'eft  cependant  pas 
univerfellement  établi.  Le  reffenti- 
ment  agit  en  général  avec  plus  de 
force  fur  les  Sauvages  que  les  confi- 
dérations  de  politique.  Prefque  tous 
leurs  captifs  étoient  anciennement  fa- 
crifîés  à  la  vengeance ,  &  ce  n'eft 
que  depuis  que  leur  nombre  a  com- 
mencé à  diminuer  fenfïblement  qu'ils 
ont  adopté  des  ufages  plus  doux.  Mais 
ceux  qui  fe  trouvent  ainfi  naturali- 
sés renoncent  pour  jamais  à  leur  pa- 
trie ,  &  prennent  fi  abfolument  les 
mœurs  ainfi  que  les  pafîions  du  peu- 
ple qui  les  adopte  (i),  qu'ils  fe  joi- 
gnent fouvent  à  fes  guerriers  dans 
des  expéditions  contre  leurs  anciens 
concitoyens.  Un  changement  fi  fu- 
bit  &  fi  contraire  à  un  des  fentiments 
les  plus  puiflants  que  donne  la  nature , 
paroîtroit  étrange  chez  tous  les  peu- 
ples ;  mais  il  eft  encore  plus  inexpli- 
quable  dans  ces  peuplades  où  les 
animofités  nationales  font  fi  violen- 


(1)  Charlevoix,  Hift,  de  la.  Nouv,  Fr,  IHj 
2.5  f  •  Lafitau,  II,  308. 
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tes  &  fi  profondément  enracinées. 
Cela  paroît  cependant  réfulter  natu- 
rellement des  principes  fur  lefquels 
la  guerre  fe  fait  en  Amérique.  Chez 
des  nations  dont  l'objet  eu  d'exter- 
miner leurs  ennemis  ,  l'échange  des 
prifonniers  ne  peut  point  avoir  lieu. 
Du  moment  qu'un  guerrier  eft.  pris 
à  la  guerre,  fa  tribu  &  fes  parents 
le  regardent  comme  mort  (i).  Il  s'eft 
couvert  dune  honte  ineffaçable  en 
fe  laiffant  furprendre  par  un  ennemi; 
&  s'il  revenoit  avec  cette  tache  à 


(1)  Cette  idée  eft  naturelle  à  tout  peuple 
groffier.  Dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique, c'étoit  une  maxime  parmi  les  Romains 
qu'un  prifonnier  ,  »  tum  deceffiffe  videtur  cum 
»  captus  eft  ".  Digeft.  Lib.  XLIX ,  tit.  i  j  ,  c. 
iS.  Dans  la  fuite,  lorfque  le  progrès  du  luxe 
les  eut  rendus  plus  indulgents  fur  cet  article , 
ils  furent  obligés  d'employer  deux  fictions  de 
jurifprudence  pour  affurer  la  propriété ,  & 
pour  permettre  à  un  prifonnier  de  retourner 
chez  lui  ,  l'une  par  la  loi  Cornelia ,  &  l'autre 
par  le  Jus  poftliminii.  Heinecii ,  juris  civ.  fcc.  ord. 
Par.d.  t.  Ilt  p.  294.  Les  mêmes  idées  fe  trou- 
vent chez  les  Nègres.  Jamais  on  n'y  a  reçu 
la  rançon  d'un  prifonnier.  Dès  qu'on  en  prend 
nn  à  la  guerre ,  il  eft  regardé  comme  un  hom- 
me mort ,  &  on  peut  en  effet  le  regarder  com- 
me perdu  pour  fa  patrie  &  pour  fa  &mi!U\ 
Vey.  du  Cher,  de  MstcIims  ,  t.  I ,  p.   369. 
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fon  honneur ,  fes  plus  proches  pa- 
rents ne  le  recevroient  pas ,  &  même 
ne  voudroient  pas  avouer  qu'ils  le 
connoiffent  (1).  Il  y  avoit  même  des 
tribus  oîi  l'on  étoit  encore  plus  rigou- 
reux. Lorfqu'un  prifonnier  revenoit 
parmi  les  fiens  ,  ils  croyoient  devoir 
expier  le  déshonneur  dont  il  avoit 
couvert  fon  pays  en  le  mettant  à  mort 
fur  le  champ  (i).  Le  malheureux  pri- 
fonnier fe  voyant  donc  profcrit  de 
fa  patrie ,  &  les  liens  qui  l'attachoient 
à  elle  étant  irrévocablement  brifés , 
il  n'éprouve  aucune  répugnance  à 
contracter  de  nouveaux  engagements 
avec  des  étrangers ,  qui  non-feule- 
ment le  délivrent  d'une  mort  cruelle, 
mais  lui  offrent  de  l'admettre  à  tous 
les  droits  de  concitoyen.  La  parfaite 
reffemblance  des  mœurs  parmi  les 
nations  fauvages  facilite  &  complète 
cette  union,  &  rien  n'empêche  un 
prifonnier  de  tranfporter  non-feule- 
ment fes  fervices,  mais  même  (on 
affe&ion ,  à  la  communauté  dans  1« 
fein  de  laquelle  il  vient  d'être  reçu. 


{1)  Lahontan,  II ,  185. 

tfO  lierrera ,  duad.  3  >  LU,  IV »  t,  16  ,f,  17}. 


408       l'  Histoire 

11$  font      Quoique  la  guerre  foit  la  princi- 
inférieurs  pale  occupation   des   hommes   dans 

gu«ria  ^tat  fauvage  >  &  qu'ils  mettent  leur 
aux  na-  plus  grande  gloire  à  y  exceller ,  ils 
tions  po-  y  ont  une  infériorité  bien  marquée 
icees.  t0utes  jes  f0is  qu'ils  s'y  trouvent  en- 
gagés avec  des  nations  policées.  Dé- 
pourvus de  cette  prévoyance  qui  fait 
prévenir  les  événements  futurs  &  y 
pourvoir,  ne  connoifTant  ni  l'union 
&  la  confiance  mutuelles,  néceflai- 
res  pour  former  de  vafles  plans  d'o- 
pérations ,  ni  la  fubordination  non 
moins  néceffaire  pour  en  aflurer  l'exé- 
cution &  le  fuccès,  les  peuples  fau- 
vages  peuvent  étonner  par  leur  va- 
leur un  ennemi  difcipliné ;  mais  rare- 
ment peuvent  -  ils  s'en  faire  redou- 
ter par  leur  conduite  ;  ÔC  toutes  les 
fois  que  la  guerre  fera  de  longue 
durée,  ils  feront  forcés  de  céder  à. 
la  fupériorité  de  l'art  (i).  Les  Péru- 
viens 


(i)  Les  naturels  duChily,  les  plus  braves  & 
les  plus  fiers  de  tous  les  peuples  Américains  , 
font  les  feuls  exceptés  de  cette  obfervation. 
Ils  combattent  leurs  ennemis  en  pleine  cam- 
pagne -,  leurs  troupes  s'avancent  &  attaquent 
non-feulement  avec  courage,  mais  avec  ordre. 
Quoique  Us   peuples  de  l'Amérique  fepten- 

trionale 
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viens  &  les  Mexicains,  quoique  leurs 
progrès  dans  les  arts  de  la  civilifa- 
tion  fufTent  peu  confidérables ,  fi  on 
les  compare  aux  peuples  policés  de 
l'Europe  ou  de  l'Àfie ,  avoient  pris 
un  tel  afcendant  fur  les  tribus  fau- 
vages  dont  ils  étoient  environnés, 
qu'ils  en  avoient  fournis  la  plupart 
avec  une  grande  facilité  à  leur  domi- 
nation. Lorfque  les  Européens  allèrent 
affailiir  les  différentes  Provinces  de 
l'Amérique,  cette  fupériorité  fe  fit 
fentir  d'une  manière  encore  plus  frap- 
pante. Ni  le  courage,  ni  le  nombre 
des  naturels  ne  put  tenir  contre  les 
efforts  d'une  poignée  d'ennemis  dis- 
ciplinés ;  les  querelles  &  les  haines 
cpii  divifoient  ces  peuples  fauvages 
les  empêchoient  de  fe  réunir  pouf 


trionale  puiflent,  pour  la  plupart,  changer  leurs 
arcs  &  leurs  flèches  pour  des  armes  à  feu  d'Eu* 
rope,  ils  fuivent  toujours  leur  ancienne  ma- 
nière de  faire  la  guerre ,  &  ne  s'écartent  point 
de  leur  fyftême  particulier  ;  mais  les  opéra- 
tions militaires  des  peuples  dn  Chily  reflem- 
blent  beaucoup  à  celles  des  nations  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afie.  Ovalles  ,  Relation  of  Chili, 
Churchill'*  coll.  t.  111 ,  p.  71.  Lo\ano  ,  Hift.  dcl 
Para*,  t.  1 ,  p.   144,  145. 

Tome  II,  S 
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former  un  plan  de  défenfe  commune, 
&  chaque  tribu  combattant  à  part ,  il 
fut  ailé  de  les  fubjuguer  toutes. 

Arts  des  VI.  Si  les  arts  des  peuples  grof- 
Amén-  fiers  qUj  ne  connoiflent  point  lu  face 
des  métaux,  mentent  qu  on  y  falie 
quelqu'attention  ,  ce  n'eft,  qu'autant 
qu'ils  fervent  à  faire  connoître  le 
génie  &  les  mœurs  d'un  peuple.  Le 
premier  fentiment  de  peine  qu'un 
fauvage  peut  éprouver,  doit  naître 
de  la  manière  dont  fon  corps  eft  af- 
fecté par  la  chaleur ,  le  froid  ou  l'hu- 
midité du  climat  fous  lequel  il  vit  ; 
ion  premier  foin  fera  donc  de  cher- 
cher à  fe  garantir  contre  cet  incon- 
vète-    vénient.  Dans  les  climats  plus  chauds 

ments  & £,  pjus  doux  de  l'Amérique,  aucun 
des  peuples  fauvages  n'avoit  des  ha- 
billements. La  nature  ne  leur  avoit 
pas  même  appris  qu'il  pût  y  avoir 
quelqu'indécence  à  fe  montrer  entiè- 
rement nud  (i).  Comme  fous  un  ciel 
doux  on  a  peu  befoin  de  fe  défen- 
dre  contre  les  injures   de  l'air,  ÔC 


(i)  Lery  ,  Narigat.  ep.  de  Bry  ,  III,  p.  164. 
VU  de  Colomb ,  c.  34.  Venegas  ,  Hifi.  of  Cj> 
lifoni.  p.  70. 


de  l'Amérique,     4ri 

que  leur  extrême  indolence  leur  fai- 
foit  éviter  toute  efpece  de  travail 
qui  n'étoit  pas  Commandé  par  la  né- 
ceflité ,  tous  les  habitants  deS  ifles 
&  une  grande  partie  de  ceux  du  con- 
tinent ,  reftoient  dans  cet  état  de  nu- 
dité abiolue.  D'autres  fe  contentoient 
d'un  léger  vêtement  pour  fatisfaire 
uniquement  à  la  décence.  Mais  quoi- 
que nuds ,  ils  n'étoient  pas  fans  quel- 
que forte  d'ornements  ,  &  ils  arran- 
geoient  leurs  cheveux  de  plufieurs 
manières  différentes.  Ils  attachoient 
des  morceaux  d'or ,  des  coquilles  ou 
des  pierres  brillantes  à  leurs  oreil? 
les ,  à  leurs  nez  &  à  leurs  joues  (i). 
Ils  defîinoient  fur  leur  peau  une  mul- 
titude de  figures  diverfes  ;  ils  paf- 
foient  beaucoup  de  temps,  &  prenoient 
beaucoup  de  peine  pour  parer  leurs 
perfonnes  d'une  manière  bizarre. 
Mais  la  vanité,  qui  trouve  des  oc- 
cafions  fans  nombre  d'exercer  l'in- 
vention &  l'induftrie  dans  les  pays 
où  la  parure  eft  devenue  un  art  très- 


Ci)  Lery,  ap,  d*  JBry,  111,  165.  Leur,  édif. 
10-123. 
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compliqué ,  doit  fe  trouver  circonf- 
crite  dans  un  cercle  très-étroit,  &  bor- 
née à  un  très-petit  nombre  d'objets 
chez  des  Sauvages  nuds;  aufîi  ces  peu- 
ples ne  fe  contentent  pas  de  ces  Am- 
ples ornements  dont  nous  avons  par- 
lé ;  ils  ont  un  Singulier  penchant  à 
changer  les  formes  naturelles  de  leurs 
corps.  Cette  pratique  étoit  univerfelle 
chez  les  tribus  les  plus  grofTieres  de 
l'Amérique.  Leurs  opérations  pour 
cet  objet  commencent  à  l'inftant  mê- 
me où  l'enfant  eft  né.  Quelques  peu- 
ples en  lui  comprimant  les  os  du 
crâne  encore  mous  &  flexibles,  lui  ap- 
platiffent  la  couronne  de  la  tête.  Quel- 
ques-uns donnent  à  la  tête  la  figure 
d'un  cône  ;  d'autres  cherchent  à  lui 
faire  prendre  une  forme  quarrée(i). 
Ils  mettent  fouvent  en  danger  la  vie 
de  leurs  enfants  par  ces  efforts  vio- 
lents &  abfurdes  pour  déranger  le  plan 
de  la  nature  fous  le  vain  prétexte 
Sde  le  perfectionner.  Mais  dans  tous 


(i)  Oviedo,  Hift.  Lib.  III,  c.  y<  Ulloa  ,  I, 
,19.  Labat ,  voy.  II ,  7Z.  Charlevoix  ,  III.  Gu- 
iiilla  ,  1,  197.  Acugna,  Relat.  de  la  riv.  des 
.lma-{.  II ,  83.  Lawfon's  ,  V»y,  to  Carolina  ,  p.  3 1« 
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ces  moyens  que  les  Américains  pre- 
noient ,  foit  pour  orner  leurs  perfon- 
nés  ou  pour  changer  leurs  formes 
naturelles ,  ils  femblent  s'être  moins 
propofé  de  plaire  ou  de  s'embellir, 
que  de  fe  donner  un  air  plus  impo- 
fant  &  plus  redoutable.  Leur  goût 
de  parure  fe  rapportoit  plus  à  la  guerre 
qu'à  la  galanterie.  Il  y  avoit  entre 
les  deux  fexes  une  fubordination  fi 
marquée,  qu'elle  éteignoit  jufqu'au  de- 
fir  de  fe  paroître  mutuellement  aima- 
bles. L'homme  auroit  cru  au-defîbus 
de  lui  de  fe  parer  pour  plaire  à  celle 
qu'il  étoit  accoutumé  à  regarder  com- 
me fon  efclave.  C'étoit  lorfqu'un 
guerrier  fe  propofoit  d'être  admis  au 
Confeil  de  fa  nation  ,  ou  d'entrer  en 
campagne  contre  les  ennemis,  qu'il 
prenoit  fes  plus  beaux  ornements  ,  & 
qu'il  paroit  fa  perfonne  avec  le  plus 
de  recherche  &  de  foin  (1).  Le  vê' 
tement  parure  des  femmes  étoit  très- 
fimple  &  peu  varié  ;  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  précieux  ou  de  brillant 


(1)  Wafer's,  Voy.  p.  14Î.  Lery,  ap.  de  Bry  t 
III,  167.  Charlevoix,  Hiji.de  la  Nouv.  Fr.lII, 
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étoit  réfervé  aux  hommes.  Dans  plu- 
sieurs tribus,  les  femmes  étoient  obli- 
gées de  paffer  chaque  jour  une  grande 
partie  de  leur  temps  à  parer  &  à 
peindre  leurs  maris  ;  il  ne  leur  ref- 
toit  pas  le  loifir  de  s'occuper  de  leur 
propre  parure.  Parmi  une  race  d'hom- 
mes affez  hautaine  pour  méprifer 
les  femmes ,  ou  affez  infenfibîe  pour 
les  dédaigner ,  elles  doivent  naturel- 
lement devenir  pareffeufes  &  négli- 
gentes ,  tandis  que  le  goût  de  la  pa- 
rure ,  qu'on  regarde  comme  leur 
paflion  favorite,  eft  particulièrement 
réfervé  à  l'autre  fexe  (1).  C'étoit  tout 
à  là  fois  la  diflin&ion  du  guerrier 
&  une  de  fes  plus  férieufes  occupa- 
tions (2).  Un  ufage  des  Américains 
qui,  au  premier  coup  d'œil,paroîttrès- 

(i)  Charlevoix  ,  Hifi.  de  la  Nouv.  Fr.  111  , 
178-327.  Lafitau,  II ,  53.  Kalm  ,  Voy.  en  Amcriq. 
III ,  173.  Lery  ,  ap.  de  Bry ,  III ,  169.  Purchas  , 
pilgr.  IV,  n87.Ribas  ,  Hifi.  de  los  triunfos  ,  472. 

(2)  Herrera  nous  en  a  donné  un  exemple 
fingulier.  A  Yucatan  ,  les  hommes  font  u  foi- 
gneux  de  leur  parure  ,  qu'ils  portent  par-tout 
avec  eux  des  miroirs  ,  qui  ,  fans  doute  ,  font 
faits  de  pierre  ,  comme  ceux  des  Mexicains  , 
(Decad.  IV,  Lib.  III ,  c.  8) ,  &  dans  lefquels  ils 
aiment  beaucoup  à  fe  regarder  -,  mais  les  fem- 
mes n'en  font  jamais  ufage,  Dead.  4,  Lib.Xy 
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fingulier  &  très-bifarre ,  n'eft  qu'un 
moyen  ingénieux  que  leur  fagacité  a 
découvert  pour  remédier  aux  prin- 
cipaux inconvénients  de  leur  climat, 
fouvent  brûlant  ou  humide  à  l'ex- 
cès. Tous  les  peuples  qui  n'ont  pas 
encore  l'ufage  des  vêtements  font 
dans  l'ufage  d'oindre  leur  corps  avec 
de  la  graifie  d'animaux  ,  des  gommes 
vifqueufes  &  desiiuiles  de  différente 
efpece.  Ils  arrêtent  par-là  cette  tranfpi- 
ration  fiirabondante ,  qui,  fous  la  zone 
torride ,  épuife  la  force  de  la  confti- 
tution,  &  abrège  la  durée  delà  vie 
humaine  ;  ils  fe  garantiflent  en  même- 
temps  contre  l'excefïive  humidité  qui 
règne  pendant  la  faifon  des  paries  (1). 

c.  3.  Il  remarque  que  parmi  les  Panches,  peu- 
ple féroce  de  la  nouvelle  Grenade ,  il  n'y  a 
que  les  guerriers  diftingués  à  qui  il  foit  per- 
mis de  percer  leurs  lèvres ,  &  d'y  porter  des 
pierres  ,  ou  d'orner  leurs  têtes  de  plumes.  De' 
cad.  7  ,  Lib.  IX ,  c.  4.  Quoique  le  Royaume  du 
Pérou  fût  très  -  civilifé  ,  il  y  avoit  cependant 
des  Provinces  ©ù  la  condition  des  femmes  étoit 
déplorable.  Elles  étoient  chargées  du  foin  de 
la  culture  &  des  travaux  domeftiques.  Il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  porter  des  bracelets 
ou  d'autres  ornements  dont  les  hommes  fe 
paroient  avec  complaifance.  Zarau ,  Hijl.  de 
Peru  ,  t.  1 ,  p.    15,16. 

(1)  J'ai  hafardé  d'appeller   cette    méthode 
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Us  mêlent  aufîl  en  certains  temps  dif- 
férentes couleurs  avec  ces  fubftances 
ontWufes,  &  couvrent  leurs  corps 
de  cette  composition.  Sous  cet  im- 
pénétrable vernis,  non-feulement  leur 
peau  fe  trouve  défendue  contre  la 
chaleur  pénétrante  du  foleil  ;  mais 
l'odeur  ou  le  goût  de  ce  mélange 
écarte  aum"  loin  d'eux  ces  effaims  in- 
nombrables d'infe&es  qui  abondent 
dans  les  bois  &  dans  les  marécages , 
fur-tout  dans  les  climats  chauds,  & 
dont  la  perfécution  feroit  intoléra- 
ble pour  des  hommes  entièrement 
nuds  (i). 

Après  le  foin  de  la  parure,  l'objet 
qui  doit  attirer  l'attention  d'un  Sau- 
vage eft  de  fe  former  quelqu'habita- 
tion  qui  puiffe  lui  procurer  un  abri 
pour  le  jour,  &  une  retraite  pour  la 


d'oindre  &  de  peindre  leurs  corps  ,  Y  habille- 
ment des  Américains-,  ce  qui  s'accorde  même 
avec  leur  propre  idiome.  Us  ne  fortent  jamais 
de  leurs  maifons  s'ils  ne  font  oints  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  tête,  &  ils  s'excufent  de  fortir 
en  difant  qu'ils  ne  peuvent  point  paroître  parce 
qu'ils  font  nuds.  Gumdla ,  Hift.  de  l'Orénoque , 
t.  1 ,  p.   191. 

(1)  Labat  ,11 ,  73.  Gumilla ,  1 ,  190-101,  Ban« 
croft  ,  Nat,  Hift.  of  Guyajia  ,  Sl-îSt. 
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nuit.  Le  guerrier  fauvage  regarde 
comme  un  objet  d'importance  tout 
ce  qui  eft  lié  avec  fes  idées  de  di- 
gnité perfonnelle ,  tout  ce  qui  a  quel- 
que rapport  à  fon  caradtere  militaire  ; . 
mais  il  voit  avec  la  plus  grande  in- 
différence ce  qui  ne  concerne  que  la 
vie  paifible  &  inactive.  Ainfi  quoi- 
qu'il fe  montre  fort  recherché  fur  fa 
parure ,  il  ne  fait  guère  d'attention 
à  l'élégance  ou  à  la  commodité  de 
fon  habitation.  Les  peuples  fauvages,- 
trop  éloignés  encore  de  cet  état  de 
civilifation  où  la  manière  de  vivre 
eft  régardée  comme  une  marque  de 
diftinction,  ne  connoiffant  aucun  de 
ces  befoins  qui  ne  peuvent  fe  fatif- 
faire  que  par  différents  genres  d'in- 
duftrie ,  règlent  la  conftru&ion  de 
leurs  maifons  d'après  leurs  idées  bor- 
nées du  pur  néceffaire.  Quelques-uns 
des  peuples  d'Amérique  étoient  en~ 
core  fi  grofîiers  &  fi  peu  éloignés  de 
la  fimplicité  primitive  de  la  nature  , 
qu'ils  n'avoient  aucune  efpece  de  ca- 
bane. Dans  cet  état ,  ils  fe  mettent  à 
l'abri  de  l'ardeur  du  foleil  fous  des 
arbres  touffus,  &  la  nuit  ils  fe  for- 
ment un  couvert  de  branches  &  de 
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feuilles  (i).  Dans  le  temps  des  pluies,' 
ils  fe  retirent  fous  des  abris  formés 
par  la  nature ,  ou  creufés  de  leurs  pro- 
pres mains  (2).  D'autres  qui  n'ont 
point  de  demeure  fixe ,  &  qui  errent 
dans  les  forêts  à  la  recherche  du  gi- 
bier ,  fe  logent  pour  un  temps  dans 


(1)  On  trouve  dans  la  Province  de  Cinaloa  , 
dans  le  golfe  de  Californie,  des  peuples  qui 
paroiffent  vivre  dans  un  état  de  fociété,  quoi- 
qu'on puiffe  les  compter  parmi  les  nations  les 
plus  groffieres  de  l'Amérique.  Us  ne  cultivent 
ni  ne  fement  jamais-,  ils  n'ont  même  aucune 
habitation.  Ceux  de  l'intérieur  du  pays  ne 
vivent  que  de  la  chaffe,  &  ceux  des  côtes 
que  de  la  pêche  -,  les  uns  &  les  autres  fup- 
pléem  au  refte  par  les  différentes  productions 
fpontanées  de  la  terre.  Comme  Us  n'ont  au- 
cun abri  pendant  les  temps  pluvieux ,  ils  raf- 
femblent  des  rofeaux  ou  des  herbes  fortes , 
qu'ils  lient  par  un  bout,  &  qu'ils  ouvrent  de 
l'autre  pour  leur  fervir  d'efpece  de  capuchon  , 
qui ,  femblable  à  un  auvent,  reçoit  la  pluie  ,  & 
les  en  garantit  pendant  pluiîeurs  heures.  Dans 
les  temps  chauds ,  ils  fe  forment  avec  des 
branches  d'arbres  un  abri  contre  les  rayons 
brûlants  du  foleil.  Pour  fe  préferver  du  froid, 
ils  font  de  grands  feux ,  autour  defquels  ils  dor- 
ment en  plein  air.  Rifîoria  de  los  triumphos  de 
Nuefira  Santa-Fê  ,  entre  gcntes  las  mas  barbaras  , 
&c.  por  P.  And.  T?ert\  de  Ribas ,  p.  7 ,   &c. 

(2)  Leur.  èdif.  II,  176.  V,  273.  Venegas  , 
Hift.  of  Californ.  1 ,  176.  Lozano  ,  Defcript.  del 
gran  Chaco  ,  p.  J5.Gumilla,  I,  323.  Bancroft , 
Nat.  Hifi%  of  Guiana  ,  277. 
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des  huttes  qu'ils  conftruifent  avec  fa- 
cilité ,  &  qu'ils  abandonnent  fans  pei- 
ne. Les  habitants  de  ces  vafles  plai- 
nes ,  inondées  par  le  débordement 
des  rivières  dans  les  groffes  pluies 
qui  tombent  périodiquement  entre 
les  tropiques ,  conftruifent  des  caba- 
nes fur  des  baies  élevées  &  fortement 
attachées  au  terrein ,  ou  bien  ils  les 
placent  au  milieu  des  branches  des 
arbres ,  &  fe  garantiffent  par-là  de  la 
grande  inondation  dont  ils  font  en- 
vironnés (1).  Tels  ont  été  les  pre- 
miers efl'ais  des  peuples  les  plus  fau- 
vages  de  l'Amérique  pour  fe  former 
des  habitations.  Parmi  ceux  même 
qui  étoient  plus  induftrieux ,  &  dont 
la  réfidence  étoit  fixe,  la  ftruclure 
des  maifons  étôit  extrêmement  fim- 
ple  &  grofîiere  :  c'étoient  de  miféra- 
bles  huttes,  d'une  forme  quelquefois 
oblongue  &  quelquefois  circulaire, 
où  ils  ne  cherchoient  qu'un  abri , 
fans  s'embarraffer  de  l'élégance  ni 
même  de  la  commodité.  Les  portes 
en  étoient  fi  baffes,  qu'on  ne  pouvoit 


(1)  Gumilla,  I,  22.5.  Herrera  ,  dec  i,  Lîb. 
IX,  c,  6,  Oviedo,  femmar,  p,  53  ,  C. 
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y  entrer  qu'en  fe  courbant  jufqu'à 
terre ,  ou  en  rampant  fur  (es  mains. 
Elles  étoient  fans  fenêtres ,  &  le  toit 
étoit  percé  d'un  grand  trou  par  où 
fortoit  la  fumée. 

Il  feroit  au-deflbus  de  la  dignité 
de  l'hiftoire,  &même  étranger  à  l'ob- 
jet de  mon  travail  ,  de  fuivre  les 
voyageurs  daiis  les  autres  détails  cir- 
constanciés de  leurs  relations.  Un 
feul  trait  mérite  d'être  obfervé ,  par- 
ce qu'il  eft  fingulier ,  &  qu'il  jette  du 
jour  fur  le  caractère  du  peuple.  Il  y 
avoit  quelques  maifons  affez  grandes 
pour  y  loger  quatre-vingts  ou  cent 
perfonnes.  Elles  étoient  bâties  pour 
recevoir  différentes  familles  qui  ha- 
bitaient enfemble  fous  le  même  toît 
(  i  ) ,  fouvent  autour  d'un  feu  com- 


(i)  Ces  maifons  reffemblent  à  des  granges. 
Nous  en  avons  mefuré  qui  avoient  cent  cin- 
quante pas  de  long  fur  vingt  pas  de  large.  Il 
y  en  a  où  plus  de  cent  perfonnes  habitent  en-* 
femblent.  Wilfon's  account  ofGuiana.  Purch.  Pilg. 
vol.  IV.  p.  12,  63,  ibidy  1291.  Les  maifons 
des  Indiens,  dit  M.  Barrere,  ont  l'air  d'une 
extrême  pauvreté ,  &  font  une  image  parfaite 

des  premiers  temps Toutes  ces  cafés  ou 

huttes,  qui  font  ordinairement  bâties  ou  fur 
une  hauteur  ,  ou  au  bord  de  quelque  rivière , 
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mun  y  fans  aucune  efpece  de  cloifon- 
ou  de  réparation  entre  les  efpaces 
qu'elles  occupoient  refpe&ivement. 
Lorfque  les  hommes  ont  acquis  des 
idées  diftinâes  de  propriété,  ou  qu'ils 
font  affez  attachés  à  leurs  femmes 
pour  les  obferver  avec  inquiétude  & 
avec  jaloufie,  les  familles  commen- 
cent à  fe  féparer  &  à  s'établir  dans 
des  maifons  particulières ,  où  chacun 
puiffe  garder  &  défendre  ce  qu'il  a 
intérêt  de  conferver.  Cette  forme 
finguliere  d'habitation  chez  les  Amé- 
ricains peut  donc  être  confédérée 
non-feulement  comme  l'effet  de  la 
communauté  des  biens  qui  fubfiftoient 
parmi  les  différentes  peuplades,  mais 
encore  comme  une  preuve  de  l'in- 
différence des  hommes  pour  leurs 
femmes*  S'ils  n'avoient  pas  été  ac- 
coutumés à  une  parfaite  égalité,  un 


pèle  mêle  &  fans  aucun  ordre ,  forment  un 
afpeft  des  plus  triftes  &  des-  plus  défagréables. 
On  n'y  voit  rien  que  de  hideux  &de  fauva-. 
ge.  Le  payfage  n'a  rien  de  riant.  Le  filence 
même  qui  règne  dans  tous  ces  endroits  ,  & 
qui  n'eft  interrompu  quelquefois  que  par  le 
bruit  défagréable  des  otfeaux  ou  des  bêtes  fau- 
ves ,  n'eft  capable  d'infpirer  que  de  la  frayeur. 
NouvelU  reitt,  de  la  Franct  t^ia,  p.   146 ,    147» 
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tel  arrangement  n'auroit  pas  pu  avoir 
lieu.  S'ils  avoient  eu  une  fenfibilité 
prompte  à  s'allarmer ,  ils  n'auroient 
pas  expofé  la  vertu  de  leurs  femmes 
aux  tentations  &  aux  facilités  qui 
nahToient  de  ce  mélange  des  différents 
fexes.  On  ne  peut  s'empêcher  en 
même -temps  d'admirer  la  concorde 
qui  règne  dans  ces  habitations,  où  des 
familles  nombreufes  font  ainfi  entaf- 
£ées;  il  n'y  a  que  des  hommes  d'un 
caractère  très-doux  ou  d'un  tempé- 
rament flegmatique  ,  qui ,  dans  une 
femblable  fituation,  puiflent  éviter  le 
tumulte  &  les  animofités  (i). 

Après  avoir  pourvu  à  fon  vête- 
ment &  à  fon  habitation  ,  le  Sauvage 
doit  fentir  la  nécefîité  de  fe  faire  des 
armes  convenables  pour  attaquer  ou 
repouffer  un  ennemi;  c'eft  un  objet 
qui  a  exercé  de  bonne  heure  l'indurtrie 
&  l'invention  des  peuples  les  moins 
civilifés.  Les  premières  armes  offen- 


(l)  Journal  de  Grilla  &  Béchamel  dans  la 
Guyane  ,  p.  65.  Lafitau  ,  Mœurs  ,  &c.  II ,  4.  Tor- 
quemada  ,  Monarq.  1 ,  217.  Joutel ,  Journ.  Hift. 
217.  Lery,  Hift.  Brafil ,  ap.  de  Bry,  III,  238. 
Lozano  ,  defcr.  del  gran  Chaco  ,  67. 
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Cives  furent ,  fans  doute ,  celles  que  le 
hafard  préfenta ,  &  les  premiers  efforts 
de  l'art  pour  les  perfe&ionner  durent 
être  extrêmement  fimples  &  grofliers. 
Des  maffues  faites  de  quelque  bois 
pefant ,  des  pieux  durcis  au  feu ,  des 
lances  dont  la  pointe  eft  armée  d'un 
caillou  ou  d'un  os  de  quelqu'animal , 
font  des  armes  connues  aux  nations 
les  plus  grofïieres;  mais  qui  ne  pou- 
voient  fervir  que  dans  des  combats 
corps  à  corps.  Les  hommes  ont  cher- 
ché enfuite  les  moyens  de  faire  du 
mal  à  leurs  ennemis  à  une  certaine 
diftance  :  l'arc  &  les  flèches  font  la 
première  invention  qu'ils  ayent  ima- 
ginée pour  cet  objet  ;  cette  efpece 
d'arme  s'efl  trouvée  chez  des  peu- 
ples qui  font  encore  dans  l'enfance 
de  la  fociété ,  &  l'ufage  en  eft  fami- 
lier aux  habitants  de  toutes  les  par- 
ties du  globe.  Il  eft  cependant  remar- 
quable qu'il  y  ait  eu  en  Amérique 
des  tribus  auez  dépourvues  d'induf- 
trie  pour  n'avoir  pas  encore  fait  une 
découverte  fi  fimple  (  1  ) ,  &  qui  pa- 


(1)  Piedrahita  ,   Conq.  dtl  nucro  rcyno  ,  9-11. 
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roiflbient  ne  connoître  l'ufage  d'au- 
cune arme  de  trait.  La  fronde  ,  dont 
la  conftruûion  n'eft  pas  plus  com- 
pliquée que  celle  de  l'arc ,  &  dont  Pil- 
lage n'eft  pas  moins  ancien  chez  plu- 
fleurs  nations  ,  étoit  peu  connue  des 
habitants  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  (1) ,  ou  des  ifles;  mais  elle  pa- 
roît  avoir  été  connue  de  quelques 
tribus  dans  le  continent  méridional 
(i).  Les   naturels  de  quelques  Pro- 


(f).Naufi.  de  Alv.  Nun.  Cûbeca  de  Vaca.y  t. 
X,  p.  i%. 

(2)  Piedrahita  ,  p.  l6v 

On  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  des 
peuples  qui  ont  l'art  de  lancer  des  flèches  à 
une  grande  diftance  &  avec  une  force  ex- 
traordinaire fans  fe  fervir  d'arcs,  m  Ils  font  ufage 
d'une  farbacane  ,  par  le  moyen  de  laquelle  ils 
foufHent  une  flèche  à  plus  de  cent  vingt  pas. 
Cet  infiniment  eft  fait  d'un  rofaau  naturel  & 
creux ,  long  de  neuf  à  dix  pieds ,  de  la  grof- 
feur  d'un  bon  pouce  -,  &  pour  que  la  flèche 
puifle  atteindre  à  un  fi  grand  éloignement ,  à 
caufe  de  fa  grande  légèreté  ,  ils  en  envelop- 
pent le  gros  bout  de  coton  non  filé  ,  qui  la 
fait  entrer  avec  un  peu  de  difficulté  dans  la 
farbacane  ;  ce  qui  comprimant  l'air  ,  la  fait  for- 
tir  avec  une  rapidité  furprenante ,  fans  quoi 
il  ne  feroit  pas  poffible  de  la  faire  traverfer 
wn  fi  grand  efpace.  Ces  petites  flèches  font  tou- 
jours empoifonnées  ".  Fermin ,  Defcript.  de  5o- 
rinam%  t,  I ,  p,   j.j,  Bancrofis  ,  Hift,  of  Guisna-, 
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vinces  du  Chily  ,  &  les  Patagons  qui: 
habitent  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique  ,  ont  une  arme  qui  leur  eft 
propre.  Ils  attachent  des  pierres  grof- 
ies  environ  comme  le  poing,  à  cha- 
que extrémité  d'une  courroie  de  cuir 
de  huit  pieds  de  long  ;  &  après  les 
avoir  fait  tourner  autour  de  leurs 
têtes,  ils  les  lancent  avec  une  telle 
adreffe ,  qu'ils  manquent  rarement 
l'objet  auquel  ifê  vifent  (1). 

Chez  des  peuples  qui  ne  connoif-     Uflen» 
foient  guère  d'autre  occupation  que  ^gJi-  °" 
la  guerre  &  la  chaffe ,  les  principaux  ques. 
efforts  de  l'efprit  &  de  l'induflrie  ont 
dû  naturellement  fe  diriger  vers  ces 
deux  objets  (2).  A  l'égard  de  tous 


p.  a8i ,  &c.  Les  peuples  des  Indes  orientales 
font  un  grand  ufage   de  cette  farbacane. 

(i)  Ovalle  ,  relat.  of  Chili.  Churchill,  colltcl. 
III,  82.  Falkner's,  Defcr.  of  Patag.p.  130. 

(2)  Je  pourrois  en  produire  plufieurs  exem- 
ples ;  mais  je  me  bornerai  à  en  citer  un  feul 
pris  che?  les  Efquimaux.  «  Leurs  arcs  font  d'une 
conftru&ion  fort  ingénieufe  ,  dit  M.  Ellis.  Ils. 
font  ordinairement  compofés  de  trois  mor- 
ceaux de  bois,  qu'ils  favent  joindre  très-pro- 
prement &  avec  un  art  admirable.  C'eft  du  fa- 
pin  ou  du  melefe,  que  les  Anglois  nomment 
en  ce  pays ,  genévrier,  qu'ils  employent  cora- 
naunement  pour  cet  ufage  -,  Se  comme  ces  bois 
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les  autres ,  leurs  befoins  &  leurs  defirs 
étoient  fi  bornés  ,  que  leur  invention 
n'avoît  pas  de  quoi  s'exercer.  Comme 
leur  nourriture  &  leurs  habitations 
étoient  extrêmement  fimples ,  leurs 
uftenfiles  domeftiques  étoient  très- 
grofîiers  &  en  petit  nombre.  Quelques- 
unes  des  tribus  méridionales  avoient 
trouvé  l'art  de  faire  des  vaiffeaux  de 
terre,  &  de  les  cuire  au  foleiî ,  de  ma- 
nière qu'ils  pouvoient  fupporter  le 
Manière  feu.  Les  habitants  de  l'Amérique  fep- 
fe^  ar-e  tentI"i°nale  creufoient  un  morceau  de 
ments.  bois  dur  en  forme  de  marmite ,  &  la 
rempliffoient  d'eau  qu'ils  faifoient 
bouillir  en  y  jettant  des  pierres  rougies 
au  feu  (  i  )  :  ils  fe  fervoient  de  ces  vaif- 
feaux  pour  apprêter  une  partie  de 


ne  font  ni  forts ,  ni  élaftiques  ,  ils  fuppléent  à 
l'un  &  à  l'autre  en  renforçant  leur  arc  par- der- 
rière ,  avec  une  efpece  de  bande  faite  de  nerfs 
ou  tendons  de  leurs  bètes  fauves.  Us  ont  foin 
de  mettre  fouvent  leurs  arcs  dans  l'eau  -,  ce 
qui  faifant  rétrécir  les  cordes  ,  leur  donne  par- 
là  plus  d'élafiicité ,  &  les  fait  porter  plus  loin 
qu'ils  ne  feroient  autrement.  Ils  font  habitués 
à  cet  exercice  depuis  leur  jeuneffe,  &  ils  ti- 
rent avec  une  dextérité  inconcevable.  Voyage 
de  la   Baie  de  Hudfon  ,  t.  H,  p.   27,  lS. 

(1)  Charlevoix,    Hifi.   de  ia  Nouv.   Fr.  III, 
331- 
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leurs  aliments.  On  peut  regarder  cette 
invention  comme  un  pas  vers  le  raffi- 
nement &  le  luxe  ;  car  dans  le  pre- 
mier état  de  fociété ,  les  hommes  ne 
connoiffent  d'autres  moyens  d'apprê- 
ter leurs  aliments  que  celui  de  les 
faire  griller  fur  le  feu  ;  &  dans  plu- 
sieurs peuplades  Américaines ,  c'eft 
la  feule  efpece  de  cuifine  qui  foit 
encore  connue  (1).  Mais  le  chef-  Conftruc- 
d'œuvre  de  l'art  chez  les  Sauvages tlon  de$ 
du  nouveau  monde ,  c'eft  la  conftruc- 


•  (1)  Le  befoin  eft  le  grand  mobile  qui  excite 
&  guide  l'homme  dans  les  inventions  nou- 
velles. Il  y  a  cependant  une  inégalité  fi  grande 
dans  les  progrès  des  découvertes  ,  &  quelques 
-nations  ont  fi  fort  devancé  les  autres ,  quoi- 
que dans  des  circonftances  prefqùe  femblables  , 
qu'il  faut  attribuer  cette  différence  à  quelqu'é- 
vénement  de  leur  hiftoire  ,  ou  à  quelque  caufe 
particulière  de  leur  fituation  phyfique  que  nous 
ignorons.  Les  habitants  de  1  iûe  d'Otahiti ,  dé- 
couverte depuis  peu  dans  la  mer  du  Sud  , 
furpaffent  de  beaucoup  la  plupart  des  Améri- 
cains dans  la  connoiffance  des  arts  d'induftrie  -, 
cependant  ils  ignoroient  la  méthode  de  faire 
bouillir  l'eau ,  &  n'avoient  aucun  vafe  dans 
lequel  ils  puffent  la  contenir  &  la  foumettre 
à  l'aclion  du  feu  :  ils  ne  concevoient  pas  plus 
qu'on  pût  l'échauffer  que  la  rendre  folide. 
Voy.   autour  du  monde  ,  rédigés  par  Hawkcfworth  , 

t.     II  y  p.     I3I-IÎ5   .    «*-4°. 
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tion  de  leurs  canots.  Un  Efquimairx,. 
enfermé  dans  ion  bateau  d'os  de  ba- 
leine ,  couvert  de  peau  de  veaux  ma- 
rins ,  peut  braver  cet  océan  orageux 
où  la  ftériîité  de  fbn  pays  le  force 
à  chercher  la  principale  partie  de  fa 
fubfiftance  (1).  Les  naturels  du  Ca- 
nada fe  hafardent  fur  leurs  rivières 
&  fur  leurs  lacs  dans  des  bateaux  faits 
d'écorces  d'arbre,  &  fi  légers,  que 
deux  hommes  peuvent  le  porter  lorf- 
que  des  bas-fonds  ou  des  cataractes 
arrêtent  la  navigation  (2).  C'efl  dans 
ces  fragiles  bâtiments  qu'ils  entre- 
prennent &  exécutent  de  longs  voya- 
ges (3).  Les  habitants  des  ifles  &  du 
continent  méridional  fe  font  des  ca- 
nots en  creufant  avec  beaucoup  de  pei- 
ne le  tronc  d'un  gros  arbre  ;  &  quoi- 
que ces  bâtiments  parohTent  lourds  & 
mal  conftruits ,  ils  s'en  fervent  avec 
tant  de  dextérité,  que  des  Européens 
qui  connoifTent  tous  les  progrès  qu'a 

(1)  Ellis,    Voy.  à  la  Baie  d'Hud/on  t  133. 

(1)  Une  de  ces  chaloupes  ,  qui  pouvoit  con- 
tenir neuf  hommes ,  ne  pefoit  que  foixante 
livres.  Gofnol ,  Relat.  des  voy.  à  la  Virgin,  ret* 
dt.  voy.  au  Nord ,  t,  V,  p.  403. 

(3)  Lafiuu,  Maurs  des  Sauy,  II  ,  21 3. 
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faits  la  fcience  de  la  navigation ,  ont 
été  étonnés  de  la  rapidité  de  leurs 
mouvements ,  &  de  la  célérité  de  leurs 
évolutions.  Leurs  pirogues  ou  ba- 
teaux de  guerre  font  affez  grands  pour 
contenir  quarante  ou  cinquante  per- 
fonnes  :  les  canots  dont  ils  fe  fervent 
pour  la  pêche  &  les  petits  voyages 
ont  moins  de  capacité  (i).  La  forme, 
ainfi  que  les  matériaux  de  ces  diffé- 
rents bâtiments  eft  très-bien  adaptée 
au  fervice  pour  lequel  ils  font  def- 
tinés;  &  plus  on  les  examine  avec 
foin  ,  plus  on  admire  le  méchanifme  , 
&  la  convenance  de  leur  conftruc- 
tion. 

Dans  tous  les  efforts  d'induftrie  indoien- 
que  font  les  Américains  ?  il  y  a  un  ce  avec 
trait  frappant  de  leur  caractère  quijj1^!1' 
fe  marque  d'une  manière  fenfible.  Ils  vaillent, 
commencent  un  travail  fans  ardeur , 
le  continuent  avec  peu  d'aftivité  ,  & 
comme  les  enfants  ,  s'en  laiffent  aifé- 
ment  diftraire.  Même  dans  les  opé- 
rations qui  paroi  lient  les  plus  inté- 
reifantes ,  &  où   les  plus   puiflants 


(1)  Labat,  voy.  II,  91-131, 
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motifs  demandent  des  efforts  vigou- 
reux ,  ils  travaillent  avec  une  mol- 
leffe  &  une  langueur  extrême.  L'ou- 
vrage avance  fous  leurs  mains  avec 
tant  de  lenteur ,  qu'un  témoin  ocu- 
laire le  compare  aux  progrès  imper- 
ceptibles de  la  végétation  (i).  Ils  em- 
ployent  quelquefois  pluiieurs  années 
à  faire  un  canot ,  de  manière  qu'il 
commence  à  pourrir  de  vieilleffe 
avant  d'être  achevé.  Ils  bifferont  pé- 
rir une  partie  de  toit  avant  de  finir 
l'autre  (2).  L'opération  manuelle  la 
plus  facile  confume  un  grand  efpace 
de  temps;  &  ce  qui ,  chez  les  nations 
policées,  demanderont  à  peine  quel- 
qu'effort  d'induftrie ,  eft  pour  les 
Sauvages  une  longue  &  pénible  en- 
treprife.  Cette  lenteur  dans  l'exécu- 
tion des  travaux  de  toute  efpece  peut 
être  attribuée  à  différentes  caufes. 
Pour  des  Sauvages  qui  ne  doivent 
point  leur  fubfiftance  aux  travaux  d'u- 
ne induftrie  régulière,  le  temps  eft 
défi  peu  d'importance,  qu'ils  n'y  at- 
tachent aucun  prix;  &  pourvu  qu'ils 


(1)  Gumilla ,  II,  197. 

(1)  Borde  ,  Reltt,  dts  Caraïbes  ,  p.  21. 


de   l'Amérique.    431 

puhTent  venir  à  bout  de  ce  qu'ils  ont 
entrepris,  ils  ne  s'embarraffent  jamais 
du  temps  qu'il  leur  en  a  coûté.  Les 
outils  qu'ils  employent  font  fi  impar- 
faits ,  fi  peu  commodes ,  que  tous  les 
ouvrages  qu'ils  entreprennent  ne  peu- 
vent manquer  d'être  difficiles  &  en- 
nuyeux. L'artifte  le  plus  habile  & 
le  plus  induftrieux  auroit  bien  de  la 
peine  à  venir  à  bout  du  travail  le  plus 
fimple ,  s'il  n'avoit  pas  de  meilleurs 
outils  qu'une  hache  de  pierre ,  une 
coquille  tranchante  ,  ou  l'os  de  quel- 
qu'animal  :  il  n'y  a  que  le  temps 
qui  puiffe  fuppléer  à  ce  défaut  de 
moyens;  mais  c'eft  le  tempérament 
flegmatique  &  froid ,  particulier  aux 
Américains,  qui  rend  fur-tout  leurs 
opérations  fi  languiflantes.  Il  eft  pref- 
qu'impoflible  de  les  tirer  de  cette 
indolence  habituelle  ;  &  à  moins  qu'ils 
ne  foient  engagés  dans  une  expédi- 
tion de  guerre  ou  de  chatte ,  ils  pa- 
roiffent  incapables  de  faire  aucun 
effort  de  vigueur.  L'application  qu'ils 
mettent  aux  objets  n'efi  pas  afiez  forte 
pour  donner  l'eflbr  à  cet  apprit  in- 
ventif qui  fuggere  des  expédients  pour 
abréger  &  faciliter  le  travail.  Ils  re- 
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viendront  chaque  jour  à  leur  tâche; 
mais  tous  les  moyens  qu'ils  ont  pour 
l'achever  font  faftidieux  &  pénibles 
*(i).  Même  depuis  que  les  Européens 
leur  ont  communiqué  la  connoiffance 
<le  leurs  inftruments,  &  leur  ont  appris 
à  imiter  leurs  arts  ,  le  cara£tere  pro- 
pre des  Américains  fe  remarque  en- 
core dans  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  peu- 
vent mettre  de  la  patience  &  de  l'affi- 

duité 

(i)  Ulloa  nous  en  donne  une  preuve  re- 
marquable. >»  Dans  leurs  fabriques  de  tapis  , 
de  rideaux  &  de  couvertures  de  lit ,  &  autres 
femblables  étoffes ,  toute  leur  induftrie  con- 
fifte  à  prendre  chaque  fil  l'un  après  l'autre ,  à 
les  compter  chaque  fois ,  &  à  y  faire  enfuite 
paffer  la  trame  -,  de  forte  que  pour  fabriquer 
«ne  pièce  de  quelqu'une  de  ces  étoffes ,  ils 
employent  jufqu'à  deux  ans,  ou  même  davan- 
tage. Voy.  au  Pérou ,  t.  I ,  p.  336.  Bancroft 
donne  la  même  defcription  des  naturels  de  la 
Guiane  :  p.  255.  Suivant  Adair,  les  Indiens  de 
l'Amérique  feprentrionale  n'ont  pas  plus  d'ef- 
prit  ni  de  dextérité  :  p.  422.  Les  planches  qu'on 
trouve  dans  Purchas  ,  t.  III ,  p.  1106  ,  des  pein- 
tures des  Mexicains  ,  me  fait  croire  que  ce  peu- 
ple ne  poffedoit  pas  une  méthode  plus  parfaite 
ni  plus  prompte  de  tifier.  L'invention  d'un  mé- 
tier étoit  au-deflus  de  la  portée  de  l'efprit  des 
Américains  les  plus  civilifés.  Ils  font  fi  lents 
dans  tous  leurs  ouvrages  ,  qu'un  de  leurs  ou- 
vriers demeure  plus  de  deux  mois  à  faire  avec 
tfon  couteau  une  pipe  à  fumer.  Ihii,  p,  423. 
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duité  au  travail  ;  ils  favent  copier 
avec  une  exactitude  fervile  &  minu- 
cieufe;  mais  ils  montrent  peu  d'in- 
vention, &  toujours  une  grande  len- 
teur. Malgré  l'inftruûion  &  l'exem- 
ple, l'efprit  de  ce  peuple  prédomi- 
ne; leurs  mouvements  font  naturel- 
lement pefants,  &  il  efl  inutile  de 
les  prefïer  d'accélérer  leur  marche. 
Un  ouvrage  J? Indien  efl  une  expre£- 
fion  familière  parmi  les  Efpagnols 
d'Amérique ,  pour  exprimer  tout  ce 
dont  l'exécution  a  demandé  beaucoup 
de  temps  &  de  travail  (1). 

VIL  II  n'y  a  aucune  circonflance 
dans  la  description  des  peuples  Sau- 
vages qui  ait  excité  une  plus  grande 
curiofité  que  leurs  opinions  &  leurs 
pratiques  religieufes  ;  &  il  n'y  en  a 
point  peut-être  qu'on  ait  plus  mal 
entendues  ou  repréfentées  avec  moins 
de  fidélité.  Les  Prêtres  &  les  Mil- 
lionnaires font  les  perfonnes  qui  ont 
eu  le  plus  d'occafion  de  fiiivre  cette 
recherche  parmi  les  tribus  de  l'Amé- 
rique les  moins  civilifées  ;  mais  leur 


(i)Ulloa,  Voy.  I,    3JJ.  Ltttu  èdif,   15-3 4$. 

Tome  II,  T 


434  l'  Histoire 
efprit,  prévenu  des  dogmes  de  leur 
propre  Religion  ,  &  accoutumé  à  fes 
inftitutions ,  eft  toujours  porté  à  dé- 
couvrir dans  les  opinions  &  les  rits 
de  tous  les  peuples ,  quelque  chofe 
qui  reffemble  à  ces  objets  de  leur 
vénération.  Ils  ne  voyent  les  objets 
qu'à  travers  un  milieu  qui  en  altère 
la  forme.  Ils  cherchent  à  concilier 
avec  leur  propre  croyance  les  infti- 
tutions  qu'ils  obfervent,  non  à  les 
expliquer  conformément  aux  idées 
grofîieres  du  peuple  même  à  qui  elles 
appartiennent.  Ils  attribuent  à  ce  peu- 
ple des  idées  qu'il  eft  incapable  d'a- 
voir, &  le  fuppofent  inftruit  de  prin- 
cipes &  de  faits  dont  il  efl  impof- 
fible  qu'il  ait  la  connoiflance.  De-là 
quelques  Mifîionnaires  ont  cru  dé- 
couvrir ,  même  chez  les  nations  les 
plus  barbares  de  l'Amérique ,  des  tra- 
ces non  moins  claires  que  furpre- 
nantes,  d'une  connoiflance  diftinôe 
des  myiteres  fublimes  &  des  inftitu- 
tions  particulières  du  chriftianifme. 
En  interprétant  arbitrairement  cer- 
taines exprefîions  Se  certaines  céré- 
monies ,  ils  en  ont  conclu  que  ces 
nations  connoiffoient  la  doclrine  de 
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la  Trinité ,  de  l'Incarnation  du  fils 
de  Dieu ,  de  fon  facrifîce  expiatoire , 
de  la  vertu  de  la  croix ,  &  de  l'effica- 
cité des  Sacrements  (1).  On  fent  que 
des  guides  fi  crédules  &  fi  peu  éclai- 
rés ne  méritent  guère  de  confiance. 
Mais  lors  même  que  nous*choifi- 
rons  avec  le  plus  grand  foin  nos  au- 
torités ,  il  ne  faut  pas  les  fuivre  avec 
une  foi  implicite.  Toute  recherche 
dans  les  notions  religieufes  des  peu- 
ples Sauvages  eft  enveloppée  de  dif- 
ficultés particulières  ,  &  il  faut  fou- 
vent  s'arrêter  pour  féparer  les  faits 
qu'on  rapporte  d'avec  les  raifonne- 
ments  dont  ils  font  accompagnés  & 
les  théories  qu'on  en  veut  déduire. 
Plufieiirs  Ecrivains  pieux,  plus  frap- 
pés de  l'importance  du  fujet  dont  ils 
s'occupoient,  qu'attentifs  à  l'état  du 
peuple  dont  ils  cherchoient  à  décou- 
vrir les  fehtiments  ,  ont  employé 
beaucoup  de  travail  inutile  à  des  re- 
cherches de  ce  genre  (z). 


(1)  Venegas,  1,  8892.  Torquemada  ,  II, 
445.  Garcia,  origen.  122.  Herrera,  dtc.  4, 
lib.  IX,  c.  7,  die.  j  ,  Lib.  IV,  c.  7. 

(2)  Le  P.  Lafitau,    dans  fes  Mœurs  dts  Saie 
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Bornée      II  y  a  deux  points  fondamentaux 

tickT  af  fur  lefclueîs  eft  établi  lefyftême  en- 
tier de  la  Religion ,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  feules  lumières  de 
la  nature.  L'un  regarde  l'exiftence 
d'un  Dieu ,  l'autre  l'immortalité  de 
l'ame.  C'eft  un  objet  non-feulement 
de  curiofité,  mais  auffi  d'inftrudtion, 
que  d'examiner  quelles  étoient  les 
idées  des  naturels  de  l'Amérique  fur 
ces  points  importants.  Je  bornerai 
mes  recherches  à  ces  deux  articles, 
laiffant  à  d'autres  l'examen  des  opi- 
nions fubordonnées ,  &  le  détail  des 
fuperftitions  locales. 
Exîflence  Quiconque  a  eu  occafion  d'obfer- 
ëe  Dieu.ver  jes  Qpmions  religieufes  des  hom- 
mes des  dernières  clafTes  de  la  fo- 
ciété,  même  chez  les  nations  les  plus 
éclairées  &  les  plus  civilifées ,  trouve- 
ra que  leur  fyftême  de  croyance  leur 
a  été  communiqué  par  l'inftruc~tion , 
&  n'eïl  point  le  fruit  de  leurs  pro- 
pres recherches.  Cette  nornbreufe  par- 
tie du  genre  humain  condamnée  au 
travail,  dont  l'occupation  principale 

vagts  employé   347   pages    faftidieufies  in  4*, 
pour  lo  fcul  article  «le  la  Religion, 
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Se  prefqu'unique  eft  de  s'afTurer  une 
fubfiftance ,  confidere  fans  beaucoup 
de  réflexion  le  plan  &  les  opérations 
de  la  nature ,  &  n'a  ni  le  loifir ,  ni 
la  capacité  d'entrer  dans  ces  fpécula- 
tions  fubtiles  &  compliquées  ,  qui 
conduifent  à  la  connoifîance  des  prin- 
cipes de  la  Religion  naturelle.  Dans 
les  premiers  périodes  de  la  vie  fau- 
vage  ,  de  pareilles  recherches  font 
abfolument  inconnues.  Quand  les  fa- 
cultés intellectuelles  commencent  feu- 
lement à  fe  développer,  &  que  leurs 
premiers  efforts  fe  portent  fur  un 
petit  nombre  d'objets  de  première 
nécefïité  ;  quand  l'efprit  n'efî  pas  en- 
core affez  étendu  pour  fe  former  des 
idées  générales  &  abstraites  ;  quand 
le  langage  eft  tellement  borné  qu'il 
manque  de  mots  pour  diftinguer  tout 
ce  qui  n'affecte  pas  quelques-uns  des 
fens ,  il  feroit  abfurde  de  prétendre 
que  l'homme  fût  capable  d'obferver 
exa&ement  la  relation  qui  fe  trouve 
entre  la  caufe  &  l'effet ,  ou  qu'il  pût 
s'élever  de  la  contemplation  de  l'un 
à  la  connoiffance  de  l'autre ,  &  fe 
former  des  notions  jufles  d'un  Dieu, 
comme  créateur  &  modérateur  de 
Tiij 
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l'univers.  Par-tout  oii  l'efprit  a  été 
étendu  par  la  philofophie ,  &  éclairé 
par  la  révélation,  l'idée  de  création 
eft  devenue  fi  familière ,  que  nous  ne 
réfléchifîbns  guère  combien  cette  idée 
eft  abitraite  &  profonde  ,  &  combien 
d'obfervations  &  de  recherches  il  a 
fallu  à  l'homme  pour  arriver  à  la 
connohTance  de  ce  principe  élémen- 
taire de  la  Religion.  Aufîi  a-t-on  dé- 
couvert en  Amérique  plufieurs  tribus 
qui  n'ont  aucune  idée  d'un  Etre  fu- 
prême ,  ni  aucune  pratique  de  culte 
religieux.  Indifférents  à  ce  fpeclacle 
magnifique  d'ordre  &  de  beauté  que 
le  monde  préfente  à  leurs  regards , 
ne  fongeant  ni  à  réfléchir  fur  ce  qu'ils 
font  eux-mêmes,  ni  à  rechercher 
quel  eft  l'auteur  de  leur  exiftence, 
les  hommes  dans  l'état  fauvage  con- 
fument  leurs  jours,  femblables  aux 
animaux  qui  vivent  autour  d'eux, 
fans  reconnoître  ni  adorer  aucune 
puifTance  fupérieure.  Ils  n'ont  dans 
leur  langue  aucun  mot  pour  dcfigner 
la  Divinité ,  &  les  obfervateurs  les 
plus  attentifs  n'ont  pu  découvrir  par- 
mi eux  aucune  inftitution  ,  aucun 
ufage  qui  parût  fuppofer  qu'ils  re- 
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connurent  l'autorité  d'un  Dieu,  & 
qu'ils  s'occupaiTent  à  mériter  fes  fa- 
veurs (1).  Ce  n'eft  cependant  que 
dant  l'état  de  nature  le  plus  fimple 


(l)  Biet,  539.  Lery,  ap.  de  Bry  ,  III,  221. 
Nieuhoff,  Churchill,  coll.  II,  132.  Leur.  édif.  2, 
177.  id.  12-13.  Venegas  ,  1 ,  87.  Lozano  ,  dcfcr. 
iel  gran  Chaco ,  59.  Gumilla  ,  II,  i<j 6.  Roche- 
fort  ,  Hifi.  des  Antilles ,  p.  468.  Margrave  ,  Hifl. 
in  append.  de  Chilien fibus ,  286.  Ulloa  ,  notic, 
Americ.  33$,  &c.  Barrere,  218-219.  Harcourt, 
voy.  to  Guiana.  Pur  chas ,  Pilgr.  IV,  p.  127 3. 
Account  of  Brajîl ,  by  a  Portuguefe  ,  ibid.  p.  12S9. 
Jones' s  ,  Journal,  p.  79. 

J'ai  renvoyé  le  Lecteur  aux  différents  Au- 
teurs qui  ont  parlé  des  peuples  les  moins  ci- 
vilifés  de  l'Amérique.  Leur  témoignage  eft  uni- 
forme. Celui  du  P.  Ribas  touchant  le  peuple 
de  Cinaloa  s'accorde  avec  tous  les  autres. 
vi  Pendant  plufieurs  années  ,  dit-il ,  que  je  ré- 
fidai  parmi  ces  peuples,  je  fus  très-attentif  à 
obferver  fi  Ton  devoit  les  regarder  comme 
Idolâtres  ,  &  je  puis  affurer  avec  vérité  ,  que 
quoiqu'on  trouve  chez  quelques-uns  des  tra- 
ces d'idolâtrie ,  les  autres  n'ont  pas  la  moin- 
dre connoiffance  de  Dieu  ,  ni  même  de  quel- 
que fauffe  divinité ,  &  qu'ils  ne  rendent  au- 
cun hommage  formel  à  l'Etre  fuprême  qui 
gouverne  le  monde.  Ils  ne  peuvent  fe  former 
aucune  idée  de  la  providence  d'un  Créateur 
de  qui  ils  doivent  attendre  dans  la  vie  future 
la  récompenfe  de  leurs  vertus,  &  la  punition 
de  leurs  crimes.  Ils  ne  s'affemblent  jamais  eu 
public  pour  exercer  aucun  atte  de  Religion. 
■Ribas ,  triumphos ,  &c.  p.  16. 
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&  lorfque  les  facultés  intellectuelles 
de  l'homme  font  trop  foibles  &  trop 
bornées  pour  l'élever  beaucoup  au- 
defîus  des  animaux,  qu'on  obferve 
cette  ignorance  abfolue  de  toute  puif- 
fance  invifible.  Mais  l'efprit  humain  , 
naturellement  formé  pour  la  Reli- 
gion ,  s'ouvre  bientôt  à  des  idées  qui  , 
lorfqu'elles  font  corrigées  &  épurées, 
font  deftinées  à  être  une  grande  four- 
ce  de  confolation  au  milieu  des  ca- 
lamités de  la  vie.  On  apperçoit  des 
notions  de  quelques  êtres  inviiibles 
&  puiffants  dans  les  ufages  de  plu- 
sieurs tribus  Américaines  qui  font 
encore  dans  l'enfance  de  la  fociété. 
Ces  notions  font  dans  l'origine  va- 
gues &  obfcures .  &  paroiflent  plutôt 
provenir  d'un  fentiment  de  crainte 
pour  des  maux  dont  l'homme  eft  me- 
nacé ,  que  d'un  fentiment  de  recon- 
noiflance  pour  des  bienfaits  reçus. 
Tandis  que  la  nature  pourfuit  fon 
cours  avec  une  régularité  confiante 
&  uniforme ,  l'homme  jouit  des  biens 
qu'elle  lui  procure  fans  en  recher- 
cher la  caufe  ;  mais  tout  écart  de 
cette  marche  régulière  le  frappe  & 
l'étonné,  Lorfqu'il  voit  arriver  des 
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événements  auxquels  il  n'efl  point 
accoutumé ,  il  en  cherche  les  caufes 
avec  une  curiofité  active.  Son  enten- 
dement eft  incapable  de  les  démê- 
ler ;  mais  l'imagination  ,  qui  efl  une 
faculté  de  l'amé  plus  ardente  &  plus 
audacieufe ,  décide  fans  héfiter  :  elle 
attribue  les  événements  extraordinai- 
res de  la  nature  à  l'influence  de  quel- 
ques êtres  invifibles  ,  &  fuppofe  que 
le  tonnerre,  les  tremblements  de  terre 
&  les  ouragans  font  leur  ouvrage. 
On  a  trouvé  chez  plufieurs  nations 
grofîîeres  quelques  idées  confufes  d'u- 
ne puiffance  fpirituelle  ou  invifible, 
dirigeant  les  fléaux  naturels  qui  dé- 
folent  la  terre  &  épouvantent  fes  ha- 
bitants (  1  ).  Mais  indépendamment  de 
ces  calamités  ,  les  peines  &  les  dan- 
gers de  la  vie  fauvage  font  fi  mul- 


(i)  Le  peuple  du  Bréfil  étoit  fi  effrayé  du 
tonnerre  ,  qui  eft  fréquent  &  terrible  dans-  ce 
pays  ,  ainfi  que  dans  d'autres  parties  de  la  zo- 
ne-torride,  que  c'étoit  non-feulement  pour  eux 
un  objet  de  culte  religieux  ;  mais  que  le  mot 
le  plus  expreffif  de  leur  langue  pour  défigner 
la  Divinité  -,  étoit  celui  de  toupan  ,  dont  ils  fe 
fervent  auffi  pour  défigner  le  tonnerre.  Pifo 
de  McA.ec.  Erafil,  p,  8.  Nieuhoff.  Church,  Coll. 
t.  11,  p.   13a. 
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tipliés ,  l'homme  dans  cet  état  fe  trou- 
ve fouvent  dans  des  {ituations  û  cri- 
tiques ,  que  fon  efprk  eft  forcé  par 
le  fentiment  de  fa  propre  foiblefle ,  de 
recourir  à  Pa&ion  d'une  puiffance 
&  d'une  intelligence  fupérieure  aux 
forces  humaines.  Abattu  par  les  ca- 
lamités qui  l'opppriment ,  expofé  à 
des  dangers  qu'il  ne  peut  repouffer  , 
le  Sauvage  ne  compte  plus  fur  lui- 
même  ;  il  fent  toute  fon  impuiffance  * 
&  ne  voit  aucun  moyen  d'échapper 
à  tant  de  maux  que  par  nnterpofi- 
tion  de  quelque  bras  invifible.  Ainfi 
I- on  trouve  cheï  toutes  les  nations 
ignorantes,  les  premières  pratiques 
qui  préfentent  quelques  reffemblances 
avec  des  a&es  de  Religion,  qui  n'ont 
pour  objet  que  d'écarter  des  maux 
que  l'homme  peut  fouffrir  ou  redou- 
ter. Les  Manitous  ou  Ockis  des  na- 
turels de  l'Amérique  feptentrionale 
étoient  des  efpeces  d'amulets  ou  de 
charmes  ,  auxquels-ils  attribuoient  la 
vertu  de  préferver  de  tout  événe- 
ment fâcheux  ceux  qui  y  mettoient 
leur  confiance  ;  ou  bien  on  les  re- 
gardoit  comme  des.  efprits  tutélaires 
dont  on  pouvoit  implorer  le  fecour* 
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dans  des  circonftances  malheureufes. 
(1).  Les  habitants  des  ifles  admet- 
taient des  êtres  qu'ils  appelloient  Ce- 
mis ,  &  qu'ils  regardoient  comme  les 
auteurs  de  tous  les  maux  qui  affligent 
l'efpece  humaine  ;  ils  repréfentoient 
ces  terribles  divinités  fous  les  for- 
mes les  plus  effrayantes  ,  &  ne  leur 
rendoient  un  hommage  religieux  que 
dans  la  vue  d'appaifer  leur  courroux 
(1).  Il  y  avoit  des  tribus  qui  s'étoient 
fait  des  idées  de  Religion  plus  éten- 
dues ,  &  qui  reconnoiffoient  des  êtres 
bons  qui  fe  plaifoient  à  faire  le  bien  , 
ainfi  que  des  êtres  méchants  qui  ai- 
moient  à  faire  le  mal  ;  mais  chez  ces 
peuples  même ,  la  fuperftition  paroît 
encore  être  le  fruit  de  la  crainte ,  & 
tous  fes  efforts  avoient  pour  but  de  dé- 
tourner des  malheurs.  Ils  étoient  per- 
fuadés  que  leurs  divinités  bienfaifantes 
étoient  portées  par  leur  nature  mê- 
me à  faire  tout  le  bien  qui  étoit  ea 
leur  pouvoir,  fans  avoir  befoin  de 


(1)  Chartevoîx  ,  Hift  de  la  Nom.  Fr.  III ,  34?. 
Creuxii ,  Hift.  Canari,  p.  82» 

(i)  Oviedo,  Lib.  \U  ,  c.  1  ,  j>.  III.  P.  Miij 
iyr>  du.,  p.  X02. 
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prières  ni  de  reconnoiffance  ;  ainfi 
leur  unique  foin  étoit  de  rechercher 
à  conjurer  &  à  fléchir  la  colère  des 
puiflances  malfaifantes  qu'ils  regar- 
doient  comme  ennemies  de  l'hom- 
me (i). 

Telles  étoient  les  notions  impar- 
faites de  la  plupart  des  Américains, 
relativement  à  l'influence  des  agents 
invisibles,  &  telle  étoit  prefqu'uni- 
verfellement  le  vil  &  groflîer  objet 
de  leurs  fuperftitions.  Si  nous  pou- 
vions remonter  à  la  fource  des  idées 
des  autres  nations  jufqu'à  ce  pre- 
mier état  de  fociété  où  l'hiftoire  com- 
mence de  les  offrir  à  nos  regards  , 
nous  appercevrions  une  reffemblance 
frappante  entre  leurs  opinions  &  leurs 
pratiques,  &  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  nous  nous  convain- 
crions aifément  que  dans  des  circonf- 
tances  femblables,  l'efprit  humain  fuit 
par-tout  à-peu-près  la  même  route 
dans  fes  progrès ,  &  arrive  prefqu'aux 


(i)  Dutertre  ,  II,  36 5.  Borde,  p.  14.  Staro, 
0f  Virginia,  by   a  native  ,   Book  ,    III,  p.  32,    33, 

Dumont,  I,  165,  Bancroft ,  Nos.  Hifi,  ofGuia- 
#«,  309. 
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mêmes  réfultats.  Les  imprefîïons  de 
la  crainte  fe  marquent  d'une  manière 
fenfible  dans  tous  les  fyftêmes  de  fu- 
perftition  formés  dans  cet  état  de 
fociété;  &  les  notions  les  plus  exal- 
tées des  hommes  fe  bornent  à  une 
idée  obfcure  "de  certains  êtres  dont 
la  puifTance ,  quoique  furnaturelle ,  eft 
limitée  dans  fes  objets  comme  dans 
fes  moyens. 

Chez  d'autres  peuples  qui  font  unis  piveri- 
en  fociété  depuis'  plus  long-temps ,  ou  ^arquâ- 
qui  ont  fait  plus  de  progrès  dans  la  blés  dan» 
civilifation,  on  apperçoit  queiqu'étin-  le.s  °pi* 
celle  d'une  conception  plus  jufte  de  jjgleufçs* 
la  puifTance  qui  gouverne  le  monde. 
Ils  femblent  avoir  vu  qu'il  doit  exif- 
ter  quelque  caufe    univerfelle  à  la- 
quelle tous  les  êtres  doivent  leur  exif- 
tence;  &  fi  nous  pouvons  en  juger 
par  quelques  expreiîions  de  leur  lan- 
gage, ils  paroiffent  reconnoître  une 
puifTance  divine  qui  a  fait  le  monde , 
&  qui  difpofe  de  tous  les  événements. 
Ils  l'appellent  h  grand  efprh-(i). 

Mais  ces  idées  font  vagues  &  con- 

(1)  Charlevoix  ,   Hift.  de   U  Nouv.   Fr.  III  ,' 
343,  Sagard ,  Voy.  au  Pays  des  Haront ,  az6. 
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fufes  ;  &  lorfqu'ils  eflayent  de  les 
expliquer ,  il  eft  évident  qu'ils  don- 
nent au  mot  tfprit  un  fens  très-dif- 
férent de  celui  que  nous  y  attachons, 
&  qu'ils  ne  conçoivent  aucun  être 
qui  ne  fbit  corporel.  Ils  croient  que 
leurs  Dieux  ont  une  forme  humaine  , 
mais  avec  une  nature  fupérieure  à 
celle  de  l'homme  ;  &  ils  débitent  fur 
les  qualités  &  les  opérations  de  ces 
divinités  des  fables  trop  abfurdes  &C 
trop  incohérentes  pour  mériter  une 
place  dans  l'hiftoire.  Ces  mêmes  peu- 
ples ne  connoiffent  aucune  forme  éta- 
blie de  culte  public  ;  ils  n'ont  ni  tem- 
ples érigés  à  l'honneur  de  leurs  di- 
vinités ,  ni  miniftres  fpécialement 
confacrés  à  leur  fervice.  Les  différen- 
tes cérémonies  &  pratiques  fuperfti- 
tieufes  reçues  parmi  eux  leur  ont  été 
tranfmifes  par  tradition  ,  &  ils  y  ont 
recours  avec  une  crédulité  puérile , 
lorfque  des  circonftances  particuliè- 
res les  tirant  de  leur  apathie  ordi- 
naire, les  portent  à  reconnoître  la 
puiffance  ,  &  à  implorer  la  protettion 
de  quelques  êtres  fupérieurs  (i). 

(i)   Charleroix  ,  Hïfi,  de  la   Nauy.  tu  III , 
345.  Coldeu,  I  >  17. 


de  l'Amérique.    447 
La  tribu    des  Natchez  &  les  na-  Syftême» 

des    1 
chez. 


turels  de  Bogota  font  beaucoup  plus  d( 


avancés  dans  leurs  idées  de  Religion 
ainfi  que  dans  leurs  inflitutions  po- 
litiques ,  que  les  autres  nations  fau- 
vages  de  l'Amérique  ;  &  il  n'eft.  pas 
moins  difficile  de  trouver  la  caufe 
de  cette  diftin&ion  que  de  celle  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  Soleil  étoit 
le  principal  objet  du  culte  chez  les 
Natchez.  Ils  entretenoient  dans  leurs 
temples  un  feu  perpétuel ,  comme 
l'emblème  le  plus  pur  de  leur  divi- 
nité ;  ces  temples  étoient  conftruits 
avec  une  grande  magnificence  ,  &  dé- 
corés de  différents  ornements  ,  au- 
tant que  le  comportoit  leur  grofliere 
architecture.  Ils  avoient  des  minières 
chargés  de  veiller  à  l'entretien  du  feu 
facre.  La  première  fonction  du  chef 
de  la  nation  étoit  un  a£te  d'obéiffance 
au  Soleil  tous  les  matins  ;  &  à  cer- 
tains temps  de  Tannée,  il  y  avoit  des 
fêtes  établies ,  qui  étoient  célébrées 
par  tout  le  peuple  en  grande  céré- 
monie, mais  fans  répandre  du  fang  (1  )• 


(1)  Dumont,  I,  158.  Charlevoix  y,  Hifi.  d*. 
h  Nouy,  Fr,  III,  41-419,  Lafitau ,  I,  167.. 
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"Ces  fêtes  font  la  pratique  de  fu- 
perftition  la  plus  raffinée  qu'on  ait 
trouvée  en  Amérique  ,  &  peut  -  être 
une  des  plus  naturelles  &  des  «plus 
féduifantes.  Le  foleil  eu  la  fource 
apparente  de  la  joie ,  de  la  fécondité 
&  de  la  vie  répandue  fur  toute  la  na- 
ture ;  &  tandis  que  l'efprit  humain, 
dans  fes  premiers  eflais  de  fpéculation , 
contemple  &  admire  la  puiffance  uni- 
verfelle  &  a&ive  de  cet  aftre  ,  il  efl 
naturel  que  fon.  admiration  s'arrête 
à  ce  qui  efl  vifible,  fans  pénétrer 
jufqu'à  la  caufe  qu'il  ne  voit  pas, 
&  qu'il  rende  à  l'ouvrage  le  plus 
brillant  &  le  plus  bienfaifant  de  l'Être 
fuprême  un  culte  qui  n'efl  du  qu'à 
fon  auteur.  Comme  le  feu  eu  le  plus 
pur  &  le  plus  aclif  de  tous  les  élé- 
ments ,  &  qu'il  reffemble  au  foleil 
par  quelques-unes  de  fes  qualités  & 
de  (es  effets ,  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
qu'il  a  été  choifi  pour  emblème  de 
l'a&ion  puiffante  de  cet  aftre.  Les 
anciens  Perfes  ,  peuple  bien  fupé- 
rieur  à  tous  égards  aux  nations  fau- 
vages  dont  je  rappelle  les  ufages  , 
fondèrent  leur  fyftême  religieux  fur 
les  mêmes  principes  ,  ôc  établirent 
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des  formes  de  culte  public,  moins 
groiîieres  &  moins  abfurdes  que  cel- 
les des  autres  peuples  qui  avoient 
été  privés  du  fecours  de  la  révéla- 
tion. Cette  étonnante  conformité  d'i- 
dées entre  deux  nations  vivant  dans 
deux  états  de  fociété  fi  différents, 
efl  une  des  circonstances  les  plus  fin- 
gulieres  &  les  plus  inexpliquables 
qui  fe  rencontrent  dans  l'hifloire  des 
révolutions  humaines. 

A  Bogota  ,  le  foleil  &  la  lune 
ctoient  également  les  principaux  ob- 
jets de  la  vénération  publique.  Le 
fyftême  de  Religion  y  étoit  plus  ré- 
gulier &  plus  complet ,  quoique  moins 
pur  que  celui  des  Natchez.  Il  y  avoit 
des  temples,  des  autels,  des  prêtres, 
des  facrifices ,  &  tout  ce  long  cor- 
tège de  cérémonies ,  que  la  fuperf- 
tition  introduit  par-tout  où  elle  s'ar- 
roge un  empire  abfofu  fur  l'efprit 
des  hommes.  Mais  ce  peuple  avoit 
des  rits  cruels  &  fanguinaires  :  il  of- 
froit  à  fes  Dieux  des  victimes  hu- 
maines ,  &  plufieurs  de  ces  ufages 
reffembloient  beaucoup  aux  inftitu- 
tions  barbares  des  Mexicains  ,  dont 
nous  examinerons  ailleurs  plus  ea 
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détail  le  génie  &  les  mœurs  (i). 
Leurs  A  l'égard  de  cet  autre  point  de 
idées  fur  Religion  qui  établit  l'immortalité  de 
taiité^de  ^ame  r  les  Sentiments  des  Américains 
l'ame.  étoient  plus  uniformes.  L'efprit  hu- 
main ,  lors  même  qu'il  n'eft  encore 
ni  éclairé  ni  fortifié  par  la  culture, 
fe  révolte  à  la  penfée  d'une  diflblu- 
tion  totale ,  &  fe  plait  à  s'élancer  par 
l'efpérance  dans  un  état  d'exiftence 
future.  Ce  fentiment ,  produit  dans 
l'homme  par  la  confcience  de  fa  pro- 
pre dignité  ,  &  par  un  inflinâ:  fecret 
qui  le  porte  vers  l'immortalité ,  eft 
univerfe!  &  peut  être  regardé  comme 
naturel  à  l'efpece  humaine  ;  il  eft  la 
bafe  des  efpérances  les  plus  fublimes 
de  l'homme  dans  l'état  de  fociété  le 
plus  parfait ,  &  la  nature  n'a  pas  vou- 
lu le  priver  de  cette  douce  confo- 
lation  ,  mêmç  dans  l'état  de  fociété 
le  plus  fimple  &  le  plus  grofîier.  Nous 
trouverons  cette  opinion  établie  d'un 
bout  de  l'Amérique  à  l'autre  ,  en  cer- 
taines régions  plus  vague  &  plus  obf- 


(i)  Piedrahira  ,  conq.  deln.  reyno  ,  p.  17.  H«r- 
tera ,  àta.  6  ,  Lib.  V,  c.  6. 
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cure ,  en  d'autres  plus  développée  & 
plus  parfaite  ,  mais  nulle  part  incon- 
nue. Les  Sauvages  les  plus  grofliers 
de  ce  continent ,  ne  redoutent  point 
la  mort  comme  l'extinction  de  l'exis- 
tence :  ils  efperent  tous  un  état  à 
venir  où  ils  feront  à  jamais  exempts 
des  calamités  qui  empoifonnent  la 
vie  humaine  dans  fa  condition  ac- 
tuelle. Ils  fe  repréfentent  une  contrée 
délicieufe,  favorifée  d'un  printemps 
éternel  ,  ou  les  forêts  abondent  en 
gibier  &  les  rivières  en  pohTon  ;  011 
la  famine  ne  fe  fait  jamais  fentir ,  & 
011  ils  jouiront  fans  travail  &  fans 
peine  de  tous  les  biens  de  la  vie. 
Mais  en  fe  formant  ces  premières 
idées  fi  imparfaites  d'an  monde  invi- 
fible,  les  hommes  fuppofent  qu'ils 
continueront  d'éprouver  les  mêmes 
defirs ,  &  de  fuivre  les  mêmes  occu- 
pations ;  en  conféquence,  ils  doivent 
naturellement réferver  les  diftin&ions 
&  les  avantages  dans  cet  état  futur 
aux  qualités  &  aux  talents  qui  font 
ici-bas  l'objet  de  leur  eftime.  Ainfi 
les  Américains  accordoient  le  pre- 
mier rang  dans  la  terre  des  efprits, 
au  chafleur  le  plus  habile,  au  guer- 
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rier  le  plus  heureux  &  le  plus  hardi ,' 
à  ceux  qui  avoient  furpris  &  tué  le 
plus  d'ennemis,  qui    avoient   tour- 
menté le  plus  grand  nombre  de  cap- 
tifs ,  &   dévoré    leur  chair  (i).  Ces 
idées  étoient  fi  généralement  répan- 
dues ,  qu'elles  ont  donné  naiffance  à 
une  coutume  universelle ,  qui  eft  à 
la  fois  la  preuve  la  plus  forte  de  la 
croyance  des  Américains  à  une  vie 
à  venir,  &  l'explication  la  plus  claire 
de  ce  qu'ils  efperent  y  trouver.  Com- 
me ils  imaginent  que  les  morts  vont 
recommencer  leur  carrière  dans  le 
nouveau  monde  oii  ils  font  allés,  ils 
ne  veulent  pas  qu'ils  y  entrent  fans 
défenfe  &  fans  provifions  ;  c'eil:  pour 
cela  qu'on  enterre  avec  eux  leur  arc, 
leurs  flèches  &  les  autres  armes  em- 
ployées dans   la   chaffe  &  dans   la 
guerre  ;  on  dépofe  dans  leur  tombeau 
des  peaux  ou  des  étoffes  propres  à 
faire  des  vêtements ,  du  bled  d'Inde , 
du  manioc,  du  gibier,  des  uftenfiles 
domefliques ,  &  tout  ce  qu'on  met  au 
nombre  des  chofes  néceffaires  de  la 

(i)  Lery  ,  ap.  de  Bry  ,  III ,  222.  Charlevoix  , 
Hifl.  de  la  Now.  Fr.  III,  JJI.  De  la  Potherie, 

u,  40,  m,  j. 


de   l'Amérique.     455 

vie  (  1  ).  Dans  quelques  Provinces,  lors- 
qu'un Cacique  ou  chef  venoit  à  mou- 
rir, on  mettoit  à  mort  un  certain 
nombre  de  (es  femmes ,  de  fes  fa- 
voris &  de  (es  efclaves ,  qu'on  enter- 
roit  avec  lui ,  afin  qu'il  pût  Ce  mon- 
trer avec  la  même  dignité ,  &  être  ac- 
compagné des  mêmes  perfonnès  dans 
fon  autre  vie  (1).  Cette  perfuafion 
eft  fi  profondément  enracinée,  qu'on 
voit  les  perfonnès  attachées  à  un  chef 
s'offrir  en  viclimes  volontaires  &  fol- 
liciter  comme  une  grande  diftin&ion 
le  privilège  d'accompagner  leurs  maî- 
tres au  tombeau.  Il  y  a  même  des 
occafions  où  l'on  avoit  de  la  peine 
à  réprimer  cet  enthoufiafme  d'affec- 
tion &  de  dévouement ,  &  à  réduire 


(1)  Chronica  de  Cieca  de  Léon,  c.  28.  Sa- 
gard  ,  288.  Creuxii  ,  H'fi.  Canad.  p.  91.  Ro- 
«hefort ,  Hifi.  des  Antilles  ,68.  Biet,  391.  De  la 
Potherie  ,  II ,  44 ,  III ,  8.  Blanco  ,  converf.  de 
piritu,  p.  3J. 

(2)  Dumont,  Mémoire  fur  U  Louif.  I,  208. 
Oviedo,  Lib.  V,  c.  3.  Gomara  ,  Hifi.  gin.  c. 
28.  P.  Martyr,  dec.  304.  Charlevoix,  Hifi.  de 
la  Nouv.  Fr.  111  ,421.  Herrera ,  dec.  1  ,  Lib» 
III,  c.  3.  P.  Melchior  Hernandez  ,  Memor.  de 
Chiriqui ,  Coll.  orig,  papers  ,  1 ,  ckron.  de  Cieea 
Léon,  t,  33, 
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le  cortège  d'un  chef  chéri  à  un  nom- 
bre modéré ,  &t  tel  que  la  tribu  n'en 
fouffrît  pas  un  dommage  trop  con- 
iidérable  (i). 
Superfti-  Chez  les  Américains,  ainfi  que  chez 
non  hee  jes  autres  nati0ns  non  civilifées  ,  plu- 

avec  la  »  r      . 

piété.  iieurs  des  nts  oc  des  pratiques  qui 
reffemblent  à  des  acles  de  Religion , 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  piété , 
&  font  l'effet  feulement  d'un  defir 
ardent  de  pénétrer  dans  l'avenir.  C'eft 
lorfque  les  facultés  intellectuelles  font 
plus  foibles  &  moins  exercées  que 
î'efprit  humain  cfl  plus  porté  à  fentir 
&  à  montrer  cette  vaine  curiofité. 
Etonné  des  événements  dont  il  lui 


(i)  Suivant  le  rapport  de  M.  Dumont ,  té- 
moin oculaire  des  funérailles  du  grand  Chef 
des  Natchès ,  il  paroit  que  les  fentiments  de 
ceux  qui  fe  facrifioient  à  cette  occafion  ,  étoient 
fort  différents.  11  y  en  avoient  qui  briguoient 
cet  honneur  avec  ardeur-,  d'autres  cherchoient 
à  éviter  leur  fort,  &  plufieurs  même  confer- 
verent  la  vie  en  fe  fauvant  dans  les  bois.  Les 
Jramines  donnent  aux  femmes  qu'on  doit  brû- 
ler avec  les  corps  de  leurs  maris  ,  une  liqueur 
«nivrante ,  qui  les  rend  infenfibles  à  leur  mal- 
heureux fort;  les  Natchès  obligent  de  même 
leurs  vi&imes  d'avaler  plufieurs  morceaux  de 
tabac  ;  ce  qui  produit  un  femblable  effet,  Mém, 
de  U  Louijiane ,  tom.  /,  pag,  %%J» 
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eft  impoiîible  de  concevoir  la  caiife , 
il  y  fuppofe  naturellement  quelque 
chofe  de  merveilleux  &  de  myflé- 
rieux  :  allarmé  d'un  autre  côté  par 
des  circonftances  dont  il  ne  peut  pré- 
voir la  fuite  &  les  effets ,  il  eft  obli- 
gé, pour  les  découvrir,  d'avoir  re- 
cours à  d'autres  moyens  qu'à  l'exer- 
cice de  fa  propre  intelligence.  Par- 
tout où  la  fuperftition  a  fait  affez  de 
progrès  pour  former  un  fyftême  ré- 
gulier, ce  defir  de  percer  dans  les 
fecrets  de  l'avenir  fe  trouve  lié  avec 
elle.  Alors  la  divination  devient  un 
a&e  religieux;  les  Prêtres,  comme 
Minières  du  Ciel ,  prétendent  annon- 
cer fes  oracles.  Ils  font  les  feuls  de- 
vins ,  augures  &  magiciens ,  qui  pof- 
fedent  l'art  important  &  facré  de 
découvrir  ce  qui  eft  caché  aux  yeux 
des  autres  hommes. 

Chez  ceux  des  peuples  fauvages, 
qui  ne  reconnoiffent  point  de  puif- 
fànce  qui  gouverne  le  monde ,  qui 
n'ont  ni  Prêtres ,  ni  cérémonies  reli- 
gieufes,  la  curiofité  de  lire  dans  l'a- 
venir, &  de  découvrir  ce  qui  elt  in- 
connu ,  tient  à  un  principe  différent , 
&  tire  fa  force  d'une  autre  affocia- 
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tion  d'idées.  Comme  les  maladies  de 
l'homme  dans  l'état  fauvage  font, 
ainfi  que  celles  des  animaux ,  en  petit 
nombre,  mais  extrêmement  violen- 
tes ,  l'impatience  de  la  fouffrance  8z 
le  defir  de  retrouver  la  fanté  lui  ins- 
pirent aifément  un  refpecl:  extraordi- 
naire pour  ceux  qui  fe  vantent  de 
connoître  la  nature  de  ces  maladies,  ou 
d'en  prévenir  les  funeftes  effets.  Mais 
ces  charlatans  d'Amérique  étoient  fi 
ignorants  fur  la  ftruûure  du  corps  hu- 
main, qu'ils  n'avoient  aucune  idée  ni 
des  dérangements  qui  pouvoient  y 
furvenir,  ni  de  la  manière  dont  ils 
fe  terminoient.  L'enthoufiafme  réuni 
fouvent  à  la  rufe  fuppléoit  à  la  feien- 
ce.  Ils  attribuoient  l'origine  des  ma- 
ladies à  une  influence  Surnaturelle , 
&  preferivoient  ou  exécutoient  eux- 
mêmes  différentes  cérémonies  myf- 
térieufes  auxquelles  on  fuppofoit  la 
vertu  de  les  guérir.  La  crédulité  & 
l'amour  du  merveilleux ,  fi  naturels 
à  des  hommes  ignorants ,  favorifoient 
l'impofture ,  &  les  difpofoient  à  en 
être  aifément  dupes.  Les  premiers 
Médecins  des  Sauvages  font  des  ef- 
peces  de    magiciens  qui  fe  vantent 

de 
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de  connoîîre  le  patte  &  de  prédire 
l'avenir.  Les  enchantements ,  la  for- 
eellerie  &  diverfes  cérémonies  auffi 
vaines  que  bifarres ,  font  les  moyens 
qu'ils  employent  pour  chafler  les  cau- 
fes  imaginaires  du  mal  (1)  ;  &  pleins 
de  confiance  fur  l'efficacité  de  ces 
moyens ,  ils  prédifent  hardiment  quel 
fera  le  deftin  de  leurs  malades.  Ainfi 
la  fuperftition  ,  dans  fa  forme  primi- 
tive ,  eut  pour  principe  l'impatience 
naturelle  à  l'homme  de-  fe  délivrer 
d'un  mal  préfent ,  &  non  la  crainte 
des  maux  qui  l'attendoient  dans  une 
vie  future  ;  elle  fut  originairement 
entée  fur  la  médecine ,  non  fur  la 
Religion.  Un  des  premiers  &  des  plus 
fages  Hiftoriens  de  l'Amérique  fut 
frappé  de  cette  alliance  entre  l'art  de 
la  divination  ,  &  celui  de  la  médecine 
chez  les  habitants  d'Hifpflniola  (z). 
Mais  cela  n'étoit  pas  particulier  à  ces 
peuples.  Il  y  avoit  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amérique  des  devins  & 
des  enchanteurs ,  qui  s'appelloient  les 


(1)  P.  Melch.  Hernaadez,  Mimor.  dt  Chtti- 
4ui ,  collccl.  orig.  p.  I, 

(a)  Oviedo  ,  Lib.  V,  e,  I. 
Tome  II,  \ 
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Alexis,  les  Piayas  ,  les  Autmoins ,  &c. 
fuivant  les  différents  endroits,  &  qui 
étoient  les  médecins  de  leurs  tribus 
refpeclives,  comme  les  Buh'uos  l'é- 
toient  à  Hifpaniola.  Comme  leurs 
fondions  les  mettoient  à  portée  d'ob- 
ferver  l'efprit  humain  affoibli  par  la 
maladie  ,  &  que  dans  cet  état  d'abat- 
tement, l'homme  eft  naturellement 
difpofé  à  s'allarmer  de  craintes  chi- 
mériques ,  &  à  i e  bercer  d'efpérances 
imaginaires,  ils  infpiroient  aifément 
une  confiance  aveugle  dans  la  vertu 
de  leurs  enchantements  &  dans  la 
certitude  de  leurs  prédictions  (i). 
La  fu-  Lorfque  les  hommes  ont  une  fois 
perflhion  reconnu  Ja    réalité  d'une   puiffance 

s  étend       r  .,  •         •        i  ^  • 

par  de-  furnaturelle  qui  agit  dans  certains 
grés.  cas,  ils  font  aifément  portés  à  la 
reconnoître  dans  d'autres.  Les  Amé- 
ricains ne  fuppoferent  pas  long-temps 
que  l'efficacité  des  conjurations  fût 
bornée  à  un  feul  objet  :  ils  y  eurent 


(i)  Herrera  ,  iu.  i  ,  Lib.  III ,  c.  4.  Osbor- 
ne,  ColleH.  II,  S60.  Dumont  ,  I,  169.  Char- 
levoix ,  Hifi.  de  la  Nouv.  Fr.  III ,  361.  Lawfon  , 
Nouv.  Carol.  214.  Rtbas ,  Triumf.  p.  17.  Biet  , 
3S6.  De  la  Potherie  ,  II,   55. 
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recours  dans  toutes  les  fituations  de 
danger  ou  de  malheur.  Lorfqu'ils 
éprouvoient  des  défaftres  à  la  guer- 
re, lorfqu'ils  étoient  contrariés  dans 
leur  chaffe  par  des  contre-temps  im- 
prévus ,  lorfque  les  inondations  ou 
la  féchereffe  menaçoient  leurs  moif- 
fons ,  ils  appeHoient  leurs  magiciens, 
&  leur  faifoient  commencer  leurs  en- 
chantements ,  pour  découvrir  la  eau- 
fe  de  ces  calamités,,  ou  pour  prédire 
quelle  en  feroit  l'ifîue  (  1  ).  Leur  con- 
fiance dans  cet  art  chimérique  s'aug- 
menta par  degrés ,  &  fe  manifeftoit 
dans  toutes  les  circonftances  de  la 
vie  :  chaque  individu  qui  fe  trou- 
voit  dans  quelqu'embarras  ,  ou  qui 
vouloit  s'engager  dans  quelqu'entre- 
prife  importante,  ne  manquoit  pas  de 
confulter  le  forcier ,  &  de  diriger  fa 
conduite  fur  les  inftructions  qu'il  re- 
cevoir C'eft  fous  cette  forme  que  la 
fuperftition  fe  montre  chez  les  peu- 
ples les  plus  fauvages  de  l'Amérique , 
&  la  divination  y  efV  un  art  tenu 


(1)  Charlevoix,  Hifl.  dt  la  Nouv.  Fr.  111,  %. 
Dumoiit,  I,  173.  Fernandez  ,  Relat.  Ai  Chiquiu 
f.  40.  Lozano ,  84.  Margrave.  279. 

V  ij 
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dans  la  plus  haute  ef lime.  Long-temps 
avant  que  l'homme  ait  porté  la  con- 
noiflance  d'une  divinité  jufqu'au  point 
qui  infpire  le  refpe£t ,  &  conduit  à  un 
culte ,  nous  le  voyons  lever  une  main 
préfomptueufe  pour  écarter  le  voile 
ialutaire  fous  lequel  la  Providence  a 
voulu  cacher  fes  deffeins  aux  regards 
des  humains  ;  nous  le  voyons  s'ef% 
forçant  avec  une  vaine  inquiétude 
de  percer  les  myfteres  de  l'adminif- 
îration  divine.  C'eft  une  preuve  des 
progrès  &  de  la  maturité  de  l'efprit 
humain  que  de  reconnoître  &  d'a- 
dorer une  Puiflance  modératrice  de 
l'univers  ;  mais  le  vain  defir  de  pé- 
nétrer dans  l'avenir  n'eft  qu'une  er- 
reur de  fon  enfance ,  &  une  preuve 
de  fa  foibleffe. 

Ceft  à  cette  même  foibleffe  qu'il 
faut  attribuer  la  confiance  des  Amé- 
ricains dans  les  fonges ,  leur  foin 
d'obferver  les  préfages ,  leur  atten- 
tion au  ramage  des  oifeaux  &  aux 
cris  des  animaux  ;  ils  regardent  tou- 
tes ces  circonftances  comme  des  in- 
dications des  événements  futurs;  & 
û  quelques-uns  de  ces  pronoftics 
leur  paroît  défavorable ,  ils  renoncent 
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aufli-tôt  à  l'entreprife  qu'ils  venoient 
de  former  avec  le  plus  d'ardeur  (1). 

Si  l'on   veut  fe  former  une  idée     Coutu- 
complete  des  nations  fauvages  de  l'A-  mes  rar- 
merique,  il  ne  faut  pas  palier  tous  res. 
filence  quelques  coutumes  fmgulie- 
res ,  qui  quoiqu'univerfelles  & carac- 
térifliques,  n'ont  pu  convenablement 
être  rapportées  à  aucun  des  articles 
fous  lefquels  j'ai  divifé  mes  recher- 
ches fur  leurs  mœurs. 

L'amour  de  la  danfe  eft  une  paf-  Amour 
fion  favorite  des  Sauvages  de  toutes  p  la  dan" 
les  parties  du  globe.  Comme  une 
grande  partie  de  leur  temps  fe  con- 
fume  dans  un  état  de  langueur  & 
d'indolence  ,  fans  aucune  occupation 
qui  puifle  les  animer  ou  les  intéref- 
fer ,  ils  fe  plaifent  généralement  à  un 
exercice  qui  donne  l'eiîbr  aux  facul- 
tés actives  de  la  nature.  Lorfque  les 
Efpagnoîs  entrèrent  pour  la  première 
fois  en  Amérique ,  ils  furent  étonnés 
de  ce  goût  extrême  des  naturels  pour 


(1)  Chnrlevoix  ,  Hifi.  de  la  Nouv.  Fr.  M ,  161- 
353.  Staclius  ,  ap.  de  Bry ,  III,  no.  Creuxii , 
Hift.  Cantd.  84.  Techo  ,  Hifl.  cf  Parag.  Chu* 
thili.  coll.  VI,  37.  De  la  Potbetie,  III  f    6. 
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la  danfe  ;  ils  voyoient  avec  étonne- 
jnent  un  peuple  ,  prefque  toujours 
froid  &  inanimé,  montrer  une  acti- 
vité extraordinaire  toutes  les  fois  que 
cet  amufement  favori  les  y  portoit. 
Il  eft  vrai  que  chez  eux  ,  la  danfe  ne 
doit  pas  être  appellée  un  amufement. 
C'eft  une  occupation  férieufe  &  im- 
portante qui  fe  mêle  à  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  vie  publique  &  pri- 
vée. Si  une  entrevue  efl  néceflaire  en- 
tre deux  bourgades  Américaines ,  les 
Ambafladeurs  de  l'une  s'approchent  en 
formant  une  danfe  folemnelle,  &pré- 
fentent  le  calumet  ou  emblème  de 
paix  :  les  Sachems  de  l'autre  tribu 
le  reçoivent  avec  la  même  cérémo- 
nie (1).  Si  la  guerre  fe  déclare  con- 
tre un  ennemi ,  c'eft  par  une  danfe 
qui  exprime  le  refTentiment  dont  ils 
font  animés,  &  la  vengeance  qu'ils 
méditent  (2).  S'ils  veulent  appaifer 
lu  colère  de  leurs  Dieux ,  ou  célébrer 


(i)  De  la  Potherie,  Hîfi.  II ,  17.  Charlo- 
voix,  Hift.  de  la  Nouv,  Fr.  lit,  21 1 ,  297.  La- 
hontan  ,  I,    100-137.  Hennepin  ,  découv,  149. 

(2)  Charlcroix ,  Hift.  de  la  Nouv,  Fr,  III  , 
29$,  Lafitau  ,  I,  J23. 
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leurs  bienfaits  ;  s'ils  fe  réjouiffent  de 
la  naiffance  cTun  fils,  ou  pleurent  la 
mort  d'un  ami  (1),  ils  ont  des  dan- 
fes  convenables  h  chacune  de  ces  fitua- 
tions ,  &  appropriées  aux  fentiments 
divers  dont  ils  font  pénétrés.  Si  l'un 
d'eux  eft  malade ,  on  ordonne  une 
danfe  comme  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  lui  rendre  la  fanté  ;  &  s'il 
ne  peut  pas  fupporter  la  fatigue  de 
cet  exercice,  le  médecin  ou  forcier 
exécute  la  danfe  lui-même,  comme 
fi  la  vertu  de  fa  propre  activité  pou- 
voitfe  tranfmettre  à  fon  malade  (2). 
Toutes  leurs  danfes  font  des  imi- 
tations de  quelqu'a&ion  ;  &  quoique 
la  mufique  qui  en  règle  les  mouve- 
ments foit  d'une  extrême  fimplicité 
&  choque  l'oreille  par  fa  plate  mo- 
notonie ,  quelques-unes  de  leurs  dan- 
fes paroiffent  très-exprefîives  &  très- 
animées.  La  danfe  de  guerre  eft  peut- 
être  la  plus  frappante  de  toutes  : 
c'eft  la  repréfentation  d'une  campa- 
gne Américaine  complète.  Le  départ 


(1)  Joutel  ,  343.  G.imara,  Hijl.  gén.  c.  196. 

(2)  Denys,  Wfi.  Nat.  189.  Brikell.  371.  D<i 
la  Potherie,  II,  36, 
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des  guerriers,  leur  marche  dans  le 
pays  ennemi ,  les  précautions  avec 
lesquelles  ils  campent ,  l'adreffe  avec 
laquelle  ils  placent  des  détachements 
en  embufcade ,  la  manière  de  fur- 
prendre  l'ennemi,  le  tumulte  &  la 
férocité  du  combat,  l'art  d'enlever 
la  chevelure  aux  morts,  &  de  fe  failir 
des  prifonniers ,  le  retour  triomphant 
des  vainqueurs ,  &  les  tourments  des 
viclimes  ,  font  mis  ïiiccerTivement 
fous  les  yeux  des  fpe&ateurs.  Les 
acteurs  entrent  dans  leurs  différents 
rôles  avec  tant  de  chaleur  &  d'en- 
thoufiafme ,  leurs  geftes ,  lenrs  phy- 
sionomies ,  leur  voix  font  fi  bifarres 
&  fi  conformes  à  leurs  fituations  ref- 
pe&ives  ,  que  les  Européens  ont  peine 
à  croire  que  ce  foit  une  fcene  d'i- 
mitation ,  &  ne  peuvent  la  voir  fans 
de  vives  imprefîions  d'horreur  &  de 
crainte  (i).  Quelque  exprefîîon  qu'il 
puiffe  y  avoir  dans  les  danfes  Amé- 
ricaines ,  elles  préfentent  une  circonf- 
tance  remarquable,  qui  fe  lie  avec 


(i)    De  la  Poterie,  II,    116.    Charlevoix,' 
Hift,  Je  la  Nouv.  Fr.  III ,  297,  Lafitau  ,  1 ,  523. 
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!e  cara&ere  de  la  race  entière.  Les  chan- 
fons,  les  danfes  &  les  amufements  des 
autres  nations  ,  emblèmes  des  fen- 
timents  qui  échauffent  leurs  cœurs, 
font  Couvent  deftinés  à  exprimer  ou 
à  exciter  cette  fenfibilité  qui  attache 
les  deux  fexes  l'un  à  l'autre.  Il  y  a 
des  peuples  chez  qui  l'ardeur  de  cette 
paflion  eft  telle ,  que  l'amour  y  eft 
prefque  le  feul  objet  des  fêtes  &  des 
plaifirs;  &  comme  les  peuples  grof- 
îiers  ne  connoiflent  point  la  délica- 
teffe  des  fentiments  ,  &  ne  font  point 
accoutumés  à  déguifer  les  émotions 
de  leur  ame,  leurs  danfes  font  fou- 
vent  licencieufes  &  indécentes.  Telle 
eft  la  Caknda  dont  les  naturels  d'A- 
frique font  fi  paffionnés  (1):  telles 
font  les  danfes  des  jeunes  filles  d'Afie 
qui  femblent  exciter  tous  les  defîrs 
de  la  volupté  dans  ceux  qui  en  font 
témoins.  Mais  chez  les  Américains , 
qiû ,  par  des  caufes  qu'on  a  déjà  ex- 
pliquées ,  font  plus  froids  &  plus 
indifférents  pour  les  femmes ,  les  idées 


(1)  Aëanfon  ,  Voy.  au  Sénégal ,  p.  III.  Labat , 
Voy.  IV,  463.  Sloaae,  Nat.  hiji.  of  Jamaïta  : 
latred.  p.  48.  Feriïùn  ,  Dtfcr.  de  Surinam  ,  1 ,  1 39. 
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d'amour  n'entrent  que  très-peu  dans 
leurs  fêtes  &  leurs  divertiffements. 
Leur!  chanfons  &  leurs  danfes  font 
pour  la  plupart  graves  &  martiales, 
liées  avec  quelques-unes  des  affaires 
les  plus  férieufes  &  les  plus  impor- 
tantes de  leur  vie  (1);  &  comme 
elles  n'ont  aucune  relation  avec  l'a- 
mour ou  la  galanterie  ,  elles  font  ra- 
rement communes  aux  deux  fexes, 
&  s'exécutent  par  les  hommes  &  les 
femmes  à  part  (2).  Si  dans  quelques 
occafions  il  eft  permis  aux  femmes 
de  fe  joindre  à  la  (ëte,  le  caractère 
des  danfes  refte  le  même ,  &  l'on  n'y 
voit  aucun  mouvement ,  aucun  gefte 
qui  exprime  des  idées  de  volupté, 


(1)  Defcrip.  de  la  Nouv.  Fr.  Osborne ,  collect. 
77,  883.  Charlevoix  ,  Hifl.  de  la  Nouv.  Fr.  777,  84. 

(2)  "Wafer's  ,  account  of  lfthm.  169.  Lery  ,  ap. 
de  Bry ,  III,  177.  Lozano  ,  Hifl.  de  Parag.  7, 
149.  Herrera  ,  iecad.  2 ,  Lib.  Vil ,  c.  8  ,  dec.  4  , 
Lib.  X ,  c.  4. 

Ils  font  très  -  licencieux  en  plusieurs  oc- 
cafions ,  fur-tout  dans  les  danfes  inftituées  pour 
le  rétablifîement  de  la  fanté  de  quelque  per- 
fonne  malade.  De  la  Potherie ,  Hifl.  &c.  t.  II , 
f.  42.  Charlevoix  ,  Hifl.  de  la  Nouv.  France  ,  t. 
777,  p.  319.  Mais  leurs  danfes  font  ordinaire- 
ment telles  que  je  les  ai  décrites. 
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ou  qui  encourage  la  familiarité  (1). 

L'amour  excelîif  du  j  eu ,  &  particu-  Amour 
liérement  des  jeux  de  hafard,  qui  fem-  °u  ,eu* 
ble  être  naturel  à  tous  les  hommes 
qui  ne  font  pas  accoutumés  aux  oc- 
cupations d'une  induftrie  régulière , 
efl  univerfel  chez  les  Américains.  Les 
mêmes  caufes  qui ,  dans  la  fociété  ci- 
vilifée  ,  portent  les  hommes  qui  ont 
de  la  fortune  &  du  loifir ,  à  recher- 
cher cet  am'ufement ,  en  font  les  dé-» 
lices  des  Sauvages.  Les  premiers  font 
difpenfés  du  travail  ;  ceux-ci  n'en 
fentent  pas  la  néceflité  ;  &  comme 
ils  font  également  oififs ,  ils  fe  li- 
vrent avec  tranfport  à  tout  ce  qui 
peut  émouvoir  &  agiter  leur  ame. 
Ainfi  les  Américains  qui ,  pour  l'or- 
dinaire ,  font  fi  indifférents,  û  flegma- 
tiques ,  fi  taciturnes  &  fi  défintéref- 
{és ,  deviennent ,  dès  qu'ils  font  en- 
gagés à  une  partie  de  jeu  ,  avides, 
impatients ,  bruyants ,  &  d'une  ardeur 
prefque  frénétique.  Ils  jouent  leurs 
fourrures ,  leurs  uftenfiles  domesti- 
ques ,  leurs  vêtements ,  leurs  armes  ; 


(1)  Barrere,  Fr.  équin.  p.  191. 
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&  lorfque  tout  efl  perdu ,  on  les  voit 
Couvent  dans  l'égarement  du  défef- 
poir  ou  de  Tempérance  ,  rifquer  d'un 
feul  coup  leur  liberté  perfonnelle, 
malgré  leur  paflîon  extrême  pour  l'in- 
dépendance (i).  Chez  différentes  peu- 
plades ,  ces  parties  de  jeu  fe  renou- 
vellent fouvent ,  &  deviennent  l'amu- 
fement  le  plus  intéreffant  dans  tou- 
tes les  occasions  de  fêtes  publiques. 
La  fuperftition ,  toujours  prête  à  tour- 
ner à  fon  profit  les  pafîions  qui  ont 
le  plus  d'influence  &  d'énergie,  con- 
court fouvent  à  confirmer  &  à  for- 
tifier cette  difpofition  des  Sauvages. 
Leurs  magiciens  font  accoutumés  à 
prefcrire  une  grande  partie  de  jeu, 
comme  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces d  appaifer  leurs  divinités ,  ou  de 
rendre  la  fanté  aux  malades  (2)-. 
Goût  des  Des  caufes  femblables  à  celles  qui 
hqueurs  jnfpirent  aux  Américains  l'amour  du 
jeu,  les  portent  aulii  a  1  ivrognerie. 
Il  femble  qu'un  des  premiers  efforts 


(l)  Charlevoix,  Hift.  de  la  Nouv.  Fr.  III, 
261-318.  Lafltau  ,  II,  338.  Ribas,  Triumf.  13, 
Brikell,  3 s  5. 

(a)  Charlevoix  ,  Wfi.  de  la  Nouv.  Fr.  III,  162. 
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de  Pinduftrie  humaine  ait  été  de  dé- 
couvrir quelque  boiffon  enivrante  ; 
&  l'on  n'a  guère  trouvé  de  nation  , 
quelque  groffiere  &  dépourvue  d'in- 
vention qu'elle  fut ,  qui  n'ait  réuffi 
dans  cette  fatale  recherche.  Les  phis 
barbares  des  tribus  Américaines  ont 
été  aflez  malheureufes  pour  faire  cette 
découverte;  celles  même  qui  font  trop 
ignorantes  pour  connoître  le  moyen 
de  donner  aux  liqueurs ,  par  la  fer- 
mentation ,  une  force  enivrante ,  ob- 
tiennent le  même  effet  par  d'autres 
moyens.  Les  habitants  des  ifles ,  ceux 
de  la  Californie  &  du  Nord  de  l'A- 
mérique, employent  pour  cet  objet 
la  fumée  du  tabac  qu'ils  font  pafler 
avec  un  certain  infiniment  dans  les 
narines,  &  dont  les  vapeurs  en  mon- 
tant au  cerveau  ,  y  excitent  tous  les 
mouvements  &  les  tranfports  de  l'i- 
vreffe  (  1  ).  Dans  prefque  toutes  ks  au- 


(1)  Oviedo  ,  Hift.  ap.  Ramus ,  111,  il 3.  Ve- 
negas,  I  ,  68.  Naufrag.  de  Cabeca  de  Vaca% 
tap.  26. 

Les  Othomaques ,  qui  habitent  les  bords  de 
rOrénoque  ,  employent,  pour  ce  même  effet , 
une  poudre  faite  de  grains  A'Yuapa  &  de  co- 
quilles de  certains  gros  collimaçons  calcines 
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très  parties  du  nouveau  monde ,  les 
naturels  poiïédoient  l'art  d'extraire 
une  liqueur  enivrante  du  maïs  ou  de 
la  racine  de  manioc  ,  les  mêmes  fubf- 
tances  dont  ils  faifoient  du  pain.  L'o- 
pération qu'ils  avoient  imaginée  pour 
cela  ,  reffemble  afïez  au  procédé  or- 
dinaire des  braffeurs  ;  mais  avec  cette 
différence  ,  qu'au-lieu  de  levure  ,  ils 
y  furtituoient  une  dégoûtante  infu- 
îion  d'une  certaine  quantité  de  maïs 
ou  de  manioc  mâché  par  leurs  fem- 
mes. La  falive  excite  une  fermenta- 
tion vigoureufe ,  &  en  peu  de  jours 
la  liqueur  devient  propre  à  être  bue. 
Elle  n'eft  pas  défagréable  au  goût  ; 
&  lorfqu'on  en  boit  une  grande  quan- 
tité ,  elle  a  le  pouvoir  d'enivrer{i). 
C'efl  la  boiffon  générale  des  Améri- 
cains ,  qui  la  défignent  par  différents 
noms  ,  &  la  recherchent  avec  une  fu- 
reur qu'il  n'eft  pas  plus  aifé  de  con- 
cevoir que  de  décrire.  Chez  les  na- 
tions polies ,  où  une  fucceffion  d*occu« 


au  feu  &  pulvérifés.  Les  effets  en  font  fi  vio- 
lents quand  on  la  prend    par  le  nez,  qu'elle 
infpire  plutôt  la  fureur   que  l'ivrefle.   Hift,  de 
FOrénoque  par  Gitmilla,   t.  I ,  a86. 
(i)   Stadius,  op.  dt  Bry ,  M,  m. 
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pations  &  d'amufements  divers  tient 
î'efprit  dans  une  activité  continuelle, 
le  defir  des  liqueurs  fortes  efi  mo- 
difié en  grande  partie  par  le  climat, 
&  il  augmente  ou  diminue  félon  les 
variations  de  la  température.  Dans 
les  pays  chauds,  l'organifation  fen- 
fible  &  délicate  des  habitants  n'a  pas 
befoin  du  ftimulant  des  liqueurs  fer- 
mentées.  Dans  les  pays  plus  froids , 
la  conftitution  des  naturels ,  plus  ro- 
bufte  &  plus  pefante ,  en  a  befoin 
pour  être  excitée  &  mife  en  mou- 
vement. Mais  parmi  les  Sauvages  ,  le 
defir  de  tout  ce  qui  a  la  faculté  d'eni- 
vrer eft  le  même  dans  toutes  les  po- 
rtions du  globe.  Tous  les  habitants  de 
l'Amérique ,  foit  qu'ils  habitent  la  zone 
torride  ou  les  régions  tempérées  ,  foit 
qu'un  fort  plus  dur  les  ait  fait  naî- 
tre dans  les  climats  plus  rigoureux 
des  deux  extrémités  Nord  &  Sud  de 
ce  continent ,  paroiffent  être  égale- 
ment dominés  par  cette  pafîion(i). 


(1)  GumiIla,I,  257.  Lozano  ,  Defir.  de/ gwn 
Chaco  ,  56-10.  Ribas,  8.  Uiloa  ,  1 ,  249-337- 
Marchais,  IV,  436.  Fernandez  ,  Mijfwn.  de  laj 
Chiquit.  35.  Barrer e,  p.  103,.  Bianco  ,  convtrf% 
d*  piritu,  31. 
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Cette  reffemblance  de  goût  chez  des 
peuples  placés  dans  des  fituations  ft 
différentes  ,  ne  peut  être  regardée 
comme  l'effet  d'un  befoin  phyfîque , 
&  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'in- 
fluence d'une  caiife  morale.  Lorfque 
le  Sauvage  eft  engagé  dans  une  ex- 
pédition de  guerre  ou  de  chaffe ,  il 
fe  trouve  fouvent  dans  des  fituations 
critiques ,  où  toutes  les  facultés  de  fa 
nature  font  obligées  de  s'exercer  par 
les  plus  grands  efforts  ;  mais  à  ces  fce- 
nes  intéreffantes  fuccedent  de  longs 
intervalles  de  repos,  pendant  lefquels 
le  guerrier  ne  voit  rien  d'affez  im- 
portant pour  mériter  fon  attention. 
Il  languit  dans  ce  temps  d'indolence. 
L'attitude  de  fon  corps  eft  un  em- 
blème de  l'état  de  fon  ame  :  là ,  ac- 
croupi près  du  feu  dans  fa  cabane, 
ici  étendu  à  l'ombre  de  quelques  ar- 
bres, il  confume  (es  journées  dans 
un  fommeil  prefque  continuel ,  ou 
dans  une  inaction  infipide  &  ftupide 
qui  n'en  eft  guère  différente.  Comme 
les  liqueurs  fortes  le  tirent  de  cet  état 
de  torpeur,  donnent  un  mouvement 
plus  rapide  à  fes  efprits,  &  l'animent 
encore  plus  fortement  que  la  danfe 
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ou  le  jeu ,  il  en  eft  exceflivement 
avide.  Un  Sauvage  qui  n'eftpas  en 
aftion ,  eft  un  animal  trifle  &  penfif  ; 
mais  dès  qu'il  boit  ou  qu'il  a  feule-r 
ment  l'efpérance  de  boire  d'une  li- 
queur enivrante ,  il  prend  de  la  vi- 
vacité &  de  la  gaieté  (1).  Quelque 
foit  l'occafion  ou  le  prétexte  qui  raf- 
femble  les  Américains,  la  féance  fe 
termine  toujours  par  une  débauche. 
Plufieurs  de  leurs  fêtes  n'ont  point 
d'autre  objet,  &  ils  en  voyent  arri- 
ver l'époque  avec  des  tranfports  de 
joie.  Comme  ils  ne  font  accoutumés 
à  contraindre  aucun  de  leurs  fenti- 
ments ,  ils  ne  mettent  point  de  bor- 
nes à  celui-ci.  La  fête  dure  fouvent 
fans  interruption  pendant  plufieurs 
jours  ;  &  quelque  funeft.es  que  puif- 
fent  être  les  fuites  de  leurs  excès, 
ils  ne  ceffent  de  boire  que  lorfqu'il 
ne  refte  plus  une  feule  goutte  de  li- 
queur. Ceux  d'entr'eux  qui  font  les 
plus  diflingués ,  les  guerriers  les  plus 
célèbres ,  les  chefs  les  plus  renommés 
pour  leur  fageffe ,  n'ont  pas  plus  d'em- 


(1)  Melendes,  Teforos  verdad,  III ,  169, 
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pire  fur  eux-mêmes  que  le  dernier 
membre  de  la  communauté.  L'attrait 
irréfiftible  d'un  plaifîr  préfent  les  aveu- 
gle fur  les  conséquences  ;  &  ces  hom- 
mes qui ,  dans  d'autres  Situations,  fem- 
blent  doués  d'une  force  dame  plus 
qu'humaine  ,  ne  font  dans  celle  -  ci 
que  de  vils  efclaves  d'un  appétit  bru- 
tal ,  inférieurs  aux  enfants  en  pré- 
voyance aulîi  bien  qu'en  raifon  (i). 
Lorfque  leurs  paflions ,  qui  font  na- 
turellement fortes ,  font  encore  ex- 
citées &  enflammées  par  l'ivrefle  , 
ils  fe  portent  aux  plus  terribles  ex- 
cès, &  la  fête  fe  termine  rarement 
fans  des  aftes  de  violence  ,  &  même 
fans  du  fang  répandu  (2). 

Au  milieu  de  cette  débauche  ex- 
travagante ,  il  y  a  une  circonstance 
qui  mérite  d'être  remarquée  :  chez 
la  plupart  des  nations  Américaines , 
il  n'eft  pas  permis  aux  femmes  de 
prendre  part  à  la  fête  (3).  Leur  oc- 


(1)  Ribas,  IX.  Ulloa,  I,   338. 

(2)  Leur.  édif.  11 ,  178.  Torquemada ,  Mon. 
hd.  I.  33 j. 

(3)  Quoique  cette  obfervation  foit  vraie   à 
l'égard  de  ia  plupart  des  nations  méridionales , 
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cupation  efl  de  préparer  la  liqueur, 
de  la  fervir  aux  convives,  &  d'a- 
voir foin  de  leurs  maris  &  de  leurs 
parents  lorfqu'ils  commencent  à  per- 
dre la  raifon.  Rien  ne  prouve  plus 
l'état  d'infériorité  des  femmes  ,  &  le 
mépris  avec  lequel  elles  étoient  trai- 
tées dans  le  nouveau  monde ,  que 
cet  ufage  de  les  exclure  d'un  plaifir 
fi  recherché  de  tous  les  Sauvages. 
Lorfqu'on  découvrit  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  les  habitants  ne  connoii- 
foient  encore  aucune  boiffon  enivran- 
te ;  mais  les  Européens  ayant  trou- 
vé bientôt  un  intérêt  à  leur  fournir 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  l'ivrogne- 
rie eft  devenue  auffî  univerfelle  par- 
mi eux  que  parmi  les  Américains 
des  parties  méridionales  ;  leurs  fem- 
mes même  ont  pris  le  même  goût, 
&  s'y  livrent  avec  auffi  peu  de  dé- 
cence &  de  modération  que  les  hom- 
mes (1). 


il  y  en  a  cependant,  quelques-unes  où  l'intem- 
pérance des  femmes  n'eft  pas  moins  exceflive 
que  celle  des  hommes.  Bancroft's ,  Nat.  HiJ}.  of 
Guiana  ,  p.  275. 

(1)  Hutchinfon  ,  Hifl.  ofMaJfachu/et- Bay  ,  469, 
Lafitau  ,  II,  12;,  Sagard  ,  146. 
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Ufage       H  feroit  trop  long  d'examiner  tou- 
de  faire    tes   les   coutumes   particulières    qui 

mourir  •    /     1»/.  1 

les  vieil- ont  excite  1  etonnement  des  voya- 
lards  &  geurs  en  Amérique;  mais  je  ne  puis 
les  mala-  en  pafl"er  fous  filence  une  qui  paroît 

des  incu-        À,  ..  ,  1       f         , 

râbles.  auu*  extraordinaire  qu  aucune  de  cel- 
les dont  on  a  parlé,  Lorfqu'un  Amé- 
ricain devient  vieux ,  ou  qu'il  fouffre 
d'une  maladie  que  leur  médecine  grof- 
fiere  ne  peut  guérir ,  Tes  enfants  ou 
fes  parents  lui  ôtentla  vie  eux-mê- 
mes, pour  être  délivrés  du  fardeau 
de  le  nourrir  &  de  le  foigner.  Cette 
coutume  s'eft  trouvée  établie  chez 
les  tribus  les  plus  fauvages  dans  toute 
l'étendue  du  continent  depuis  la  baye 
d'Hudfon  jufqu'à  la  rivière  de  la 
Plata  ;  &  quelqu'oppofée  qu'elle  pa- 
roifle  à  ces  fentiments  de  tendreffe 
&  d'affe&ion  que  les  hommes  civilifés 
regardent  comme  naturels  à  l'efpece 
humaine  ,  l'homme  femble  y  être 
conduit  par  la  condition  de  la  vie 
fauvage.  Les  mêmes  peines  &  les 
mêmes  difficultés  pour  fe  procurer 
des  fu  bfiftances ,  qui,  en  quelque  cas, 
empêchent  les  Sauvages  d'élever  leurs 
enfants,  les  obligent  à  terminer  la 
vie  des  vieillards  6c  des  infirmes.  La 
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foibleffe  de  ceux-ci  auroit  befoin  des 
mêmes  fecours  que  l'enfance.  Les  uns 
&  les  autres  font  également  incapa- 
bles de  remplir  les  fondions  de  guer- 
riers ou  de  chaffeurs  ,  &  de  fuppor- 
ter  les  peines ,  ou  d'échapper  aux  dan- 
gers auxquels  les  Sauvages  font  li 
lbuvent  expofés  par  leur  défaut  de 
prévoyance  &  d'induftrie.  Incapables 
de  fubvenir  aux  befoins,  ou  de  fe- 
courir  la  foiblefTe  des  autres  ,  ce  fur- 
crok  d'embarras  leur  donne  une  im- 
patience qui  les  porte  à  terminer  une 
vie  qu'il  leur  feroit  trop  difficile  de 
conferver.  Cela  n'eft  point  regardé 
comme  un  trait  de  cruauté,  mais  com- 
me un  acte  de  pitié.  Un  Américain , 
accablé  d'années  ou  d'infirmités  ,  (en- 
tant qu'il  ne  peut  plus  compter  fur 
le  fecours  de  ceux  qui  l'environnent, 
le  place  lui-même  d'un  air  content 
dans  fon  tombeau ,  &  c'eft  des  mains 
de  (es  enfants  ou  de  fes  plus  pro- 
ches parents  qu'il  reçoit  le  coup  qui 
le  délivre  à  jamais  des  miferes  de 
la  vie  (1). 


(l)Caffani)  Hiji.  de  N.Reyno  de  grand,  p.  300*. 
Pifo,  p,  6.  E-llis ,  voy,  161.  Gumilla,  1,  333. 
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Idée  gé-      IX.  Après  avoir  confidéré  les  peu- 
neraie  de  p\es  Sauvages  d'Amérique  dans  ces 

leur     ca-  V/r'  •  1  o  1 

ra^ere.  dl»erents  points  de  vue ,  &  après 
avoir  examiné  leurs  mœurs  &  leurs 
ufages  dans  tant  de  fituations  diver- 
{çs,  il  ne  refte  qu'à  nous  former  une 
idée  générale  de  leur  caractère  ,  com- 
paré avec  celui  des  nations  plus  po- 
licées. L'homme  ,  dans  fon  état  pri- 
mitif,  fortant  pour  ainlî  dire  des 
mains  de  la  nature ,  eft  par-tout  le 
même.  Dans  les  premiers  inftants  de 
l'enfance ,  foit  parmi  les^  Sauvages  les 
plus  bruts ,  (bit  dans  la  fociété  la  plus 
civilifée  ,  on  ne  lui  reconnoît  aucune 
qualité  qui  marque  quelque  diftin&ion 
ou  quelque  fupériorité.  Il  paroît  par- 
tout fufceptible  de  la  même  perfec- 
tibilité ,  &  les  talents  qu'il  peut  ac- 
quérir par  la  fuite ,  ainfi  que  les  ver- 
tus qu'il  peut  devenir  capable  d'exer- 
cer, dépendent  entièrement  de  l'état 
de  fociété  dans  lequel  il  fe  trouve 
placé.  Son  efprit  fe  conforme  natu- 
rellement à  cet  état,  &  en  reçoit  fes 
lumières  &  fes  idées.  Ses  facultés  in- 
tellectuelles font  mifes  en  activité, 
en  proportion  des  befoins  habituels 
que  fe  fituation  lui  fait  éprouver ,  & 
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des  occupations  qu'elle  lui  impofe. 
Les  affections  de  fon  cœur  fe  déve- 
loppent félon  les  rapports  qui  fe  trou- 
vent établis  entre  lui  &  les  êtres 
de  fon  efpece.  Ce  n'eft  qu'en  fui- 
vant  ce  grand  principe  que  nous  pour- 
rons découvrir  quel  eft  le  caractère 
de  l'homme  dans  les  différents  pério- 
des de  fes  progrès. 

Si  nous  l'appliquons  à  la  vie  fau- 
vage  ,  &  que  nous  mefurions  à  cette 
règle  les  qualités  de  l'efprit  humain 
dans  cet  état  de  fociété ,  nous  trou- 
verons, comme  je  l'ai  déjaobfervé, 
que  les  facultés  intellectuelles  de 
l'homme  doivent  être  extrêmement 
limitées  dans  leurs  opérations.  Elles 
font  renfermées  dans  l'étroite  fphere 
de  ce  qu'il  regarde  comme  néceflaire 
pour  fubvenir  à  fes  befoins  :  tout 
ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas  n'attire 
point  fon  attention ,  &  n'eft  point  l'ob- 
jet  de  fes  recherches.  Mais  quelque 
bornées  que  puiflent  être  les  connoif- 
fances  d'un  Sauvage  ,  il  poffede  par- 
faitement la  petite  portion  d'idées 
qu'il  a  acquifes  :  elles  ne  lui  ont  point 
été  communiquées  par  une  inftruc- 
fion  méthodique;  elles  ne  font  point 
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pour  lui  un  objet  de  curiofité  &  de 
pure  fpéculation  ;  c'eft  le  réfultat  de 
les  propres  obfervations  &  le  fruit 
de  fon  expérience  ;  elles  font  analo- 
gues à  fa  condition  &  à  fes  befoins. 
Tandis  qu'il  efl  engagé  dans  les  occu- 
pations actives  de  la  guerre  ou  de 
la  chafle  ,  il  fe  trouve  fouvent  dans 
des  fituations  difficiles  &  pérïlleu- 
fes ,  dont  il  ne  peut  fe  tirer  que  par 
des  efforts  de  fagacité  ;  il  s'engage 
dans  des  démarches  où  chaque  pas 
dépend  de  fa  pénétration  à  difcerner 
le  danger  auquel  il  eft  expofé,  &  de 
fon  habilité  à  trouver  les  moyens  d'y 
échapper. 

Comme  les  talents  des  individus 
font  mis  en  activité  ,  &  perfectionnés 
par  cet  exercice  répété  de  l'efprit,  ils 
déployent ,  dit-on  ,  beaucoup  de  fa- 
geffe  politique  dans  la  conduite  des 
affaires  de  leurs  petites  communau- 
tés. Le  confeil  de  vieillards  délibé- 
rant fur  les  intérêts  d'une  bourgade 
Américaine ,  &  décidant  de  la  guerre, 
a  été  comparé  aux  Sénats  des  répu- 
bliques policées  ;  &  les  procédés  du 
premier  ne  font  pas  conduits  avec 
moins  d'ordre  &  de  fagacité  que  ceux 

des 
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des  derniers.  De  grandes  combinai- 
ions  politiques  font  mifes  en  œuvre 
pour  pefer  les  différentes  mefures 
qu'on  propofe  ,  &  pour  en  balancer 
les  avantages  probables  avec  les  in- 
convénients qui  peuvent  en  réfulter. 
Les  chefs  qui  afpirent  à  obtenir  la 
confiance  de  leurs  concitoyens  em- 
ployent  beaucoup  d'adreffe  &  d'é- 
loquence pour  acquérir  la  prépon- 
dérance dans  ces  affimblées  (1).  Mais 
chez  ces  nations  g rofïïeres,  les  talents 
politiques  ne  peuvent  fe  déployer 
que  dans  un  cercle  fort  étroit.  Par- 
tout oh  l'idée  de  propriété  particu- 
lière n'eft  pas  encore  connue,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  jurifdi&ion  criminelle 
établie ,  il  n'y  a  prefque  point  d'oc- 
cafion  d'exercer  aucune  fonction  de 
police  intérieure.  Par-tout  où  il  n'y 
a  point  de  commerce  &  où  il  n'y  a 
que  très-peu  de  communication  entre 
les  différentes  tribus,  où  les  haines 
nationales  font  implacables  &  les  hof- 
tilités  prefque  continuelles ,  il  ne  peut 


(0  Charlevoix,  ffijf.   de  la  Nouv.  Fr.  III  { 
-269. 

Tome  II,  X 
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y  avoir  que  peu    d'objets  d'intérêt 
public  à  difcuter  avec  les  voifins  ,  & 
ce  département  qu'on  pourroit  ap- 
peller  des  affaires   étrangères,  n'eft 
pas  affez  compliqué  pour  demander 
une  politique   bien   profonde.   Par- 
tout où  les  individus  manquent  de 
prévoyance  &  de  réflexion ,  au  point 
de  ne  favoir  prendre  que  rarement 
des  précautions  efficaces  pour   leur 
propre  confervation ,  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  voir  les  délibérations  & 
les   mefures  publiques ,  réglées  par 
la  confidération  de  l'avenir.  Le  génie 
des  Sauvages  eft  de  fe  conduire  par 
les  impreffions  du  moment.  Ils  font 
incapables   de  former  des  arrange- 
ments   compliqués  ,   relativement  à 
leur  conduite  future.  Les  affemblées 
des   Américains  font   à   la  vérité  il 
fréquentes,   &  leurs  négociations  fi 
longues  &  ii  multipliées  (  i  ) ,  que  cela 


(i)  Oo  trouve  de  ces  circonstances  contra- 
dictoires 6V  inexplicables  dans  les  Auteurs  les 
plus  judicieux  qui  ont  parlé  des  mœurs  des 
Américains.  Le  P.  Charlevoix  ,  que  la  difpute 
de  fon  Ordre  avec  celui  des  Francifcakis  fur 
l'efprit  &  les  connoiffances  des  peuples  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  intéreffoit  à  expofer 
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donne  à  leurs  procédés  une  apparence 
extraordinaire  d'habileté  ;  mais  c'eft 
moins  dans  la  profondeur  de  leurs 
vues  qu'il  faut  en  chercher  la  caufe , 
que  dans  la  froideur  de  leur  carac- 
tère qui  les  rend  très-lents  à  pren- 
dre une  réfolution  (1).  Si  nous  en 
exceptons  la  ligue  célèbre  qui  a  uni 
les  cinq  nations  du  Canada  en  une 


leurs  qualités  morales  &  intellectuelles  dans 
le  jour  le  plus  favorable  ,  affure  qu'ils  font 
continuellement  occupés  à  négocier  avec  leurs 
voifins  ,  &  qu'ils  font  paroître  dans  leurs  né- 
gociations autant  d'habileté  que  de  nobleffe  de 
fentiments.  Il  ajoute  cependant  »  qu'il  y  va  de 
tout  pour  un  plénipotentiaire,  d'employer  tout 
ce  qu'il  a  d'efprit  &  d'éloquence;  car  fi  les 
propositions  ne  font  pas  agréées ,  il  faut  qu'il 
fe  tienne  bien  fur  fes  gardes.  Il  n'eft  pas  rare 
qu'un  coup  de  hache  foit  l'unique  réponfe 
qu'on  lui  faffe.  11  n'eft  pas  même  hors  de  dan- 
ger quand  il  a  évité  la  première  furprife  ;  il 
doit  s'attendre  à  être  pourfuivi ,  &  à  être  brûlé 
s'il  eft  pris.  Hift.  de  la  Nouv.  Fr.  t.  III ,  p.  257. 
Des  hommes  capables  de  fe  porter  à  de  pareils 
aûes  de  violence  ,  paroiffent  ignorer  les  pre- 
miers principes  fur  lefquels  eft  fondé  le  com- 
merce réciproque  entre  les  nations -,  &au-lieu 
des  négociations  perpétuelles  dont  parle  Char- 
levoix,  il  paroît  impoffible  qu'il  y  air  même  la 
moindre  communication  entre  ces  peuples. 

(1)  Charlevoix ,  Hifi,   de  la   Nouv.  Fr.  111. 
271. 
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république  fédérative  dont  on  par- 
lera en  ion  lieu ,  nous  ne  découvri- 
rons parmi  les  nations  Sauvages  de 
l'Amérique  que  peu  de  traces  d'une 
habileté  politique  qui  fuppofe  un  cer- 
tain degré  de  prévoyance  ou  de  fu- 
périorité  d'efprit.  Nous  verrons  leurs 
opérations  publiques  plus  fouvent  di- 
rigées par  la  férocité  impétueufe  de 
leurs  jeunes  gens  ,  que  par  l'expé- 
rience &  la  fageffe  de  leurs  vieillards. 
En  même-temps  que  la  conduite 
de  l'homme  dans  l'état  fauvage  eft, 
peu  favorable  aux  progrès  de  l'efprit, 
elle  tend  aufli  à  quelques  égards  à  ref- 
ferrer  le  cœur  ,  &  à  réprimer  l'exer- 
cice delà  fenfibilité.  Le  fentiment  le 
plus  fort  qui  foit  dans  l'ame  d'un 
Sauvage,  eft  celui  de  fon  indépen- 
dance. Il  a  facrifîé  une  fi  petite  por- 
tion de  fa  liberté  naturelle  en  deve- 
■ant  membre  d'une  fociété  ,  qu'il 
refte  prefque  entièrement  maître  de 
de  fes  actions  f  i).  Il  prend  fouvent 
fes  réfolutions  feul ,  fans  confulter 
perfonne ,  fans  confidérer  aucune  re- 


(1)  Fernandex,  Mljfion  de  los  Chiquit.   33, 
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lation  avec  ceux  qui  l'environnent. 
Dans  plufieurs  de  fes  démarches  ,  il 
refte  aufïï  féparé  du  refte  des  hom- 
mes, que  s'il  n'avoit  formé  aucune 
union  avec  eux.  Comme  il  fent  com- 
bien peu  il  dépend  des  autres ,  il  les 
voit  avec  une  froide  indifférence.  La 
force  même  de  fon  ame  contribue 
à  augmenter  cette  infouciance  :  ne 
fongeant  qu'à  lui-même  en  délibérant 
fur  la  conduite  qu'il  a  à  tenir ,  il  ne 
s'embarraffe  guère  des  conféquences 
que  relativement  à  fon  intérêt.  Il 
pourfuit  fa  carrière  &  fe  livre  à  fes 
idées  ,  fans  rechercher  fi  ce  qu'il  fait 
eft  agréable  ou  défagréable  aux  au- 
tres ,  s'ils  peuvent  en  tirer  quelqu'a- 
vantage  ou  en  recevoir  du  dommage. 
De-là  ces  caprices  indomptables  des 
Sauvages  ,  cette  impatience  de  toute 
efpece  de  gêne ,  cette  incapacité  de 
réprimer  ou  de  modérer  leurs  defirs , 
cette  négligence  &  ce  dédain  avec  le. 
quel  ils  reçoivent  les  confeils  ;  enfin , 
cette  haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  ,  &  le  mépris  qu'ils  ont  pour  les 
autres.  Chez  eux ,  l'orgueil  de  l'indé- 
pendance produit  preique  les  mêmes 
effets  que  la  perfonnalité  dans  un  état 
X  iij 
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Àe  fociété  plus  avancé.  Par  ces  deux 
fentiments,  l'individu  rapporte  tout  à 
lui-même;  &  uniquement  occupé  de 
iatisfaire  fes  defirs ,  fait  de  ce  feul 
cbjet  la  règle  de  fa  conduite. 

C'eft  à  la  même  caufe  qu'on  peut 
imputer  la  dureté  de  coeur  &  Tin- 
iènfibilité  qu'on  reproche  à  tous  les 
peuples  Sauvages.  Leurs  âmes,  peu 
iufceptibles  d'affe&ions  douces  ,  déli- 
cates &  tendres,  ne  peuvent  être 
remuées  que  par  des  impreffions  for- 
tes (i).  Leur  union  fociale  eil  fi  in- 
complète ,  que  chaque  individu  agit 
comme  s'il  avoit  confervé  fes  droits 
naturels  dans  toute  leur  intégrité.  Si 
on  lui  accorde  une  faveur ,  fi  on  lui 
rend  un  fervice ,  il  les  reçoit  avec 
beaucoup  de  fatisfa&ion  ,  parce  qu'il 
en  réfulte  un  plaifir  ou  un  avantage 
pour  lui;  mais  ce  fentiment  ne  va 
pas  plus  loin ,  &  n'excite  en  lui  au- 
cune idée  d'obligation  ;  il  ne  fent 
point  de  reconnohTance  ,  &  ne  fonge 
point  à  rien  rendre  pour  ce  qu'il  a 


(i)  Charlevoix,   Hijl.  de  U  Nouv.  Fr,  1II> 
509. 
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reçu  (1).  Parmi  les  perfonnes  mêmes 
qui  font  le  plus  étroitement  unies , 
il  y  a  peu  de  correfpondance  ni  d'é- 
change de  ces  fervices  qui  fortifient 
J'attachement ,  attendrirent  le  cœur , 
&  adouciffentle  commerce  de  la  vie. 
Leurs  idées  exaltées  d'indépendance 
donnent  à  leur  caraclere  une  réferve 
fombre  qui  les  fépare  les  uns  des  au- 
tres. Les  plus  proches  parents  crai- 
gnent mutuellement  de  fe  faire  quel- 
que demande,  de  folliciter  quelques 
fervices  (î),  de  crainte  d'avoir  l'air 
de  vouloir  impofer  aux  autres  une 
charge ,  ou  gêner  leur  volonté. 


(1)  Oviedo  ,  Hifi.  Lib.  XVI,  c  2. 

Tacite  dit  des  Germains  :  >»  Gaudent  muncri- 
lus  ,  fed  r.ec  data  imputant ,  nec  acccptis  obliga/i* 
tur  ".  De  mor.  Germ.  c.  11.  Un  Auteur  qui  s'eft 
trouvé  à  portée  d'obferver  le  principe  qui 
porte  les  Sauvages  à  ne  montrer  aucune  re- 
connoiffance  des  dons  qu'ils  ont  reçus ,  &  à 
n'attendre  aucun  retour  de  ceux  qu'ils  ont 
faits ,  explique  ainfi  leur  idée  à  ce  fujet.  «  Si 
vous  m'avez  donné  ceci,  difent-ils,  c'eft  que 
vous  n'en  aviez  pas  befoin  vous-même -,  quant 
à  moi,  je  ne  donne  jamais  ce  que  je  crois 
pouvoir  m'être  néceflaire  ".  Mém.  fur  les  Ga- 
libis.  Hifi.  des  plantes  de  la  Guiane  Francoife ,  par 
M.  Aublet ,   t,  II ,  p.  Iio. 

(2)  De  la  l'otherie,  III,  28. 
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J'ai  déjà  remarqué  l'influence  de 
cette  dureté  de  caractère  fur  la  vie 
domeftique,  relativement  à  l'union 
du  mari  avec  la  femme,  de  même 
qu'à  celle  des  pères  avec  les  en- 
fants. Les  effets  n'en  font  pas  moins 
fenfibles  dans  l'exercice  de  ces  de- 
voirs mutuels  d'affeclion  qu'exigent 
Souvent  la  foiblefTe  &  les  accidents 
attachés  à  la  nature  humaine.  Dans 
certaines  tribus ,  lorfqu'un  Améri- 
cain eu  attaqué  d'une  maladie,  il  fe 
voit  généralement  abandonné  par  tous 
ceux  qui  étoient  autour  de  lui ,  &  qui , 
fans  s'embarraffer  de  fa  guérifon , 
fuyent  dans  la  plus  grande  confter- 
nation  pour  éviter  le  danger  fuppofé 
de  la  contagion  (i).  Chez  les  nations 
même  où  l'on  n'abandonne  pas  ainfi 
les  malades  ,  la  froide  indifférence 
avec  laquelle  ils  font  foignés ,  ne 
leur  procure  que  de  foibles  confo- 
lations.  Ils  ne  trouvent  dans  leurs 
compagnons  ni  ces  regards  de  la  pi- 


(l)  Lettres  du  P.  Câtaneo,  ap.  Muratori  Chrif' 
tian  /,  309.  Dutertre,  II  ,  410.  Lozano,  100. 
Hcrrera  ,  dec.  4,  Lib.  VIII ,  c.  J  ,  dec.  5  ,  Lib. 
IV  1  c.  2.  Falkener's  ,  Defcrïpt.  ofPatagonia ,  98* 
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tié ,  ni  ces  douces  exprefïions ,  ni 
ces  fervices  officieux  qui  pourroient 
adoucir  ou  leur  faire  oublier  leurs 
fouffrances  (1).  Leurs  parents  les  plus 
proches  refufent  Couvent  de  fe  fou- 
mettre  à  la  plus  petite  incommo- 
dité ,  ou  de  fe  priver  de  la  moindre 
bagatelle  pour  les  foulager  ou  leur 
être  utiles  (2).  L'ame  d'un  Sauvage 
eft  fi  peu  fufceptible  des  fentiments 
qu'infpirent  aux  hommes  ces  atten- 
tions tendres  qui  adouciflent  l'infor- 
tune ,  que,  dans  quelques  Provinces 
de  l'Amérique ,  les  Efpagnols  ont 
jugé  néceflaire  de  fortifier  par  des 
loix  pofitives  les  devoirs  communs 
de  l'humanité ,  &  d'obliger  les  ma- 
ris &  les  femmes,  les  pères  &  les 
enfants ,  fous  des  peines  très-graves , 
à  prendre  foin  les  uns  des  autres 
dans  leurs  maladies  (3).  La  même 
dureté  de  caractère  eft  encore  plus 
frappante  dans  la  manière  dont  ils 
traitent   les   animaux.    Avant  l'arri- 


(1)  Gumilla  ,  I,  3x9.  Lozano  ,  ioo. 

(2)  Garica  ,  origtn ,  90.  Herrera  ,  des,  4 ,  Lit. 
VI  II,  c.   j. 

(3)  Cogulludo  ,    Hijl.  de  Yucatan  ,  pag.   300. 
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vée  des  Européens,  les  naturels  de 
l'Amérique  feptentrionale  avoient 
quelques  chiens  apprivoifés  qui  les 
accompagnoientdans  leurs  chafles ,  & 
les  fervoient  avec  toute  l'ardeur  &c 
la  fidélité  particulières  à  cette  efpe- 
ce.  Mais  au-lieu  de  cet  attachement 
que  nos  chaffeurs  fentent  naturelle- 
ment pour  ces  compagnons  utiles  de 
leurs  plaHirs,  le  chaffeur  Américain 
recevoit  avec  dédain  les  fervicès  de 
ion  chien ,  le  nourriffoit  rarement ,  Ô£ 
ne  le  careffoit  jamais  (i).  En  d'au- 
tres Provinces  où  les  animaux  do- 
meftiques  d'Europe  ont  été  intro- 
duits ,  les  Américains  ont  appris  à 
les  faire  fervir  à  leurs  travaux  ;  mais 
on  a  généralement  oblervé  qu'ils  les 
traitent  très-durement  (2) ,  &  n'em- 
ployent  jamais  que  la  violence  & 
la  cruauté  pour  les  dompter  ou  les 
gouverner.  Ainfi  dans  toute  la  con- 
duite de  l'homme  fauvage,  Toit  à 
l'égard  des  humains  (es  égaux ,  ou 
des  animaux  qui  lui  font  fubordon- 


(i)  Charlevoix  ,   Hifi.   de  la  Wou>\  Fr.  Hl\ 
"9>  337. 

(i)Ulloa,  rwtic.  Amiruaju  3I3U- 
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jiés,  nous  retrouvons  le  même  ca- 
ractère ,  nous  reconnoifïbns  les  opé- 
rations d'une  ame  qui  n'eft  occupée 
qu'à  fe  fatisfaire ,  &  réglée  que  par 
fon  caprice ,  fans  faire  aucune  at- 
tention aux  idées  &  aux  intérêts  des 
êtres  qui  l'environnent. 

Après  avoir  fait  voir  combien  la 
vie  fauvage  étoit  peu  favorable  au 
développement  des  facultés  intellec- 
tuelles &  de  la  fenfibilité  du  cœur, 
je  n'aurois  pas  cru  néceffaire  de  m'ar- 
rêter  fur  ce  qu'on  en  peut  regarder 
comme  les  moindres  défauts ,  fi  le 
cara&ere  des  nations  ,  comme  celui 
des  individus ,  ne  fe  marquoit  fou- 
vent  plus,  clairement  par  des  cir- 
conflances  qui  paroiffent  frivoles  , 
que  par  celles  qui  font  plus  impor- 
tantes.. Le  Sauvage,  accoutumé  à  fe 
trouver  dans  des  fituations  périlleu- 
fes  &  embarraffantes ,  ne  comptant 
que  fur  fes  propres  forces ,  enveloppé 
dans  fes  propres  penfées  ,  ne  peut 
être  qu'un  animal  férieux  &  mélanco- 
lique. Il  fait  peu  d'attention  aux  au- 
tres, &  fes  penfées  parcourent  un 
cercle  fort^étroit.  De-là  cette  taci- 
turnité  fi.  défagréable  pour  les  hora- 

X  vj 
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mes  accoutumés  à  la  libre  commu- 
nication de  la  vie  fociale.  Un  Amé- 
ricain, lorfqu'il  n'eft  pas  obligé  d'a- 
gir ,  eft  fouvent  afîis  des  jours  entiers 
dans  la  même  pofhire  fans  ouvrir  les 
lèvres  (i).  Lorfqu'ils  fe  réunifient 
pour  aller  à  la  guerre  ou  à  la  chafle , 
ils  marchent  d'ordinaire  fur  une  li- 
gne, à  quelque  difîance  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  fans  fe  dire  une  parole.  Ils 
obfervent  le  même  filence  en  ra- 
mant enfemble  dans  un  canot  (2). 
Ce  n'eft  que  lorfqu'ils  font  échauffés 
par  les  liqueurs  enivrantes ,  ou  ani- 
més par  le  mouvement  d'une  fête  ou 
delà  danfe,  qu'on  les  voit  s'égayer 
&  converfer  entr'eux. 

On  peut  expliquer  par  les  mêmes 
caufes  la  fîneffe  avec  laquelle  ils  for- 
ment &  exécutent  leurs  projets.  Des 
hommes  qui  ne  font  pas  accoutumés 
à  fe  communiquer  avec  franchife  leurs 
Sentiments  &  leurs  penfées ,  font  na- 
turellement défiants  ,  ne  fe  livrent  à 
perfonne ,  &  employent  une  rufe  in- 
fidieufe  pour  venir  à  bout  de  leurs 

(z)    Voy.  il  Boufuir ,   IOÎ. 

(1)  Charle voix  »  Mjr.  it  la.Nouy.Fr,  III,  3  40, 
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defTeins.  Dans  la  fociété  civilifée , 
les  hommes,  qui,  parleur  fituation, 
n'ont  que  très-peu  d'objets  oii  leurs 
defirs  fe  portent ,  mais  ..dont  leur  ef- 
prit  eft  fans  ceffe  occupé  ,  font  les 
plus  remarquables  par  l'habitude  de 
l'artifice  &  de  la  rufe  dans  la  conduite 
de  leurs  petits  projets.  Ces  circons- 
tances doivent  agir  encore  plus  puif- 
famment  fur  les  Sauvages ,  dont  les 
vues  font  également  bornées  ,  &  qui 
fuivent  leur  objet  avec  la  môme  at- 
tention &  la  même  perfévérance  ; 
aufîi  s'accoutument-ils  par  degrés  à 
porter  dans  toutes  leurs  attions  une 
fubtilité  dont  il  faut  fe  défier  ;  & 
cette  difpofition  fe  fortifie  par  les 
habitudes  qu'ils  contractent  dans  les 
deux  occupations  les  plus  intérefTan- 
tes  de  leur  vie.  La  guerre  efl  chez 
eux  un  fyftême  de  rufe ,  où  ils  pré- 
fèrent le  ftratagême  à  la  force  ou- 
verte ,  &  où  leur  imagination  eft  con- 
tinuellement occupée  à  trouver  les 
moyens  d'envelopper  ou  de  furpren- 
dre  leurs  ennemis.  Comme  chafTeurs , 
leur  confiant  objet  eft  de  tendre  des 
pièges  au  gibier  qu'ils  veulent  dé- 
truire. Aufli  l'artifice  &  la  finefTe  ont 
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été  généralement  regardés  comme 
formant  le  caractère  diftin&if  de  tous 
les  Sauvages.  Ceux  des  tribus  les  plus 
groiïieres  de  l'Amérique  font  distin- 
gués par  leur  adreffe  &  leur  dupli- 
cité. Ils  mettent  un  fecret  impénétra- 
ble dans  la  combinaifon  de  leurs 
plans  ;  ils  les  fuivent  avec  une  pa- 
tience &  une  confiance  à  toute  épreu- 
ve ,  &  il  n'y  a  aucun  raffinement  de 
diiîimulation  qu'ils  ne  puiffent  em- 
ployer pour  en  afTurer  le  fuccès.  Les 
naturels  du  Pérou  étoient  occupés 
depuis  plus  de  trente  ans  à  concer- 
ter le  plan  de  leur  foulevement  fous 
la  vice-Royauté  du  Marquis  de  Villa- 
Garcia  ;  mais  quoique  ce  projet  eût 
été  communiqué  à  un  grand  nombre 
d'Indiens  de  tous  les  ordres ,  il  n'en 
avoit  pas  tranfpiré  la  moindre  indi- 
cation pendant  ce  long  efpace  de 
temps  ;  perfonne  n'a  voit  trahi  fon 
fecret  ;  aucun  regard  indifcret ,  au- 
cune parole  imprudente  n'avoit  fait 
naître  le  moindre  foupçon  fur  le  plan 
qui  fe  tramoit  (i).  Cet  efprit  de  difîi- 


(l)  Voyait  de  Vilw  ,  II  ,    309» 
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mulation  &  de  fineffe  n'eft  pas  moins 
remarquable  dans  les  individus  que 
dans  les  nations.  Quand  ils  veulent 
tromper,  ils  fe  déguifent  avec  tant 
d'artifice  ,  qu'il  eft  impoffible  de  pé- 
nétrer leurs  intentions  ,  ni  de  démê- 
ler leurs  deffeins  (1). 

S'il  y  a  des  défauts  &  des  vices 
particuliers  à  la  vie  fauvage ,  il  y  a 
aufîl  des  vertus  qu'elle  fait  naître ,  &: 
de  bonnes  qualités  dont  elle  favorife 
l'exercice  &  le  développement.  Les 
liens  de  la  fociété  font  fi  peu  gênants 
pour  les  membres  des  tribus  les  plus 
fauvages  de  l'Amérique ,  qu'à  peine 
éprouvent-ils  quelque  contrainte.  De 
là  cet  efprit  d'indépendance  qui  fait 
Forgiieil  d'un  Sauvage  ,  &  qu'il  re- 
garde comme  le  droit  inaliénable  de 
l'homme.  Incapable  de  fe  foumettre 
à  aucun  frein  ,  &  craignant  de  re- 
connortre  un  fupérieur ,  fon  ame  ,. 
quoique  bornée  dans  l'exercice  de  fes 
facultés,  &  égarée  par  l'erreur  fur  plu- 
fieurs  points  ,  acquiert  par  le  fenti- 
ment  de  fa  propre  liberté  une  éléva- 


(1)  Gumilla,  I,  16a,  Charlevoix,  III  ,,  109» 
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tion  qui  donne  à  l'homme  en  beau- 
coup d'occafions  une  force ,  une  per- 
févérance  &  une  dignité  étonnantes. 
Si  l'indépendance  entretient  cet 
efprit  de  fierté  chez  les  Sauvages, 
les  guerres  perpétuelles  dans  lefquel- 
les  ils  font  engagés ,  le  mettent  en 
activité.  Ils  ne  connohTent  point  ces 
longs  intervalles  de  tranquillité,  fré- 
quents dans  les  Etats  civilifés.  Leurs 
haines,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé, 
font  implacables  &  éternelles.  Ils 
ne  laiffent  pas  languir  dans  l'inaction 
la  valeur  de  leurs  jeunes  gens,  &  ils 
ont  toujours  la  hache  à  la  main  ,  ou 
pour  attaquer,  ou  pourfe  défendre. 
Même  dans  leurs  expéditions  de  chaf- 
fe,  ils  font  obligés  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  furprifes  des  nations 
jennemies  dont  ils  font  environnés. 
Accoutumés  à  des  allarmes  conti- 
nuelles, ils  fe  familiarifent  avec  le 
danger ,  &  le  courage  devient  parmi 
eux  une  vertu  habituelle  ,  réfultant 
naturellement  de  leur  fituation,  &  for- 
tifiée par  un  exercice  confiant.  La 
manière  de  déployer  le  courage  peut 
n'être  pas ,  chez  des  peuples  bruts  &C 
peu  nombreux ,  la  même  que  dans  les 
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Etats  puhTants  &  civilifés.  Le  fyftê- 
me  de  guerre  &  les  idées  de  valeur 
peuvent  fe  former  fur  différents  prin- 
cipes; mais  l'homme  ne  fe  montre 
dans  aucune  fituation  plus  fupérieur 
au  fentiment  du  danger  &  à  la  crainte 
de  la  mort  que  dans  l'état  de  fociété 
le  plus  fimple  &  le  moins  cultivé. 

Une  autre  vertu  qui  diflingue  les 
Sauvages ,  c'eft  leur  attachement  k 
la  communauté  dont  ils  font  mem- 
bres. La  nature  de  leur  union  po- 
litique pourroit  faire  croire  que  ce 
lien  doit  être  extrêmement  foible  ; 
mais  il  y  a  des  circonftances  qui  ren- 
dent très-puiffante  l'influence  de  cette 
forme  d'affociation ,  toute  imparfaite 
qu'elle  eft.  Les  tribus  Américaines 
ne  font  pas  très-peuplées  :  armées  les 
unes  contre  les  autres,  ou  pour  fa- 
tisfaire  d'anciennes  inimitiés ,  ou  pour 
venger  des  injures  récentes ,  leurs  in- 
térêts &  leurs  opérations  ne  font  ni 
nombreux  ni  compliqués.  Ce  font-là 
des  objets  que  l'efprit  brut  d'un  Sau- 
vage peut  comprendre  aifément ,  & 
fon  cœur  eu.  capable  de  former  des 
attachements  fi  peu  étendus.  Il  ad- 
hère avec  chaleur  à  des  mefures  pu- 
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bliques ,  di&ées  par  des  paffions  fem- 
blables  à  celles  qui  règlent  fa  con- 
duite. De-là  cette  ardeur  avec* laquelle 
les  individus  s'engagent  dans  les  en- 
treprifes  les  plus  périlleufes ,  lorfque 
la  communauté  les  juge  néceffaires. 
De-là  cette  haine  féroce  &  profonde 
qu'ils  vouent  aux  ennemis  publics  ; 
de-là  ce  zèle  pour  l'honneur  de  leurs 
tribus  ;  cet  amour  de  leur  patrie ,  qui 
les  porte  à  braver  le  danger  pour  la 
faire  triompher ,  &  à  fupporter  fans 
la  moindre  plainte  les  tourments  les 
plus  cruels  pour  ne  pas  la  désho- 
norer. 

Ainfi  dans  toutes  les  fituations , 
même  les  plus  défavorables  où  des 
êtres  humains  puiffent  être  placés  ,  il 
y  a  des  vertus  qui  appartiennent  par- 
ticulièrement à  chaque  état ,  des  af- 
fections qu'il  développe  ,&  un  genre 
de  bonheur  qu'il  procure.  La  nature 
bienfaifante  fait  plier  l'efprit  de  l'hom- 
me à  fa  condition  ;  &  fes  idées  & 
fes  defirs  ne  s'étendent  pas  au-delà 
de  la  forme  de  fociété  à  laquelle  il  eft 
accoutumé.  Les  objets  de  contempla- 
tion ou  de  jouiflance  que  fa  fituation 
lui  préfente ,  remplirent  &  fatisfont 
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fon  ame ,  &  il  auroit  de  la  peine  à 
concevoir  qu'un  autre  genre  de  vie 
pût  être  heureux  ou  même  folérable. 
Le  Tartare ,  accoutumé  â  errer  fur  de 
vafles  plaines ,  &  à  fubfifter  du  pro- 
duit de  fes  troupeaux,  croit  invo- 
quer la  plus  grande  des  malédictions 
fur  la  tête  de  fon  ennemi ,  en  lui  fou- 
haitant  d'être  condamné  à  réfider  conf- 
tamment  dans  le  même  lieu ,  &  à  fe 
nourrir  de  l'extrémité  d'une  plante. 
Les  Sauvages  d'Amérique ,  attachés 
aux  objets  qui  les  intéreffent ,  &  fa- 
tisfaits  de  leur  fort ,  ne  peuvent  com- 
prendre ni  l'intention  ,  ni  l'utilité  des 
différentes  commodités  qui ,  dans  les 
fociétés  policées,  font  devenues  effen- 
tielles  aux  douceurs  de  la  vie.  Loin 
de  fe  plaindre  de  leur  condition  ,  ou 
de  voir  avec  des  yeux  d'admiration 
&  d'envie  celle  des  hommes  plus  ci- 
vilifés,  ils  fe  regardent  comme  les 
modèles  de  la  perfection ,  comme  les 
êtres  qui  ont  le  plus  de  droits  &  de 
moyens  pour  jouir  du  véritable  bon- 
heur. Accoutumés  à  ne  contraindre 
jamais  leurs  volontés  ni  leurs  actions , 
ils  voyent  avec  étonnement  l'inéga- 
lité de  rang  ôc  la  fubordination  éta- 
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blie  dans  la  vie  policée  ,  &  confî- 
derent  la  fujétion  volontaire  d'un 
homme  à  un  autre ,  comme  une  re- 
nonciation aufîi  aviliffante  qu'inex- 
plicable de  la  première  prérogative 
de  l'humanité.  Deftitués  de  prévoyan- 
ce ,  exempts  de  foins ,  &  contents 
de  cet  état  d'indolente  fécurité ,  ils 
ne  peuvent  point  concevoir  ces  pré- 
cautions inquiètes ,  cette  activité  con- 
tinuelle ,  ces  difpofitions  compliquées, 
auxquelles  les  Européens  ont  recours 
pour  prévenir  des  maux  éloignés  ,  ou 
fubvenir  à  des  befoins  futurs ,  &  fe 
récrient  contre  cette  étrange  folie 
de  multiplier  ainfi  gratuitement  les 
peines  &  les  travaux  de  la  vie  (i). 
La  préférence  qu'ils  donnent  à  leurs 
mœurs  fe  remarque  dans  toutes  les 
occafions.  Les  noms  mêmes  par  lef- 
quels  les  différentes  nations  de  l'Amé- 
rique veulent  être  diftinguées,  ont 
leur  principe  dans  cette  idée  de  leur 
prééminence.  La  dénomination  que 
les  Iroquois  fe  donnent  à  eux-mêmes, 
eu.  celle  de  premiers  des  hommes  (2). 

(1)  Charlevoix ,  Hifi.  de  la  Nom.  Fr.  III ,  308. 
Lahontan  ,  II ,  97. 

(2)  Colden,  1,3. 
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Le  mot  de  Caraïbe,  qui  eft  le  nom 
primitif  des  féroces  habitants  des  Mes 
du  vent ,  fignifîe  peuple  guerrier  (1). 
Les  Cherakis  ,  pleins  du  fentiment 
de  leur  fupériorité  ,  appellent  les  Eu- 
ropéens des  riens  ou  la  race  maudite , 
&  le  donnent  le  nom  de  peuple  chéri 
(î).  Le  même  principe  a  formé  les 
idées  que  les  autres  Américains  fe 
faifoient  des  Européens  ;  car  quoi- 
qu'ils panifient  d'abord  fort  étonnés 
des  arts ,  &  fort  effrayés  de  la  puif- 
fance  de  ces  étrangers  ,  ils  perdirent 
bientôt  de  l'eftime  qu'ils  avoient 
conçue  pour  des  hommes  ,  dont  ils 
virent  enfuite  que  la  manière  de  vi- 
vre étoit  fi  différente  de  la  leur.  Ils 
les  appellerent  C écume  de  la  mer,  des 
hommes  fans  père  ni  mère.  Ils  fuppo- 
ferent  qu'ils  n'avoient  point  de  pays 
à  eux ,  puifqu'ils  venoient  envahir  ce- 
lui des  autres  (3),  ou  que  ne  trou- 
vant pas  de  quoi  fubfifter  chez  eux , 
ilsétoient  obligés  d'errer  fur  l'Océan, 
pour  aller  dépouiller  ceux  qui  pot- 


(1)  Rochefort  ,  Hijl.  des  Antilles,  455. 
(l)  Adair,  Hift.  of  Amer.  Indiens  ,  p.   32. 
(3)  Banzon  ,  Hi/l.novi  orbis  ,  Lib.  III,  cil, 
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fédoient  les  biens  qui  leur  man- 
quoient. 

Des  hommes  fi  contents  de  leur 
état  font  bien  loin  d'être  difpofés  à 
quitter  leurs  habitudes ,  &  à  adopter 
celles  de  la  vie  civilifée.  Le  paffage 
eft  trop  violent  pour  être  franchi 
brufquement.  On  à  tenté  de  fevrer 
pour  ainfi  dire  un  Sauvage  de  ion 
genre  de  vie,  &  de  le  familiarifer  avec 
les  commodités  &  les  agréments  de 
ia  vie  fociale  ;  on  l'a  mis  à  portée  de 
jouir  des  plaifirs  &  des  diftin&ions 
qui  font  les  principaux  objets  de  nos 
defirs.  Mais  on  l'a  vu  bientôt  s'en- 
nuyer &  languir  fous  la  contrainte 
des  loix  &  des  formes ,  faifir  la  pre- 
mière occafion  de  s'en  débarrafïer  , 
&  retourner  avec  tranfport  dans  la 
forêt  ou  le  défert  oii  il  pouvoit  jouir 
d'une  entière   indépendance  (i). 

J'ai  enfin  terminé  cette  efquifle 
difficile  du  caractère  &  des  mœurs 
des  peuples  grofîiers,  difperfés  fur 
le  vafte  continent  de  l'Amérique.  Je 
n'ai  point  prétendu  égaler  ni  pour  la 
hardiefTe  du  deffein,  ni  pour  l'éclat 

(i)  Charlevoix  ,  Hlfi.  de  la  Nouv,  F,  III,  312. 
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&  la  beauté  du  coloris ,  les  grands 
maîtres  qui  ont  compofé  &  embelli 
le  tableau  de  la  vie  fauvage.  Je  fuis 
content  de  l'humble  mérite  d'avoir 
perfifté  avec  une  patience  laborieufe 
à  confidérer  mon  fujet  fous  un  grand 
nombre  de  faces  diverfes ,  &  à  re- 
cueillir d'après  les  obfervateurs  les 
plus  exatts ,  les  traits  détachés  &  fou- 
vent  très-déliés,  qui  pouvoient  me 
mettre  en  état  de  faire  un  portrait 
reffemblant  à  l'original. 

Avant  que  d'achever  cette  partie 
de  mon  Ouvrage ,  il  efr.  important  de 
faire  encore  une  obfervation  qui  fer- 
vira  à  juftifïer  les  conféquences  que 
f  ai  tirées  ,  ou  à  prévenir  les  mépri- 
fes  où  pourroient  tomber  ceux  qui 
voudroient  les  examiner.  Pour  par- 
venir à  connoître  les  habitants  d'une 
contrée  aum*  vafte  que  l'Amérique, 
il  faut  faire  une  grande  attention  à 
la  diverfité  des  climats  fous  lefquels 
ils  font  placés.  J'ai  fait  voir  l'influen- 
ce de  cette  caufe ,  relativement  à  plu- 
fieurs  circonftances  importantes  qui 
ont  été  l'objet  de  mes  recherches; 
mais  je  n'en  ai  pas  examiné  tous  les 
effets,  &  il  ne  faut  pas  négliger  ce 
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principe  dans  les  cas  particuliers  où 
je  n'en  ai  pas  fait  mention.  Les  Pro- 
vinces d'Amérique  ©nt  des  tempéra- 
tures fi  différentes ,  que  cette  variété 
feule  fuffit  pour  établir  une  diflinc- 
tion  fenfible  entre  leurs  habitants. 
Dans  quelque  partie  du  globe  que 
l'homme  exifte ,  le  climat  exerce  une 
influence  irréfiftible  fur  fon  état  & 
fon  caractère.  Dans  les  pays  qui  ap- 
prochent davantage  des  extrêmes  de 
la  chaleur  ou  du  froid ,  cette  influen- 
ce efl  fi  fenfible  ,  qu'elle  frappe  tous 
les  yeux.  Soit  que  nous  considérions 
l'homme  fimplement  comme  un  ani- 
mal ,  ou  comme  un  être  doué  de  fa- 
cultés intellectuelles  qui  le  rendent 
propres  à  agir  &  à  méditer  ,  nous 
trouverons  que  c'efl  dans  les  régions 
tempérées  de  la  terre  qu'il  a  cons- 
tamment acquis  la  plus  grande  per- 
fection dont  fa  nature  foit  fufcepti- 
ble  ;  c'efï-là  que  fa  conftitution  efl 
plus  vigoureufe ,  fa  forme  plus  belle  , 
(es  organes  plus  délicats.  C'efl-là  aufîi 
qu'il  poffede  une  intelligence  plus 
étendue,  une  imagination  plus  fé- 
conde ,  un  courage  plus  entreprenant, 
&  une  fenfibilité  dame  qui  donne 

naiffance 
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nanTance  à  des  pafîions  non -feule- 
ment ardentes ,  mais  durables.  Ceft 
<dans  cette  fituation  favorable  qu'on 
Ta  vu  déployer  les  plus  grands  efforts 
de  fon  génie  dans  la  littérature  , 
dans  la  politique  ,  dans  le  commerce, 
dans  la  guerre ,  &  dans  tous  les  arts 
qui  embelliflfent  &  perfectionnent  la 
vie(i). 

Cette  puiffance  du  climat  fe  fait 
fentir  plus  fortement  chez  les  nations 
làuvages ,  &  y  produit  de  plus  grands 
effets  que  dans  les  fociétés  policées.  Les 
talents  des  hommes  civilifés  s'exer- 
cent continuellement  à  rendre  leur 
condition  plus  douce  ;  par  leurs  in- 
ventions &  leur  induftrie ,  ils  vien- 
nent à  bout  de  remédier  en  grande 
partie  aux*  défauts  &  aux  inconvé- 
nients de  toutes  les  températures.  Mais 
le  Sauvage ,  dénué  de  prévoyance , 
eft  affeûé  par  toutes  les  circonftan- 
ces  propres  aux  lieux  011  il  vit  ;  il 
ne  prend  aucune  précaution  pour 
améliorer  fa  fituation  ;  femblable  à 


(1)  Fergufon's  ,    tffai  on  the  Hifi.  of  civil  fo- 
uet y  ,   Part.  III ,  e .    I. 

Tome  II.  Y 
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une  plante  ou  à  un  animal ,  il  eft 
modifié  par  le  climat  fous  lequel  il 
eft  né,  &  en  éprouve  l'influence  dans 
toute  fa  force. 

En  parcourant  les  nations  fauvâ- 
ges  de  l'Amérique ,  la  diftin&ion  na- 
turelle entre  les  habitants  des  régions 
tempérées  &  ceux  de  la  zone  torride 
eft  très-remarquable.  On  peut  en  con- 
féquence  les  divifer  en  deux  grandes 
claffes.  L'une  comprend  tous  les  ha* 
bitants  de  l'Amérique  feptentrionale 
depuis  la  rivière  Saint-Laurent  juf- 
qu'au  golfe  du  Mexique,  avec  les 
habitants  du  Chily  &  quelques  pe- 
tites tribus  placées  à  l'extrémité  du 
continent  méridional.  On  rangera 
dans  l'autre  claffe  tous  les  habitants 
des  ifles  &  ceux  des  différentes  Pro- 
vinces qui  s'étendent  depuis  l'Iflhmç 
de  Darien  jufques  vers  les  limites 
méridionales  du  Bréfil ,  le  long  du 
côté  oriental  des  Andes,  Dans  la  pre- 
mière claffe,  l'efpece  humaine  fe  mon- 
tre manifeftement  plus  parfaite.  Les 
naturels  y  font  plus  robuftes ,  plus 
a&ifs,  plus  intelligents  &plus  cou- 
rageux. Ils  poffedent  au  plus  haut  de» 
Çré  cette  force  d'ame  &  cet  amour  de 
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l'indépendance  que  j'ai  préfentés  com- 
me les  principales  vertus  de  l'homme 
dans  l'état  fauvage.  Ils  ont  défendu 
leur  liberté  avec  beaucoup  de  cou- 
rage &  de  perfévcrance  contre  les 
Européens ,  qui  ont  fubjugué  avec  la 
plus  grande  facilité  les  autres  nations 
de  l'Amérique.  Les  Naturels  de  la 
zone  tempérée  font  les  feuls  peuples 
du  nouveau  monde  qui  doivent  leur 
liberté  à  leur  propre  valeur.  Les  ha- 
bitants de  l'Amérique  feptentridna- 
le ,  quoiqu'environnnés  depuis  long- 
temps par  trois  Puiffances  formida- 
bles de  l'Europe  ,  confervent  encore 
une  partie  de  leurs  anciennes  poflef- 
fions ,  &  continuent  d'exifter  comme 
nations  indépendantes.  Quoique  le 
Chily  ait  été  envahi  de  bonne  heu- 
re par  les  Efpagnols,  les  habitants 
font  toujours  en  guerre  avec  leurs 
vainqueurs  ,  &  ont  fu  par  une  réfif- 
tance  vigoureufe,  arrêter  les  progrès 
de  leurs  ufurpations.  Dans  les  pays 
plus  chauds ,  les  hommes  étant  d'une 
conftitution  plus  foible  ,  ont  aufîi 
moins  de  vigueur  dans  l'efprit;  leur  ca- 
ractère eft  doux ,  mais  timide  ,  &  ils 
s'abandonnent  davantage  au  goût  de 

Yij 
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Tindolence  &  du  plaifir.  C'eft  en  cort- 
féquence  dans  la  zone  torride  que  les 
Européens  ont  établi  plus  complète- 
ment leur  empire  fur  l'Amérique  : 
les  plus  belles  &  les  plus  fertiles  Pro- 
vinces y  font  foumifes  à  leur  joug; 
&  fi  plufieurs  tribus  y  jouiffent  en- 
core de  l'indépendance  ,  c'eft  parce 
qu'elles  n'ont  jamais  été  attaquées 
que  par  un  ennemi  raffafié  de  con- 
quêtes &  déjà  en  poflefîion  de  terri- 
toires plus  étendus  qu'il  n'en  pou- 
voit  occuper ,  ou  bien  que ,  placés 
dans  des  cantons  éloignés  &  inaccef- 
fibles  ,  leur  fituation  les  a  préfervés 
de  la  fervitude. 

Quelque  frappante  que  puifTe  pa- 
roître  cette  diftin£tion  entre  les  ha- 
bitants des  diverfes  régions  d'Améri- 
que ,  elle  n'eft  cependant  pas  uni- 
verfelle.  La  difpofition  &  le  carac- 
tère des  individus  ,  ainfi  que  des 
nations,  font,,  comme  je  l'ai  obfervé, 
plus  puiflamment  affe&és  par  les  cau- 
fes  morales  &  politiques  que  par 
l'influence  du  climat.  Par  un  effet  de 
ce  principe  ,  il  y  a  en  différentes 
parties  de  la  zone  torride  quelques 
tribus  qui ,  pour  le  courage ,  la  fierté 
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&  l'amour  de  l'indépendance,  n'é- 
toient  guère  inférieures  aux  naturels 
des  climats  plus  tempérés.  Nous  con- 
noiffons  trop  peu  l'hiftoire  de  ces 
peuples  pour  être  en  état  d'indiquer 
les  circonftances  particulières  aux- 
quelles ils  doivent  cette  prééminen- 
ce remarquable.  Le  fait  n'en  efl  pas 
moins  certain.  Colomb  fut  informé 
à  fon  premier  voyage  que  plufieurs 
des  aies  étoient  habitées  parles  Ca- 
raïbes ,  hommes  féroces  ,  fort  diffé- 
rents de  leurs  foibles  &  timides  voi- 
fins.  Dans  la  féconde  expédition  au 
nouveau  monde ,  il  eut  occafion  de 
vérifier  la  jufteffe  de  cet  avis,  &C 
fut  lui-même  témoin  de  la  valeur 
intrépide  de  ces  peuples  (1).  Ik  ont 


(i)    Vie  de  Colomb  y  c.  47-48. 

And.  Bernaldes ,  contemporain  &  ami  de 
Colomb  ,  a  cité  quelques  exemples  du  coura- 
ge des  Caraïbes  ,  dont  Ferdinand  Colomb  & 
les  autres  Hiftorïens  de  ce  temps  n'ont  pas 
parlé.  Un  canot  Caraïbe  où  il  y  avoit  quatre 
hommes,  deux  femmes  &  un  enfant ,  fe  trouva 
un  jour ,  fans  le  favoir  ,  au  milieu  de  la  flotte 
de  Colomb  ,  lorfqu'à  fon  fécond  voyage  il  paf- 
foit]entre  leurs  Ifles.  Ils  refterent  d'abord  dans 
un  étonnement  ftupide  à  la  vue  d'un  pareil 
fpe&acle ,  &  ne  fortirent  prefque  pas  de  ia 

Yiij 
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confervé  invariablement  le  même" 
caractère  dans  toutes  les  querelles 
postérieures  qu'ils  ont  eues  avec  les 
Européens  (ï);  &  même  de  notre 
temps ,  nous  leur  avons  vu  faire  une 
vigoureufe  réfiftance  pour  défendre 
le  dernier  territoire  que  la  rapacité 
de  leurs  oppreffeurs  eût  laifle  en  leur 
pofleffion  (1).  Il  s'eft  trouvé  au  Bré- 


mtme  place  pendant  plus  d'une  heure.  Une 
barque  Efpagnole,  armée  de  vingt- cinq  hom- 
mes ,  s'avança  vers  eux  ,  8c  la  flotte  même  les 
entoura  peu- à-peu  jufqu'à  leur  couper  toute 
communication  avec  la  côte.  »  Lorfqu'ils  s'ap- 
perçurent ,  dit  l'Hiftorien  ,  qu'il  leur  étoit  im- 
poflîble  de  s'échapper,  ils  faifirent  leurs  armes 
avec  un  courage  intrépide  ,  &  commencèrent 
l'attaque.  Je  dis  avec  un  courage  intrépide  ,  parce 
qu'ils  n'étoient  qu'en  petit  nombre ,  &  qu'ils 
voyoient  une  grande  multitude  prête  à  les  af- 
faillir.  Ils  blefferent  plusieurs  Êfpagnols  ,  quoi» 
que  ceux-ci  euffent  des  boucliers  &  d'autres 
armes  défenfives.  Lors  même  que  le  canot  eut 
chaviré ,  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
&  de  danger  qu'on  en  prit  quelques-uns ,  parce 
qu'ils  ne  cefloient  de  fe  défendre  &  de  faire 
ufage  de  leurs  arcs  avec  beaucoup  d'adreffe , 
quoique  nageant  en  pleine  mer.  Hijî.  de  D. 
Fera,  y  D.  Yfab.  M$.  c.  II 9. 

(1)  Rochefort,  tiift.  des  Antilles,   531. 

(2)  On  peut  former  une  conjecture  fort  pro- 
bable fur  la  caufe  qui  diftingue  le  caractère 
«des  Caraïbes  d'avec  celui  des  habitants  des  plus 
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fil  quelques  nations  qui  n'ont  pas 
montré  moins  de  vigueur  d'ame  & 


grandes  ifles.  Il  paroit  clairement  que  les  pre- 
miers font  d'une  race  particulière.  Leur  lan- 
gue eft  totalement  différente  de  celle  de  leurs 
voifins,  habitants  des  grandes  iiles.  11  y  a  mê- 
me parmi  eux  une  tradition  qui  porte  que  leurs 
anc&îres  font  originairement  venus  de  quelque 
partie  du  grand  continent ,  &  qu'après  avoir 
conquis  &  exterminé  les  anciens  habitants  des 
ifles ,  ils  ont  pris  poffeffion  de  Leurs  terres  & 
de  leurs  femmes.  Rochcfçrt ,  pag.  384  ,  Dutcrtre  , 
p.  360.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ont  pris  le  nom 
de  Banarée ,  qui  flgnifie  un  homme  venu  d'au- 
delà  de  la  mer.  Labat ,  Tom.  VI ,  p.  Itl.  Les 
Caraïbes  ont  même  encore  deux  langues  dif- 
férentes ,  dont  l'une  eft  particulière  aux  hom- 
mes ,  &  l'autre  aux  femmes.  Dutcrtre  ,  pag.  36t. 
La  langue  des  hommes  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  qu'on  parle  dans  les  grandes  ifles; 
mais  l'idiome  des  femmes  y  reflemble  beau- 
coup. Labat ,  pag.  129  -,  ce  qui  confirme  encore 
la  tradition  dont  j'ai  parlé.  Les  Caraïbes  eux- 
mêmes  penfent  qu'ils  font  une  colonie  de 
C alibis ,  nation  puiflante  de  la  Guyane  dans. 
l*Amérique  méridionale.  Dutcrtre  ,  pag.  361.  Ro* 
ehefort ,  pag.  34S.  Mais  comme  leurs  mœurs 
féroces  ont  plus  de  rapport  avec  celles  des 
nations  qui  habitent  le  Nord  du  confident 
qu'avec  celles  des  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale -,  que  d'ailleurs  leur  langue  a  quel- 
qu'analogie  avec  celle  qu'on  parle  dans  la 
Floride  ,  il  eft  à  croire  qu'ils  defcendent  plutôt 
des  premiers  que  des  autres.  Labat ,  p.  iz8, 
&c.  Herrera  ,  iccad.  I,  Lib.  1 X ,  c.  4.  Dans 
leurs  guerres,  ils  çonfçrvcat  encore  l'ancien 
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de  bravoure  à  la  guerre  (i).  Les 
habitants  de  l'Ifthme  de  Darien  n'ont 
pas  craint  de  mefurer  leurs  armes 
avec  les  Efpagnols ,  &  ont  plus  d'une 
fois  repoufle  ces  formidables  conqué- 
rants (2).  On  pourroit  citer  d'au- 
ires  faits.  Quelque  puiflante  &  quel- 
qu'étendue  que  puiffe  paroître  l'in- 
fluence d'un  principe  particulier ,  ce 
n'eft  pas  par  une  feule  caufe  qu'il  fera 
poflible  d'expliquer  le  caractère  & 
les  actions  des  peuples.  La  loi  même 
du  climat  ,  plus  univerfelle  peut- 
être  dans  fon  action  qu'aucune  de 
celles  qui  affectent  l'efpece  humaine  , 
ne  peut  nous  fervir  à  juger  la  con- 
duite de  l'homme  qu'au  moyen  d'un 
grande  nombre  d'exceptions. 

• 

ufage  de  détruire  tous  les  mâles  ,  &  de  ne  laiffer 
Ja  vie  qu'aux  perfonnes  de  l'autre  fexe  pour 
leur  fervir  d'efclnves  ou  de  femmes. 

(i)  Lery,  ap.  de  Bry ,  111 ,  107. 

(a)  Herrera,  dec.  1  ,  Lib.  X,  c.  15 ,  dcc,  %, 

Fin  au  Tome,  fécond» 
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